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DE  L’ÉDITEUR. 

ï-i  'Histoire  de  la  Toijon  d’or  eft  bieh  moins 
fabuleüfe  & moins  frivole  qu’on  ne  penfe.  C’eft  de 
toutes  les  époques  de  l’ancienne  Grèce,  la  pîus bril- 
lante & la  plus  copftatée.  Il  s’agiflaic  d’ouvrir  un 
commerce  de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la  mer 
noire.  Ce  commerce  confiftait  principalement  en 
fourures,  & c’çft  de-lk  qn’eft  venue  la  fable  de  la 
Toijon.  Le  voyage  des  Argonautes  fervit  à faire 
connaître  aux  Grecs  le  ciel  & la  terre.  Chiron  qui 
était  de  cette  expédition , obferva  que  l’équinoxe  du 
printems  était  au  milieu  de  la  conftellation  du  bé- 
lier; & cette  obfervatiôn  faite  , il  y a environ  4300 
années , fut  la  bafe  fur  laquelle  on  s’eft  fondé  depuis 
pour  conftater  l’étonnante  révolution  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  années , que  l’axe  de  la  terre  fait 
autour  du  pôle. 

Les  habitans  de  Colchos,  voifîns  d’une  peuplade 
de  Huns  , étaient  des  barbares , comme  ils  le  font 
encore  aujourd’hui.  Leurs  femmes  ont  toujours  eu 
de  la  beauté.  Il  eft  très-vraifemblable  que  les  Argo- 
nautes enlevèrent  quelques  Mingréliennes , puifque 
avons  vu  de  nos  jours  un  homme  envoyé  à 


Digitized  by  Google 


tP ---.rr..,..—  ! L^TTir.  ■ -— *rrij&J '■* 


"s 


PREFACE 


Torno  pour  mefurer  un  degré  du  méridien  , enlever 
une  fille  de  ce  pays-là.  L’enlèvement  de  Mcdcc  fut 
lafourcede  toutes  les  aventures  attribuées  à cette 
femme , qui  probablement  ne  méritait  pas  d’être 
connue.  El  le  pafla  pour  une  magicienne.  Cette  pré- 
tendue magie  était  l’ufage  de  quelques  poifons  qu’on 
prétend  être  aflez  communs  dans  la  Mingrélie.  II. 
eft  à croire  que  ces  malheureux  fecrets  furent  une 
des  fources  de  cette  croyance  à la  magie  qui  a inondé 
la  terre  dans  tous  les  tcms.  L’autre  fource  fut  la 
fourberie  : les  hommcsayant  été  toujours  divifés  en 
deux  claflès  , celle  des  charlatans  , & celle  des  fots. 
Le  premier  qui  employa  des  herbes  au  hafard,  pour 
guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit  toute  feule, 
voulut  faire  croire  qu’il  en  favait  plus  que  les  autres, 
& on  ]ecrut:  bientôt  tout  fut  preftige&  miracle. 

C’était  la  coutumede  tous  les  Grecs  &de  tous  les 
peuples,  excepté  peut-être  des  Chinois,  de  tourner 
toute  l’hiftoire  en  fable  ; la  poéfie  feule  célébrait  les 
grands  événemcns;  on  voulait  les  orner  , & on  les 
défigurait.  L’expédition  des  Argonautes  fut  chantée 
en  vers;  & quoiqu’elle  méritât  d’être  célèbre  par  le 
fonds  qui  était  très-vrai  & très-utile,  elle  ne  fut 
connue  que  par  des  menfonges  poétiques. 

La  partie  fabuieufc  de  cette  hiftoire,  femble  beau- 
coup plusconvenable  à l’opéra  qu’à  la  tragédie.  Une 
toifon  d’or  gardée  par  des  taureaux  qui  jettent  des 
flammes,  & par  un  grand  dragon  ; ccs  taureaux 
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chés  à une  charne  de  diamant , les  dents  du  dragon 
qui  font  naître  des  hommes  armés  ; toutes  ces  ima- 
ginations ne  refl'emblent  guère  à la  vraie  tragédie  , 
qui  après  tout  doit  être  la  peinture  fidèle  des  mœurs. 
Audi  Corneille  voulut  en  faire  une  efpèce  d'opéra , 
ou  du  moins  une  pièce  en  machines,  avec  un  peu 
de  mufique.  C’était  ainfi  qu’il  en  avait  ufé  en  trai- 
tant le  fujet  d 'Andromède.  Les  opéra  français  ne 
parurentqu’cn  1671 , & la  Toifon  d’orefide  1660. 
Cependant  un  an  avant  la  rcpréfentation  de  la 
pièce  de  Corneille , c’eft-à-dire  , en  1 6^9  , on  avait 
exécuté  à Ylfi , chez  le  cardinal  Ma^urin,  une  paf- 
torale  en  mufique  ; mais  il  n’y  avait  que  peu  de  fcc- 
nes,  nulles  machines  , point  de  dan fes  ; & l’opéra 
s’établit  enfuite  en  réunifiant  tous  ces  avantages. 

Il  y a plus  de  machines  & de  ebangemensde  dé- 
coration dans  la  Toifon  d'or  que  de  mufique  ; on  y 
fait  feulement  chanter  les  Sirènes  dans  un  endroit  , 
& Orphée  dans  un  autre  ; mais  il  n’y  avait  point 
dans  ce  tems-là  de  muficien  capable  de  faire  des  airs 
qui  répondifient  à l’idée  qn’on  s’efl:  faite  du  chant 
d’ Orphée  & des  Sirènes.  La  mélodie  , jufqu’à  Lulli, 
ne  confifia  que  dans  un  chant  froid,  traînant  & 
lugubre  , ou  dans  quelques  vaudevilles  , tels  que 
les  airs  de  nos  Noëls  ^ & l’harmonie  n’était  qu’un 
contre-point  allez  groiïier. 

En  général,  les  tragédies  dans  lefquelles  la  mufi- 
que interrompt  la  déclamation  , tonc  rarement  un 
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grand  effet , parcfLque  l’une  étouffe  l’autre.  Si  la 
pièce  eft  intéreftânte,  on  eft  fâché  de  voir  cet  inté- 
rêt détruit  par  des  inftrumens  qui  détournent  toute 
l’attention.  Si  la  mufique  eft  belle , l’oreille  du 
fpedateur  retombe  avec  peine  & avec  dégoût  de 
cette  harmonie  au  récit  Ample. 

Il  n’en  était  pas  de  même  chez  les  anciens  / dont 
la  déclamation  appellée  mélopée  était  une  efpècede 
chant  ; le  paffage  de  cette  mélopée  a la  fimphonie 
des  chœurs  , n’étoftnait  point  l’oreille  & ne  la  rebu- 
tait pas. 

Ce  qui  fijrprit  le  plus  dans  la  repréfentation  de  la 
Toifon  d'or,  ce  fut  la  nouveauté  des  machines  & 
des  décorations,  auxquelles  on  n’était  point  accou- 
tumé. Un  marquis  de  Soiirdèac , grand  méchani- 
cien  , & paffionné  pour  les  fpedacles , fit  repré- 
fenterla  pièce  en  1660  , dans  le  château  de  Neuf- 
bourg en  Normandie  , avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. C’eft  ce  même  marquis  de  Sourdtac  à qui  on 
dût  depuis  en  France  rétabliffement  de  l’opéra  ; il 
s’y  ruina  entièrement  j mourut  pauvre  & mal- 
heureux , pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  d 'Andromède  & de  la  Toifon  d'or, 
où  Louis  XIV était  loué  , fervirent  enfuite  de  mo- 
dèle à tous  les  prologues  de  Quinault  ; & ce  fut  une 
coutume  indifpenfable  défaire  l’éloge  du  roi  à la 
tête  de  tous  les  opéra  , comme  dans  les  difeours  à 
l’académie  françaife. 
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Il  y a de  grandes  beautés  dans  le  prologue  de  la 
Toifond'or.  Ces  vers  fur-touc , que  dit  la  France 
perfonifïée,  plurent  à tout  le  monde  : 

A vaincre  tant  de  fois  mes. forces  s' affaiblirent'. 

L'état  eff  foriffant , mais  les  peuples  gémiffent  ; 

Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes  hauts  faits  ; 
Et  la  gloire  du  trôneQpcable  Us  fujets. 

Long-tems  après  il  arriva , fur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  que  cette  pièce  ayant  difparu  du  théâ- 
tre , & n’étant  lue  tout  au  plus  que  par  un  petit 
nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos  poètes,  dans 
nne  tragédie  nouvelle  , mit  ces  quatre  vers  dans  la 
bouche  d’unde  fes  perfonnages.  Ils  furent  détendus 
par  la  police.  C’eft  une  chofe  fingulière  , qu’ayant 
été  bien  reçus  en  1660,  ils  déplurent  trente  ans 
après  ; & qu’après  avoir  été  regardés  comme  la  no- 
ble expreffion  d’une  vérité  importante,  ils  furent 
pris  dans  un  autre  auteur  pour  un  trait  de  fatyre  ; ils 
ne  devaient  être  régardés  que  comme  un  plagiat. 

De  même  que  les  opéra  de  Qmmzr/7/faifaientou- 
Wier  Andromède  & la  Toifon  d'or , fes  prologues 
faifaient  oublier  auffi  ceux  de  Corneille.  Les  uns  & 
les  autres  fontcompofés  de  perfonnages , ou  allégo- 
riques , ou  tirés  de  l’ancienne  fable  ; c’eft  Mars&t 
Vénus  , c’eft  la  Vicloire  & la  Paix.  Le  fèul  moyen 
de  faire  fupporter  ces  êtres  fantaftiques  eft  de  les  faire 
peu  parler , &de  foutenir  leurs  vains  difeours  par 
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une  belle  mufique  & par  l’appareil  du  fpeffacle.  La 
France  & la  Vïcloire  qui  raifonnent  enlemble , qui 
s’appellent  toutes  deux  par  leurs  noms  , qui  récitent 
de  longues  tirades  , & qui  pouffent  des  ar^imens  , 
font  des  vraies  amplifications  de  collège. 

Le  prologue  à’  Amadis  eü.  un  rçiodèle  en  ce  genre  ; 
ce  font  les  perfonnages  même  d^a  pièce  qui  paraif- 
fent  dans  ce  prologue  , & qui  fe  réveillent  à la  lueur 
des  éclairs  & au  bruit  du  tonnerre  ; & dans  tous  les 
prologues  de  Quinau.lt)  les  couplets  font  courts  & 
harmonieux. 

A l’égard  de  la  tragédie  de  la  Toifion  d'or , on  ne 
la  fupporterait  pas  aujourd’hui  telle  que  Corneille 
l’a  traitée  ; on  ne  fouffrirait  pas  Junonjous  levifage 
de  Chalciopc  , parlant  & agifiant  comme  une  femme 
ordinaire  , donnant  à Jafion  des  confeils  de  confi- 
dente , &luidifant: 

Cefi  à vous  d'achever  un  fi  doux  changement  ; 

Un  fioupir poujfe  jufic  enfuite  d'une  exeufie , 

Perce  un  cœur  bien  avant  quand  lui-mcme  il  s' accu  fie. 

J A s o N lui  répond  : 

De'ejfie  , quel  encens. . . . 

J U N o N. 

Traitez-moi  de  princeffe  , 

Jafion , 6 laififiei-Va  l’encens  & la  déejfie. 

Mais  cette  pafiion  efl-elle  en  vous  fi  fiorte 
Qu’à  tous  autres  objets  elle  fierme  la  porte? 
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Un  foupir  pouffé  jufie  en  fuite  d'une  exeufe 
Perce  un  coeur  bien  avant  quand  lui-même  il  s'accufe. 

C'cft  dans  cette  tragédie  qu’on  retrouve  encore  ce 
goût  des  pointes  & des  jeux  de  mots  qui  était  à la 
mode  dans  prefque  toutes  les  cours , & qui  mêlait 
quelquefois  du  ridicule  à la  politcfle  introduite  par 
la  mère  de  Louis  XIV , & par  les  hôtels  de  Longue- 
ville , de  la  Rochefoucault  & de  Rambouillet  ; c’eft 
ce  mauvais  goût  juftement  frondé  par  Boileau  dans 
ces  vers  : 

Toutefois  a la  cour  les  turlupins  refirent , 
lnfipides plaifans , bouffons  infortunés  , 

D'un  jeu  de  mots  groffiers  partifans  furannés. 

Il  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même  fut 
infedée  de  ce  défaut  : 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 

La  tragédie  en  fit  fes  plus  chères  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il  y a en  effet 
quelques  jeux  de  mots  dans  Corneille  , mais  ils  font 
rares;  le  plus  remarquable  eft  celui  d 'HypfipiUy 
qui  dans  la  quatrième  fcène  du  troifième  ade,  dit  à 
Médée  fa  rivale  , en  faifant  allufion  à fa  magie  : 

Le  n'ai  que  des  attraits , & vous  ave\  des  charmes. 

Médée  lui  répond  : 

Cejl  beaucoup  en  amour , que  de  favoir  charmer. 
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Mèdée  fe  livre  encore  au  goût  des  pointes  dans 
fon  monologue  , où  elles’adrefle  à la  raifon  contre 
l'amour , en  lui  difant  : 

j Donne  encor  quelques  loix  a qui  te  fait  ta  loi; 

Tyrannife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 

Et  par  un  faux  trophée  ufurpe  fa  vida  ire. 

Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  efclavage 
Qui  t'enleve  tout  le  dedans. 

Le  ftylede  la  Toifond'or  eft  fort  au-delîous  de 
celui  à' Œdipe  ; il  n’y  a aucun  trait  brillant  qu’on  y 
puiflè  remarquer  ; ainfi  le  leâeur  permettra  qu’on 
ne  faffe  aucune  note  fur  cet  ouvrage. 


$ 
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D E 

toxsojst  jd’oxl, 

TRAGÉDIE, 

■0 

Reprèfentée  par  la  troupe  royale  du  marais  , che £ 
Af.  Ze  marquis  de  Sourdéac , en  fon  château  de 
Neufbourg , pour  rèjouijfance  publique  du  ma- 
riage du  roi,  & de  la  paix  avec  l'Efpagne  , & 
cnfuite  fur  le  théâtre  royal  du  marais 

J 

I_i’ANTlQUlTÉ  n’a  rien  fait  pafTer  jufqu’à 
nous  qui  foit  fi  généralement  connu  que  le  voyage 
des  Argonautes  ; mais  comme  les  hiftoriens  qui  en 
ont  voulu  démêler  la  vérité  dans  la  fable  qui  l’enve- 
loppe, ne  s’accordent  pas  en  tout , & que  les  poètes 
qui  l’ont  embelli  de  leurs  fi&ions , n’ont  pas  pris  la 
même  route , j’ai  cru  que  pour  faciliter  au  fpeâa- 
teur  l’intelligence  entière  de  ce  fujet , il  était  à pro- 
pos de  l’avertir  de  quelques  particularités  où  je  me 
fuis  attaché , qui  peut-être  ne  font  pas  connues  de 
tout  le  monde.  Elfes  font  pour  la  plupart  tirées  de 
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Valerius  Flaccus , qui  en  a fait  un  poëme  épique 
en  latin. 

Phryxiis  était  fils  d’Athamas,  roi  de  Thèbes  & 
de  Nephelé , qu’il  répudia  pour  époufer  Ino.  Cette 
fécondé  femme  perfécuta  fi  bien  ce  jeune  prince  , 
qu’il  fut  obligé  de  s’enfuir  fur  un  mouton  dont  la 
laine  était  d’or , que  fa  mère  lui  donna  après  l’avoir 
reçu  de  Mercure  : il  le  facrifia  k Mars,  fi-tôt  qu’il 
fuc  abordé  à Colchos , & lui  en  appendit  la  dé- 
pouille dans  une  forêt  qui  lui  était  confacrée.  Aaete, 
fils  du  Soleil,  & roi  de  cette  province , lui  donna 
pour  femme  Chalciope  fa  fille  aînée,  dont  il  eut 
quatre  fils,  & mourut  quelque  tems  après.  Son 
ombre  apparut  enlùite  à ce  monarque,  & lui  révéla 
que  le  deffin  de  fon  état  dépendait  de  cette  toifon  ; 
qu’en  même-tems  qu’il  la  perdrait,  il  perdrait  aufll 
fon  royaume  ; & qu’il  était  réfolu  dans  le  ciel,  que 
Médéefon  autre  fille  auraitun  époux  étranger.  Cette 
prédidion  fit  deux  effets.  D’un  côté  , Aaete  , pour 
conferver  cette  toifon  , qu’il  voyait  fi  ncceffairea 
fa  propre  confervation  , voulut  en  rendre  la  con- 
quête impoffible  par  le  moyen  des  charmes  de  Circé 
fa  fœur  & de  Médée  fa  fille.  Ces  deux  favantes  ma- 
giciennes firent  enforte  qu’on  ne  pouvait  s’en  rendre 
maître  , qu’âprês  avoir  dompté  deux  taureaux  dont 
l’baleine  était  toute  de  feu  , & leur  avoirfait  labou- 
rer le  champ  de  Mars , où  enfuite  il  fallait  femer  des 
dents  de  ferpens , dont  naiffaient  aufii-tôt  autant 
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de  gens-d’armes , qui  tous  enfemble  attaquaient  le 
téméraire  qui  fe  hafardait  à une  fi  dangereufe  entre-, 
prife  : & pour  dernier  péril , il  fallait  combattre  un 
dragon  qui  ne  dormait  jamais,  & qui  était  le  plus 
fidèle  & le  plus  redoutable  gardien  de  ce  tréfor. 
D’autre  côté,  les  rois  voifins,  jaloux  de  la  grandeur 
d’Aæte  , s’armèrent  pour  cette  conquête , &entr’- 
autres  Perses  fon  frère  , roi  de  la  Cherfonèfe  Tau- 
rique  , & fils  du  Soleil  comme  lui.  Comme  il  s’ap- 
puya du  fecours  des  Scythes  , Aæte  emprunta  celui 
de  Styrus , roi  d’Albanie , à qui  il  promit  Médée , 
pour  fatisfaire  à l’ordre  qu’il  croyait  en  avoir  reçu 
du  ciel  par  cette  ombre  de  Phryxus:  ils  donnèrent 
bataille  , & la  viâoire  penchait  du  côté  de  Perses  , 
lorfque  Jafon  arriva fuivi de  fes  Argonautes,  dont 
la  valeur  la  fit  tourner  du  parti  contraire,  & en 
moins  d'un  mois  ces  héros  firent  remporter  tant 
d’avantages  au  roi  de  Colchos  fur  fes  ennemis , qu’ils 
furent  contraints  de  prendre  la  fuite  & d’abandon- 
ner leur  camp.  G’eft  ici  que  commence  la  pièce  ; 
mais  avant  que  d’en  venir  au  détail , il  faut  dire  un 
mot  de  Jafon , & du  deffein  qui  l’amenait  à Colchos. 

Il  était  fils  d’Æfon  , roi  de  Theflalje  , fur  qui 
Pelias  fon  frère  avait  ufurpé  le  royaume,  Ce  tyran 
était  fils  de  Neptune  & deTyro,  fille  de  Samonée, 
quiépoufa  enfuite  Chreteus  père  jd’Æfon  , que  je 
viens  dénommer.  Cette  usurpation  lui  donnant  la 
défiance  ordinaire  àcenx  de  fa  forte , lui  rendit  fuf- 
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peâ  le  courage  de  Jafon  fort  neveu  , & légitime 
héritier  de  ce  royaume.  Un  oracle  qu’il  reçut  le 
confirma  dans  fes  foupçons , fi  bien  que  pour  l’éloi- 
gner, ou  plutôt  pour  le  perdre  , ü lui  commanda 
d’aller  conquérir  la  Toifon  d’or,  dans  la  croyance 
que  ce  prince  y périrait  & le  bifferait  par  fa  mort 
paifible  pofieflèurde  l’état  dont  il  s’était  emparé. 
Jafon  , par  le  confeil  de  Pallas , fit  bâtir  pour  ce 
fameux  voyage  le  navire  Argo  , où  s’embarquèrent  * 
avec  lui  quarante  des  plus  vaillans  de  toute  la  Grèce. 
Orphée  fut  du  nombre  , avec  Zethès  & Calàïs , fils 
du  vent  Borée  & d’Orithie , princeflè  de  Thracè  , 
qui  étaient  nés  avec  des  ailes  comme  leur  pere , & ' 

qui  parce  moyen  délivrèrent  en  paffant  Phinée , des  ■ î 
hatpyes  qui  fondaient  fur  lès  viandes  fi-tôt  que  fa  : 
table  était  fervie,  & leur  donnèrent  la  chalfe  pat  le 
milieu  de  l’air.  Ces  héros  , durant  leur  voyage, 
reçurent  beaucoup  de  faveurs  de  Junon  & de  Pallas, 

& prirent  terre  à Lemnos  , dont  était  reine  Hypfi- 
püe , & où  ils  relièrent  deux  ans , pehdartt  lefquels 
Jafon  fit  l’amour  k cette  reine,  & lui  donna  parole 
del’époufera  fon  retour,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  • 
dé  s’âtrachtr  auprès  de  Médée , & de  lui  fàiré  les 
thèmes  proteftations  fi-tôt  qu’il  fut  arrivé  k Col- 
chos  , & qu’il  eût  vu  le  befoin  qu’il  en  avait.  Ce 
nouvel  amour  lui  réuffît  fi  heureufement , qu’il  éùt 
décile  des  charmes  pour  furmoncer  tous  lés  périls,  fit 
enlever  la  Toifon  d’or  malgré  le  dragon  qùi  la  gar- 
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daic , & qu’elle  afloupit.  Un  auteur  que  cite  le 
Mythologifte  Noël  le  Comte  , & qu’il  appelle 
Denys  le  Miléfien  , dit  qu’elle  lui  porta  la  Toifon 
jufques  dans  fon  navire?  & c’eft  fur  fon  rapport 
que  je  me  fuis  autorifé  à changer  là  fin  ordinaire  de 
cette  fable  , pour  la  rendre  furprenante  & plus  mer- 
veilleufe.  Je  l’aurais  été  aflèz  par  la  liberté  qu’eh 
donne  la  poéfie  en  de  pareilles  rencontres;  mais  j’ai 
cru  en  avoir  plus  de  droit  en  marchant'  fur  les  pas 
d’un  autre , que  fi  j’avais  inventé  ce  changement. 
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. ACTEURS  DU  PROLOGUE . 

LA  Fl  A N C E. 

L A V I C T O I R E. 

M A RS.  < 

L A P À I X. 

l’HYMENÊE.  - ' l 

L A -DISCORDE.  f- 

Î’ENVIE. 

Quatre  AMOUR  S.  : : •/  . 

\ ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE. 

J (j  E l T E Ri : : ' ... 

J -U  N O N.  ' " : : ' n"  ” 

P A L L A S. 

IRIS. 

L’  A M O U R. 

LE  SOLEIL. 

A Æ T E , roi  de  Colchos  , fils  du  Soleil. 

A B S Y R T E , fils  d’Aæte. 

CHALCIOPE,  fille  d’Aæte , veuve  de  Phryxus. 

M É D É E , fille  d’Aæte  , amante  de  Jafon. 

H Y P S I P I L E,  reine  de  Lemnos. 

J A S O N , prince  de  Theffalie,  chef  des  Argonautes. 
PELÉE, 

I P H I L E , (-Argonautes. 

ORPHÉE,  J 

Z É T H È S , \ Argonautes  ailés  / fils  de  Borée  & 
CALAIS,  * d’Orithie. 

GLAUQUE,  dieu  marin. 

Deux  Tritons. 

Deux  Sirènes. 

Quatre  Vents. 

La  fc'ene  ejf  à Colchos.  LA 
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TRAGÉDIE . 


PROLOGUE. 

L'heureux  mariage  de  Sa  Ma  je  fié , fi-  la  paix  qu'il  lui  a 
plu  donner  à fes  peuples  , ayant  été  les  motifs  de  la 
réjouiffance  publique , pour  laquelle  cette  tragédie  a été 
préparte  , non-feulement  il  était  jujle  qu'ils  JerviJJent 
de  fui  et  au  prologue  qui  la  précède  , mais  il  était  même 
abfolument  impojftble  d'en  choijir  une  plus  illufire 
matière. 

L'ouverture  du  théâtre  fait  voir  un  pays  ruiné  par  les 
guerres , & terminé  dans  fon  enfoncement  par  une  ville , 
qui  n'en  efl  pas  mieux  traitée  ; ce  qui  marque  le  pitoya- 
ble état  où  la  France  était  réduite  avant  cette  faveur  du 
ciel , qu  elle  a fi  long-tems  fouhaitée  , & dont  la  bonté 
de  fon généreux  monarque  la  fait  jouir  à préfcnt. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

DLa  France. 

O u X charme  des  hdros , immortelle  Viâoire, 
Ame  de  leur  vaillance  & fource  de  leur  gloire  , 

Vous  qu’on  fait  fi  volage,  & qu’on  voit  toutefois 
Si  confiante  à me  fuivre  & fi  ferme  en  ce  choir , 

F.  Corneille.  Tom.  VI.  B 
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Ne  vous  offenfez  pas  fi  j’arrofe  de  larmes 
Cette  illuftre  union  qu’ont  avec  vous  mes  armes, 

Et  fi  vos  faveurs  même  obftinenc  mes  foupirs 
A pouffer  vers  la  paix  mes  plus  aïdens  defirs. 

Vous  faites  qu’on  m’eftime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Vous  faites  qu’on  m’y  craint,  mais  il  vous  faut  la  guerre  ; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers , 

J’en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

La  Victoire. 

Je  ne  me  repens  point , incomparable  France , 

De  vous  avoir  fuivie  avec  tant  de  confiance. 

Je  vous  prépare  encore  mêmes  attachemens  ; 

Mais  j’attendais  de  vous  d’autres  remercimens. 

Vous  laffez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire , 

De  moi  qui  de  vos  fils  allure  la  mémoire , 

Qui  fais  marcher  partout  l’effroi  devant  leurs  pas  ? 

La  France. 

Ah,  V iéloire  , pour  fils  n’ai-je  que  des  foldats? 

La  gloire  qui  les  couvre  à moi-même  funefte, 

Sous  mes  plus  beaux  fuccès  fait  trembler  tout  le  refte  ; 

Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger, 

Et  n’en  forent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 

S’ils  renverfent  des  murs , s’ils  gagnent  des  batailles , 

Ils  prennent  droitpar-làderongermes  entrailles  ; 

Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 

Et  mes  bras  triomphans  me  déchirent  le  cœur. 

A vaincretantde  fdls  mes  forces  s’affaibliffent  : 

L’état  eft  floriffant,  mais  les  peuples  gémiffent: 

Leurs  membres  décharnés  courbenr  fous  mes  hauts  faits  ; 

Et  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 
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Voyez  autour  de  moi  que  de  trilles  fpeelacles! 

Voilà  ce  qu’en  mon  fein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à cette  fermeté  , 

Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à mon  côté  , 

Je  me  lafle  de  voir  mes  villes  défolées  , 

Mes  habitans pillés  , mes  campagnes  brûlées; 

Mon  roi , que  vous  rendez  le  plus  puilfant  des  rois  , 

En  goûte  moins  le  fruit  de  fes  propres  exploits  ; 

Du  même  œil  dont  il  voit  fcs  plus  nobles  conquêtes  , 

Il  voit  ce  qu’il  leur  faut  facrifier  de  têtes  ; 

De  ce  glorieux  trône  où  brille  fa  vertu  , 

Il  tend  fa  main  augufte  à fon  peuple  abattu  ; 

Et  comme  à tout  moment  la  commune  misère  1 ^ 

Rappelle  eu  fon  grand  coeur  les  tendrefles  de  père , I [ 

Ce  coeur  fe  l^ilfe  vaincre  aux  vœux  que  j’ai  formés  , 1 

Pour  faire  refpirer  ce  que  vous  opprimez.  t 

La  Victoire. 

France  , j’opprime  donc  ce  que  je  favorife  ? 

A ce  nouveau  reproche  excufcz  ma  furprife  : 

J’avais  cru  jufqu’ici  qu’à  vos  feuls  ennemis 
Ces  termes  odieux  pouvaient  être  permis  , 

Qu’eux  feuls  de  ma  conduite  avaient  droit  de  fe  plaindre. 
m La  France. 

Vos  dons  font  à chérir  , mais  leur  fuite  eft  à craindre. 

Pour  faire  deux  héros , ils  font  cent  malheureux  : 

Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  reçoit  d’eux  , 

M’éclaire  à voir  les  maux  qu’à  ma  gloire  il  attache  , 

Lefang  dont  il  m’épuife,  & les  nerfs  qu’il  m'arrache. 

La  Victoire. 

Je  n’ofe  condamner  de  fi  jufles  ennuis , 
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Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis; 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m’a  chez  vous  affermie, 

Vous  pardonnera-t-il  d’aimer  fon  ennemie  ? 

Le  voilà  qui  paraît,  c’eft  lui-même  , c’eft  Mars  , 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards  : 

Il  menace,  il  defcend,  appaifez  fa  colère 
Par  le  prompt  défaveu  d’un  fouhait  téméraire. 

Le  ciel  s ouvre  & fait  voir  Man  en  poflure  menaçante  , 
un  pied  en  l'air , & l'autre  porté  fur  fon  étoile.  Il  def- 
cend ainji  a un  des  cotés  du  théâtre , qu'il  traverfe  en 
parlant-,  & fi- tôt  qu'il  a parlé , il  remonte  au  même 
lieu  dont  il  ejl  parti. 
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SCENE  II. 

MARS  , LA  FRANCE  , LA  VICTOIRE. 


F, 


Mars. 

Rance  ingrate , tu  veux  la  paix , 
Et  pour  toute  reconnaiffance  , 

D’avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puiflancev, 

• Tu  murmures  de  mes  bienfaits. 

Encore  un  luftre  ou  deux , & fous  tes  deftinées 
J’aurais  rangé  le  fort  des  têtes  couronnées, 

Ton  état  n’aurait  eu  pour  bornes  que  ton  choix; 
Et  tu  devais  tenir  pour  affuré préfage , 

Voyant  toute  l’Europe  apprendre  ton  langage, 
Que  toute  cette  Europe  allait  prendre  tes  loix. 
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Tu  renonces  à cette  gloire, 

La  paix  a pour  toi  plus  d’appas , 

Et  tu  dédaignes  la  Viéloire 

Que  j’ai  de  ma  main  propre  attachée  à tes  pas. 

Vois  dans  quels  fers  fous  moi  ladifcordc  &C  l’envie 
Tiennent  cette  paix  afiervie. 

La  Vi&oire  t’a  dit  comme  on  peut  m’appaifer  ; 

J’en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  éternelle; 

Mais  fâche  que  je  Rappelle  , 

Si  tu  manques  d’en  bien  ufer. 

Avant  que  de  difparaître  , ce  dieu  en  colère  contre  la 
France , lui  fait  voir  la  paix  qu'elle  demande  avec  tant 
d'ardeur  , prifonniere  dans  Jon  palais , entre  les  mains 
de  la  difcorde  & de  l'envie  , qu'il  lui  a données  pour 
' gardes.  Ce  palais  a pour  colonnes  des  canons  qui  ont 
pour  bajès  des  mortiers  & des  boulets  pour  chapiteaux  ; 
le  tout  accompagné  pour  ornemens  de  trompettes , de 
tambours  & autres  injlrumens  de  guerre  entrelacés 
ensemble  & découpés  a jour,  qui  font  comme  un  fécond 
rang  de  colonnes.  Le  lambris  ejl  compofé  de  trophées 
dé  armes  & de  tout  ce  qui  peut  déjigner  & embellir  la 
demeure  de  ce  dieu  des  batailles. 
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SCENE  III. 


LA  PAIX  , LA  DISCORDE  , L’ENVIE  , 
LA  FRANCE , LA  VICTOIRE. 

EL  a Paix. 

N vain  à tes  foupirs  il  cil  inexorable, 
bndieuplus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à toi  ; 

Et  tu  devras  bientôt  ce  fuccèsÉiorable 
A cette  reine  incomparable  , 

Dont  les  foins  & l’exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 

Ses  tendrefies  de  fœur , fes  tendrelles  de  mère  , 

Peuvent  tout  fur  un  fils,  peuvent  tout  fur  un  frère. 

. liéni , France,  béni  ce  pouvoir  fortuné; 

Béni  le  choix  qu’il  fait  d une  reine  comme  elle: 

Cent  rois  en  fortiront , dont  la  gloire  immortelle 
Eera  trembler  fous  toi  l’univers  étonné  ; 

Et  dans  tout  l’avenir  fur  leur  front  couronné 
Portera  l’image  fidelle 
De  celui  qu’elle  t’a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  fupréme 
Etouffe  d’un  coup  d’œil  les  plus  vieux  différends , 

Ce  dieu  par  qui  l’amour  plaît  à la  vertu  meme , 

F.t  qui  borne  fouvent  l’efpoir  des  conquérans  ; 

Le  blond  & pompeux  Hyménée 
Prépare  en  ta  faveur  l’éclatante  journée, 

Où  fa  main  doit  brifer  mes  fers. 

Ces  monftres  infolens  dont  je  fuis  prifonnière , 
Prilonniers  à leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers, 

Ne  pourront  mêler  d’ombre  à fa  vive  lumière. 
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A tes  cantons  les  plus  déferts 
Je  rendrai  leur  beautépremière  ; 

Et  dans  les  doux  torrens  d’une  allégrefle  entière, 

Tu  verras  s’abymer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  hautes  puiffances  , 

Que  Mars  femblait  plonger  en  d’immortels difcords, 

Ont  malgré  fes  fureurs  affemblé  fur  tes  bords 
Les  fublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  états  meuvent  les  vaftes  corps. 

Les  furprenantes  harmonies 
De  ces  miraculeux  génies , 

Savent  tout  balancer,  favent  tout  foutenir ; 

Leur  prudencè  était  due  à cette  illuftre  ouvrage  ; 

Et  jamais  on  n’eût  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  & du  Tage  , 

Ni  zèle  plus  favant  en  l’art  de  réunir  , 

Ni  favoir  mieux  inftruitdu  commun  avantage. 

Par  ces  organes  feuls  ces  dignes  potentats 
Se  fon:  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 

Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  d’autres  titres, 

Et  des  bornes  à leurs  états. 

Ce  dieu  même  qu’attend  ma  longue  impatience  , 

N’a  droit  de  m'affranchir  que  par  leur  conférence  ; 

Sans  elle  fon  pouvoir  ferait  mal  reconnu. 

Mais  enfin  je  le  vois , leur  accord  me  l’envcie. 

France,  ouvre  ton  cœur  à la  joie  , 

Et  vous,  monftres,  fuyez,  ce  grand  jour  eft  venu. 

V Hy  menée  paraît  couronné  de  fleurs , portant  en  fa  main 
droite  un  dard  femé de  lys  & de  rofes , 6’  en  la  gauche , 
le  portrait  de  la  reine  peint  fur  fon  bouclier. 
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SCENE  IV. 

< 

L’HYMENÉE , I.A  PAIX,  LA  DISCORDE, 
L’ENVIE , LA  FRANCE  , LA  VICTOIRE 
CH(EUR  de  mufique. 

ELa  Discorde. 

N vain  tu  le  veux  croire  , orgueilleufe  captive  : 
l'ourrions-nous  fuir  le  fecours  qui  t arrive  ? 

L’ E n v i e. 

Fourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  con're  nos  fureurs 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs  ? 

L’  H Y M E N É E. 

Oui,  monftres,  oui , craignez  cette  main  vengerefle  , 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princeiîe  , 

Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 
Poumez-vous  foutenit  les  traits  de  fon  vifage  ? 

ïuyez  , monftres,  à fon  image, 

Fuyez  , & que  l’enfer  qui  fut  votre  berceau  , 

Vous  ferve  à jamais  de  tombeau. 

Et  vous  , noirs  inflrumens  d’un  indigne  efclavage. 
Tombez  , fers  odieux,  à ce  divin  afpeél , 

Et  pour  lui  tendre  un  prompt  hommage , 
Andantiflez-vous  de  honte  ou  de  refpeft. 

Il  préfente  ce  portrait  aux  yeux  de  la  Difcorde  & de  V En- 
vie , qui  trébuchent aujfi-tôt  aux  enfers;  & enfuiteille 
i préfente  aux  chaînes  qui  tiennent  la  Paix  prifonniere  , 
le f quelles  tombent  & je  brifent  tout-à-l' heure. 
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La  Paix. 

Dieu  des  facre's  plaifirs,  vous  venez  de  me  rendre 

Un  bien  d mt  les  dieux  même  ont  lieu  d’être  jaloux; 

Mais  ce  n’efl  pas  allez  , il  eft  tems  de  defcendre  , 

Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  .erre  ont  fait  pour  nous. 

L’Hymis  E F. 

Il  en  efi:  terns  , déeiïe  , & c’efl  tnp  faire  attendre 
Les  effets  d 'un  efpoir  fi  doux. 

Vous  donc , mes  minières  fidèles  , 

Venez,  amours,  & prêtez-nous  vos  ailes. 

Quatre  amours  defeendent  du  ciel , deux  de  chaque  côté, 
& s'attachent  à l’Hyménée  & à la  Paix  pour  les  appor- 
ter en  terre.  j 

La  France. 

Peuple  , fais  voir  ta  joie  à ces  divinités  , 

Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

C Chœur  de  musique. 

L’Hyménée,  la  Paix  & les  quatre  Amours  defeendent 
pendant  qu'il  chante. 

Defcends  , Hymen , & ramène  fur  terre  , 

Les  délices  avec  la  paix. 

Defcends  , objet  divin  de  nos  plus  doux  fouhaits, 

Et  par  tes  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. 

Apres  que  l’Hyménée  & la  Paix  font  defeendus , les  qua- 
tre Amours  remontent  au  ciel , premièrement  de  droit 
fil  tous  quatre  enfemble , & puis  fie  fcparant  deux  à 
deux , & croifant  leur  vol , enforte  que  ceux  qui  font 
au  côté  droit fe  retirent  à gauche  dans  les  nues , & ceux 
qui  font  au  gauche  fe  perdent  dans  celles  du  côté  droit. 
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SCENE  V. 

» 

L’HYMENÉE , LA  PAIX  , LA  FRANCE  , 
LA  VICTOIRE , CHŒUR  de  mufique. 


A La  France  h la  Faix. 

Dorable  fouhait  des  peuples  gémiffans , 
Féconde  sûreté  des  travaux  innocens  , 

Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime  , 

Qui  dilTipez  le  trouble  & détruifez  le  crime, 

Prote&rice  des  arts , mère  des  beaux  loifirs  , 

Efl-ce  une  illufnn  qui  flatte  mes  defirs  î 

Puis-je  en  traire  mes  yeux  , & dans  chaque  province , 

De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince  ? 

La  Paix. 

s 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à le  devoir 
A ces  yeux  dont  tu  vois  lefouverain  pouvoir. 

Par  un  effort  d’amour  réponds  à leurs  miracles; 

Fais  édaterta  joie  en  de  pompeux  fpeûacles. 

Ton  théâtre  a fouvent  d’affez  riches  couleurs  , 

Pour  n’avoir  pas  befoin  d’emprunter  rien  ailleurs. 

Ofe  donc , & fais  voir  que  ta  reconnaiffance. . . 

La  France. 

De  grâce , voyez  mieux  quelle  eft  mon  impuiflance. 
Eft-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 
Des  fpeclacles  pompeux  d’un  fein  fi  déchiré? 
llfaudraic  que  vos  foins  par  le  cours  des  années..  » 


PROLOGUE. 


L’Hymekee, 

Ces  traits  divins  n'ont  pas  des  forces  fi  borne’cs. 

Mes  rofes  & mes  lys  par  eux  en  un  moment , 

A ces  lieux  défolés  vont  fervir  d’ornement. 

Promets,  & tu  verras  l’effet  de  ma  parole. 

La  France. 

J’entreprendrai  beaucoup,  mais  ce  qui  m’en  confole, 
C’efl  que  fous  votre  aveu. . . 

L’Hymenee. 

Va,  n’appréhende  rien  j 
Nous  ferons  à l’envi  nous-mêmes  ton  foutien. 

Porte  fur  ton  théâtre  une  chaleur  fi  belle , 

Que  des  plus  heureux  tems  l’éclat  s’y  renouvelle: 

Nous  en  partagerons  la  gloire  & le  fouci. 

La  Victoire. 

Cependant  la  Vidoire  eft  inutile  ici  ; 

Puifque  la  Paix  y règne , il  faut  qu’elle  s’exile. 

La  Paix. 

Non,  Vidoire,  avec  moi  tu  n’es  pas  inutile. 

Si  la  France  en  repos  n’a  plus  où  t’employer , 

Du  moins  à fes  amis  elle  peut  t’envoyer. 

D’ailleurs  , mon  plus  grand  calme  aime  l’inquiétude 
Des  combats  de  prudence  & des  combats  d’étude  ; 

Il  ouvre  un  champ  plus  large  à fes  guerres  d’efprits; 

Tous  les  peuples  fans  eelTe  en  difputent  le  prix  ; 

Et  comme  il  fait  montera  la  plus  haute  gloire, 

11  eft  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Vidoire. 

Fais-lui  donc  cette  grâce,  & prends  part  comme  nous 
A ce  qu’auront  d’heureux  des  fpedades  fi  doux. 
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La  Victoire. 

J'y  confens  & m’arrête  aux  rives  de  la  Seine  , 

Pour  rendre  un  long  hommage  à l’une  & l’autre  reine , 
Pour  y prendre  à jamais  les  ordres  de  fon  roi. 
Puiffai-je  en  obtenir  pour  mon  premier  emploi, 

Ceux  d’aller  jufqu’aux  bouts  de  ce  vafte  hémifphère 
Arb  rer  les  drapeaux  de  fon  généreux  frère  ! 

D’aller  d’un  fi  grand  prince , en  mille  & mille  lieux, 
Egaler  legrandnomau  nom  de fes aïeux! 

Le  conduire  au-delà  de  leurs  fameufes  traces , 

Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces  , 

Et  fous  d’autres  climats  couronner  fes  hauts  faits 
Des  lauriers  qu’en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix  "! 

L’Hym  e n é e. 

Tu  vas  voir  davantage;  & les  dieux  qui  m’ordonnent 
Qu’attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent  , 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur , 

Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 

Cette  illuftre  conquête  a pour  lui  plus  de  charmes 
Quecellesque  tu  veux  afiurer  à fes  armes  ; 

Et  fon  œil  éclairé  par  mon  facré  flambeau  , 

Ne  voit  point  de  trophée  oufi  noble,  ou  ft  beau. 
Ainfi,  France,  àl’envi  l’Efpagne  & l’Angleterre 
Aiment  à t’enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  ; 

Et  la  Paix  qui  fuccède  à fes  triftes  efforts, 

Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  tréfors. 

La  Paix. 

Allons  fans  plus  tarder  mettre  ordre  à tes  fpeclacles-, 

Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 

Toi  que  rend  tout-ptiiffant  ce  chef-d’œuvre  descieux , 
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Hymen , fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

L’Hymenée  feul. 
Naifiezàcetafped,  fontaines,  fleurs,  bocages, 

ChalTez  de  ces' débris  les  funeftes  images  , 

Et  formez  des  jardins  , tels  qu’avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à Colchos. 

Tout  le  théâtre  fe  change  en  un  jardin  magnifique , à la 
vue  du  portrait  de  la  reine , que  l'Hyménée  lui  préfente. 


Fin  du  Prologue. 
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Ce  grand  jardin  qui  en  fait  la  fc'ene , ejl  compbféde  trois 
rangs  de  cyprès  , à côté  de/qtiels  on  voit  alternative- 
ment en  chaque  chajjis  , des  (latues  de  marbre  blanc  à 
V antique , qui  verfent  de  gros  jets  d'eau  dans  de  grands 
b afin  s , fou  tenu  s gardes  Tritons  qui  leur  fervent  de 
piédejlal , ou  trois  vafes  qui  portent , l un  des  oran- 
gers , & les  deux  autres  diverfes  f.eurs  en  confujion  , 
ckamptournées  & découpées  à jour.  Les  ornemens  de 
ces  vafes  St  de  ces  bajfins  font  rehauffés  d'or , & ces  fla- 
tues  portent  fur  leurs  têtes  des  corbeilles  d'or  treillijfées 
& remplies  de  pareilles  feurs.  Le  théâtre  efl  fermé  par 
une  grande  arcade  de  verdure,  ornée  de  fejlons de  fleurs, 
avec  une  grande  corbeille  d'or  fur  le  milieu  , qui  en  ejl 
remplie  comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui  la 
fuiventcompofent avec  elle  un  berceau  , qui  iaijfe  voir 
plus  loin  un  autre  jardin  de  cyprès  entremêlés  avec 
quantité  ef  autres  Jlatues  à l'antique  , & la  perjpeclive 
du  fond  borne  la  vue  par  un  parterre  encore  plus  éloi- 
gné, au  milieu  duquel  s'élève  une  fontaine  avec  divers 
autres  jets  d’eau  qui  ne  font  pas  le  moindre  agrément 
de  ce  fpeclaclc. 


SCE.NE  PREMIERE. 

CHALCIOPE,  MÉDÉE. 

PM  E D É E. 

A r m I ces  grands  fujets  d’allégrefle  publique , 

Vous  portez  fur  le  front  un  air  mélancolique  ; 

Voire  humeur  paraît  fombre;  & vous  femblez  , ma  fœur, 
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Murmurer  en  fecret  contre  notre  bonheur. 

La  veuve  de  Phryxus  , & la  fille  d’Aæte  , 

Plaint-elle  de  Perses  la  honte  8c  la  défaite  ? 

Vous  faut-il  conloler  de  ces  illuftres  coups, 

Qui  partent  d’un  héros  parent  de  votre  époux  ? 

Et  le  vaillant  Jafon  pourrait-il  vous  déplaire, 

Alors  que  dans  fon  trône  il  rétablit  mon  père  ï 
Chalciope. 

Vous  m’ofFenfez  , mafœur;  celle  de  notre  rang 
Ne  favent  point  trahir  leur  pays  , ni  leur  fang  $ 

Et  j’ai  vu  les  combats  de  Persès  , & d’Aœte , 

Toujours  avec  des  yeux  de  fille  8c  defujette. 

Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  fecrets, 
Sachez  que  je  n’en  ai  que  pour  vos  intérêts. 

J’aime  autant  que  je  dois  cette  haute  vi&oire: 

Je  veux  bien  que  Jafon  en  ait  toute  la  gloire  ; 

Mais  à tout  dire,  enfin  , je  crains  que  ce  vainqueur 
N’en  étende  les  droits  jufques  fur  votre  cœur. 

Je  fais  que  fa  brigade  à peine  defcendue 
Rétablit  à nos  yeux  la  bataille  perdue , 

Que  Persès  triomphait , que  Styrus  érait  mort , 

Styrus  que  pour  époux  vous  envoyait  le  fort. 

Jafon  de  tant  de  maux  borna  foudain  la  courfe  ; 

Jl  en  dompta  la  force  , il  en  tarit  la  fource  : 

Mais  avouez  auflî  qu’un  héros  fi  charmant 
Vous  confole  bientôt  de  la  mort  d’un  amant. 

L’éclat  qu’a  répandu  le  bonheur  de  fes  armes; 

A vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  : 

Il  fait  les  détourner  des  horreurs  d’un  cerceuil; 

Et  la  peur  d’êrre  ingrate  étouffe  votre  deuil. 
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Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  foins  de  lui  plaire , 
Tant  que  la  guerre  ici  l’a  rendu  nécelLire  ; 

Mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  empreflement 
D’un  f ûn  étudié  fît  un  attachement. 

Car  enfin  aujourd’hui  que  la  guerre  eft  finie  , 

Votre  facilité  fe  trouverait  punie. 

Et  fon  départ  fubit  ne  vous  laiflerait  plus 
Qu’un  cœur  embarraffé  de  foucis  fuperflus. 

M E D É E. 

La  remontrance  eft  douce  , obligeante,  civile  ; 

Mais  , à parler  fans  feinte , elle  eft  fort  inutile  : 

Si  je  n’ai  point  d’amour , je  n’y  prends  point  de  part  ; 

Et  fi  j’aime  Jafon , l’avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ma  fœur , nommeriez-vous  un  crime, 
Un  vertueux  amour  qui  fuivrait  tant  d'eftime  ? 

Alors  que  fes  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs  , 
Faut-il  que  fes  foupirs  excitent  mes  rigueurs  , 

Que  contre  fes  exploits  moi  feule  je  m’irrite, 

Et  fonde  mes  dédains  fur  fon  trop  de  mérite  ? 

Mais  s’il  m’en  doit  bientôt  coûter  un  repentir  , 

D’oû  pouvez-vous  favoir  qu’il  foit  prêt  à partir  î 
Chalcioph. 

Je  le  fais  de  mes  fils  , qu’une  ardeur  de  jeuneffe 
Emporte  malgré  moi  jufqu’à  le  fuivre  en  Grèce  , 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  fource  de  leur  fang , 

Et  de  Phryxus  leur  père  y reprendre  le  rang. 

Déjà  tous  ces  héros  au  départ  fe  difpofent  ; 

Ils  ont  peine  à fouffrir  que  leurs  bras  fe  repofent  ; 
Comme  la  gloire  à tous  fait  leur  plus  cher  fouci , 

N’ayant  plus  à combattre  , ils  n’en  ont  plus  ici  ; 
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Ils  tablent  d’en  chercher  dellus  quelqu’autre  rive  , 
Tanneur  valeur  rougit  fi— tôt  qu'elle  eft  oîfive. 

Jafon  veut  feulement  une  grâce  du  roi. 

M E n V e. 

Cette  grâce  , ma  fœur  , n'efl  fans  doute  que  moi. 

Ce  n’eftpl  us  qu’âvec  vous  qu'il  faut  que  je  déguife. 

Du  chef  de  ces  héros  j’aflervis.la  franchife  ; 

De  tout  ce  qu’il  a fait  de  grand  , de  glorieux  , 

Il  rend  un  plein  hommage  .au  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Il  a vaincu  Persès  , il  a fervi  mon  père , 

Il  a fauvé  l’état , fans  chercher  qu’à  me  plaire. 

Vous  l’avez  vu  , peut-être  , & vos  yeux  font  témoins 
De  combien  chaque  jour  il  y donne  de  foins  , 

Avec  combien  d’ardeur. . . 

Chaiciopï.  ' 3i 

Oui , je  l’ai  vu  moi-même. 

Que  pour  plaire  à vos  yeux  il  prend  un  foin  extrême  : 
Mais  je  n’ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  eft  doux 
De  vous  montrer  fenfible  aux  foins  qu’il  prend  pour  vous. 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude  ' 

Chercher;,  ou  fa  préfence  , ou  quelque  folitude , 

Et  dans  fes  grands  jardins  fans  celle  repalïer 
Le  fouvenir  des  traits  qui  vous  ont  fu  blefier. 

En  un  mot , vous  l’aimez  , & ce  que  j’appréhende. . • 

M E D É E.  , , 

Je  fuis  prête  à l’aimer  , fi  le  roi  le  commande  : 

Mais  jufques-là  , ma  fœur,  je  ne  fais  que  fouffrir 
Les  foupirs  & les  vœux  qu’il  prend  foin  de  m’ofFrir. 
Chalciope. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l’ombre  vous  amufe. 

: P.  Corneille.  Tom.  VI.  C 
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Vous  irez  plus  avant  fi  le  roi  le  refufe  ; 

Et  quoique  votre  erreur  vous  fa  fie  préfumer,  ™ 
Vous  obéirez  mal , s’il  vous  défend  d’aimer. 

Je  fais. . . Mais  le  voici  que  le  prince  accompagne. 


SCENE  II. 

AÆTE , ABSYRTE , CHALCIOPE , MÉDÉE. 

EA  æ t r. 

Nfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne, 

Et  des  Scytes  défaits  le  camp  abandonné , 

Nous  eft  de  leur  déroute  un  gage  fortuné  , 

Un  fidèle  témoin  d’une  viâoird  entière  : 

Mais  comme  la  fortune  eft  fouvent  journalière , 

Il  en  faut  redouter  de  funeftes  retours  , 

Ou  fe  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  favez  de  quel  poids  & de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s’eft  fait  voir  l’afliftance. 

Quarante , qui  l’eût  cru  ? quarante  à leur  abord 
D’une  armée  abattue  ont  relevé  le  fort , 

Du  côté  des  vaincus  rappellé  lavxftoire  , 

Et  fait  d’un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n’ontpointfait  leurs  bras? 
Leur  chef  nous  a paru  le  démon  des  combats  ; 

Et  trois  fois  fa  valeur  d’un  noble  effet  fuivie , 

Au  péril  de  fon  fang  a dégagé  ma  vie. 

Que  ne  lui  dois-je  point  ? & que  ne  dois-je  à tous  ? 

Ah  , fi  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous  , 
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Que  ma  couronne  alors  fe  verrait  affurée  ! 

Qu’il  faudrait  craindre  peu  pour  la  toifon  dorée  , 

Ce  tréfor  où  les  dieux  attachent  nos  deftins  , 

Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voifins  ! 

N’y  peux-tu  rien,  Médée , & n’as-tu  point  de  charmes 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes  ? 

N’eft-il  herbes , parfums , ni  chants  myftérieux  , 

Qui  puilTenr  nous  unir  Ces  bris  vidorieux  î 
A B $ Y R T F. 

Seigneur , il  eft  en  vous  d’avoir  cet  avannge. 

Le  charme  qu’il  y faut  eft  tout  fur  fon  vifage. 

Jafon  l’aime  , & je  crois  que  l’offre  de  fon  cœur 
N’en  ferait  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur.  * . 

Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée  ' C 

Rendrait  ici  fa  courfe  heureufemént  bornée  ; I £ 

Son  exêmple  aurait  force  , & ferait  qu’à  l’en  vt  ? 

Tous  voudraient  imiter  le  chef  qu’ils  ont  fuivi. 

Tous  fauraient  comme  lui , pour  faire  une  maîtrelTe , 

Perdre  le  fouvenir  des  beaute's  de  leur  Grèce  ; 

Et  tous  ainfi  que  lui  permettraient  à l’amour 
D’obftiner  des  héros  à groflk  votre  cour. 

t.  A Æ T E. 

Le  refus  d’un  tel  héur  aurait  trop  d’injuftice. 

Puis-je  d’un  moindre  prix  payer  un  tel  fervice  1 
Le  ciel  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger , 

Sous  un  plus  digne  joug  ne  faurait  l’engager. 

Oui,  j’y  eonfens , Abfyrte,  & tiendrai  même  à grâce  , 

Que  du  roi  d’Albanie  il  rempliffe  la  place  , 

Que  la  mort  de  Styrus  permette  à votre  fœur 

& L’incomparable  choix  d’un  fi  grand  fucceffeur. 
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Ma  fUle , fi  jamais  les  droits  de  la  naiflance. . . 

Chalciopk. 

Seigneur , je  vous  réponds  de  fon  obéi  (Tance  ; 

Mais  je  neréponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  penfée  & les  mêmes  refpeâs. 

Je  les  connais  un  peu  , veuve  d’un  de  leurs  princes 
Ils  ont  averfion  pour  toutes  nos  provinces  ; 

Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour  , 

Qui  partout  les  rappelle  , & prelTe  leur  retour. 

Ainfi  n’efpérez  pas  qu’il  Toit  des  h y mé  nées , 

Qui  puiffentà  la  vôtre  unir  leurs  deftinées. 

Ils  les  accepteront , fi  leur  fort  rigoureux 
A fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sûr  pour  eux  ; 

Mais  le  péril  paffé,  leur  foudaine  retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête  ; 

Et  qu’il  n’eft  point  de  nœuds  qui  les  puifie  obliger 
A vivre  fous  les  loix  d’un  monarque  étranger. 

Eien  que  Ehryxus  m’aimât  avec  quelque  tendrefle  j 
Je  l’ai  vu  mille  fois  foupirerpour  fa  Grèce; 

Et  quelque  illutlre  rang  qu’il  tînt  dans  vos  états, 

S’il  eût  eu  l’accès  libre  en  ces  heureux  climats  , 
Malgré  ces  beaux  dehors  d’une  ardeur  emprdTée  , 

Il  m’eût  fallu  l'y  fuivre  , ou  m’en  voir  délaiflée. 

Il  femble  après  fa  mort  qu’il  revive  en  fes  fils  : 
Comme  ils  ont  mêmelang  , ils  ont  mêmes  efprits. 

La  Grèce  en  leuridée  eft  un  féjour  célefte. 

Un  lieu  feul  digne  d eux  ; par-là  jugez  du  refle. 

A A T s. 

Faites-les  moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 
J’apprenne  les  raifons  de  cet  injufle  choix. 
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Et  quant  à ces  guerriers , que  nos  dieux  tutélaires 
Au  falut  de  l’état  rendent  fi  néceffaires  , 

Si  pour  les  obliger  à vivre  mes  fujets , 

11  n’eft  point  dans  ma  cour  d’affez  dignes  objets 
Si  ce  nom  fur  leur  front  jette  tant  d’infamie  , 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie  , 
Subornons  cette  gloire  , & voyons  dès  demain 
Ce  que  pourra  fur  eux  le  nom  de  fouverain. 

Le  trône  a fes  liens  aiofi  que  l’hyménée  ; 

Et  quand  ce  double  nœud  tient  une  ame  enchaînée  ; 
Quand  l’ambition  marche  au  fecours  de  l’amour , 

Elle  étonfïè  aifément  tous  ces  foins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie  , 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  patrie  : 
Leur  Grèce  a des  climats , & plus  doux  , & meilleurs  ; 
Mais  commander  ici  vaut  bien  fervir  ailleurs. 
Partageons  avec  eux  l’éclat  d’une  couronne  , 

Que  la  bonté  du  ciel  par  leurs Inains  nous  redonne. 
D’un  bien  qu’ils  ont  fauvé  je  leur  dois  quelque  part. 
Je  le  perdrais  fans  eux , fans  eux  il  court  hnfard  , 

Et  c’e/l  toujours  prudence,  en  un  péril  funelle , 
D’offrir  une  moitié  pour  conferver  le  relie. 

A b S Y R T E. 

Vous  les  connaiffez  mal , ils  font  trop  généreux  , 
Pour  vous  vendre  à ce  prix  le  befoin  qu’on  a d’eux. 
Après  ce  grand  fecours  , ce  ferait  pour  falaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu’on  tâchait  à vous  faire  , 
Vous  piller  un  peu  moins  fous  couleur  d’amitié  , 

Et  vous  laiffer  enfin  ce  relie  par  pitié. 

C’ell-là  , feigneur  , c’ell-là  cette  haute  infamie 
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Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 

Le  trône  a des  fplendeurs  dont  les  yeux  éblouis 
Peuvent  réduire  une  ame  à l’oubli  du  pays; 

Mais  auffi  JaScyrhie  ouverte  à nos  conquêtes 
Offre  aflez  de  matière  à couronner  leurs  têtes. 

Qu’ils  régnent  , mais  par  nous , Sc  fur  nos  ennemis , 
C'eft-là  qu’il  faut  trouver  un  fceptre  à nos  amis  ; 

Et  iors  d’un  facré  nœud  l’inviolable  étreinte 
Tirera  notre  appui  d’où  partait  notre  crainte  ; 

Et  l’hymen  unira  par  des  liens  plus  doux  , 

Des  rois  fauvés  par  eux , à des  rois  faits  par  nous. 

A æ T E. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage 
Un  trône  dont  en  v,ûn  vous  craignez  le  partage. 

J’ai  d’autres  yeux , Abfyrte , & vois  un  peu  plus  loin. 
Je  veux  bien  réferver  ce  remède  au  befoin  , 

Ne  faire  point  cette  offre  à moins  que  néceffaire; 
Mais  s’il  y faut  venir  , rien  ne  m’en  peut  dirtraire. 

Les  voici , parlons-leur , & pour  les  arrêter  , 

Ne  leur  refufons  rien  qu’ils  daignent  fouhaiter. 
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SCENE  III. 

AÆTE  , ABSYRTE  , MEDÉE  , JASON  , 
PELÉE  , IPHITE  , ORPHÉE  , ARGO- 
NAUTES. 

G A A T E. 

Uf.rrif.rs  par  qui  mon  fort  devient  digne  d'envie , 
Héros  , à qui  je  dois  , & le  fceptre,  & la  vie  , 

Après  tant  de  bienfaits  , & d’un  fi  haut  éclat , 
Voulez-vous  me  laifler  la  honte  d’être  ingrat  ? 

Je  ne  vous  fais  point  d'offre,  & dans  ces  lieux  fauvages  , 
Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  ; 

Mais  fi  dans  mes  états  , mais  fi  dans  mon  priais  , 

Quelque  chofe  avait  pu  mériter  vos  fouhaits  , 

Le  choix  qu’en  aurait  fait  cette  valeur  extrême  , 

Lui  donnerait  un  prix  qu’il  n’a  pas  de  lui-même  ; 

Et  je  croirais  devoir  à ce  précieux  choix 
L’heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 
Jason. 

Si  nos  bras  animés  par  vosdeftins  propices 

Vous  ont  rendu  , feigneur,  quelques  faibles  fervices , ' 

Et  s’il  en  elt  encor  après  un  fort  fi  doux  , 

Que  vos  commandemens  pu iiTent  vouloir  de  nous  ^ 
Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  falaire , > 

Et  pour  ce  qu’on  a fait , & p»ur  ce  qu’on  peut  faire  ; 
Et  s’il  nous  eft  permis  de  vous  le  demander.. . 

A Æ T E. 

Attendez  tout  d’un  roi  qui  veut  tout  accorder. 
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J en  jure  le  dieu  Mars  , & le  foleil  mon  père  ; 

Et  me  puiffe  à vos  yeux  accabler  leur  colère  , 

Si  mes  fermens  pour  vous  n’ont  de  fi  prompts  effets , 
Que  vos  vœux  dès  ce  jour  fe  verront  fatisfaits  ! 

J A S o N. 

Seigneur  , j’ofe  vous  dire  , après  cette  promefle  , 

(Que  vous  voyez  la  fleur  des  princes  de  la  Grèce, 

Qui  vous  demandent  tous  , d’une  commune  voix  , 

Un  trdfor  qui  jadis  fut  celui  de  fes  rois. 

La  Toifon  d’or , feigneur , que  Phryxus  votre  gendre  , 
Phryxus  notre  parent. . . 

A je  T E. 

Ah  , que  viens-je  d’entendre  ! 
M E D É je  à part. 

Ah , perfide  ! 

JyA  SON. 

A ce  mot  vous  paraiflèz  furpris  ? 

Notre  peu  de  fecours  fe  met  à trop  haut  prix  ; 
i Mais  enfin  , je  l’avoue  , un  fi  précieux  gage 
Eft  l’unique  motif  de  tout  notre  voyage. 

Telle  efl:  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans , 

Que  lui  feul  nous  peut  rendre  au  fein  de  nos  parens  ; 

Et  telle  eft  leur  rigueur,  que  fans  cette  conquête  , 

Le  retour  au  pays  nous  coûterait  la  tête. 

A Æ T E. 

Ah  , fi  vous  ne  pouvez  y rentrer  autrement , 

Dure , dure  à jamais  votre  banniffement  ! 

Prince,  tel  eft  mon  fort,  que  la  toifon  ravie 
Me  doit  coûter  le  fceptre  , & peut-être  la  vie. 

De  fa  perte  de'pend  celle  de  tout  l’état  j 


En  former  un  defir , c’eft  faire  un  attentat  ; 

Et  fi  jufqu’à  l’effet  vous  pouvez  le  réduire , 

Vous  ne  m’avez  fauvé  que  pour  mieux  me  détruire. 

J A S O N. 

Qui  Vbus  l’a  dit , feigneur  ? quel  tyrannique  effroi 
Fait  cette  illufion  aux  deftins  d’un  grand  roi  î 
A A t E. 

Votre  Phryxus  lui-même  a fervi  d’interprête 
A ces  ordres  des  dieux  dont  l’effet  m’inquiète. 

Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a fait  favoir. 

J A S O N. 

A des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  eft  toujours  ombre  , & des  nuits  éternelles 
Il  ne  fort  point  de  jours  qui  ne  foient  infidelles. 

Ce  n’eft  point  à l’enfer  à difpofer  des  rois  ; 

Et  les  ordres  du  ciel  n’empruntent  point  fa  voix  ; 

Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à faire  grâce 
Au  trop  d’ambition  dont  vous  voyez  l'audace  j 
Et  c’eft  pour  colorer  un  trop  jufte  refus  , 

Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 

A Æ T E. 

Quoi , de  mon  noir  deftin  la  trifte  certitude 
Ne  ferait  qu’un  prétexte  à mon  ingratitude  ? 

Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrais  efîayer 
Un  mauvais  artifice  à ne  vous  rien  payer  ? 

Quoique  vous  en  croyiez  , quoique  vouspuiflâez  dire , 
Pour  vous  défabufer , partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré? 

Et  répond-elle  mal  à ce  que  j’ai  juré  ? 

J a s o N. 

D’autres  l’accepteraient  avec  pleine  allégrefle  ; 
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Mais  elle  n’ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce  ; 

Et  ces  héros  fortis  , ou  des  dieux  , ou  des  rois  , 

Ne  font  pas  mes  fujets  pour  vivre  fous  mes  loix. 

C’eft  à l’heur  du  retour  que  leur  courage  afpire  , 

Et  non  pas  à l’honneur  de  me  faire  un  empire. 

A Æ t E. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  defir? 

J a s o K. 

Seigneur  , nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de  choifir  ; 

Ce  n’eft  que  perdre  tems  qu’en  parler  davantage  ; 

Et  vous  favez  à quoi  lé  ferment  vous  engage. 

A Æ T E. 

Téméraire  ferment  qui  me  fait  une  loi , 

Dangereufe  pour  vous , ou  funeftc  pour  moi  ! 

La  toifon  eft  à vous , fi  vous  pouvez  la  prendre  ; 

Car  ce  n’eft  p'as  de  moi  qu’il  vous  la  faut  attendre. 
Comme  votre  Fhryxus  l’a  confacrée  à Mars, 

Ce  dieu  même  lui  fait  d’effroyables  remparts , 

Contre  qui  tout  l’effort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  fuivi  que  d’une  mort  certaine. 

Il  faut  pour  l’emporter  quelque  chofe  au-deffus. 
J’ouvrirai  la  carrière  , & ne  puis  rien  de  plus , 

Il  y va  de  ma  vie  , ou  de  mon  diadème  ; 

Mais  je  tremble  pour  vous  , autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirais  faire  un  crime  à vous  le  déguifer  ; _ 

Il  eft  en  votre  choix  d’en  bien  ou  mal  ufer  : 

Ma  parole  eft  donnée  , il  faut  que  je  la  tienne  ÿ 
Mais  votre  perte  eft  sûre  à moins  que  la  mienne. 

Adieu  , penfez-y  bien.  Toi , ma  fille  , dis-lui 
A quels  affreux  périls  il  fe  livre  aujourd’hui^ 
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SCENE  IV ; 


MÉDÉE,  JASON,  ARGONAUTES. 

CM  E D É E. 

Es  périls  font  légers. 

Jason. 

Ah  , divine  princeffe  ! 
Medée. 

Il  n’y  faut  que  du  cœur , des  forces , de  l’adrefle  : 

Vous  en  avez  , îafon , mais  peut-être  , après  tout  , 

Ce  que  vous  en  avez  n’en  viendra  pas  à bout. 

Jason. 

Madame,  fi  jamais. . . 

M E d 1?  E. 

Ne  dis  rien  , téméraire; 

Tu  ne  favais  que  trop  quel  choix  pouvait  me  plaire. 

Celui  de  la  toifon  m'a  fait  voir  tes  mépris; 

Tu  la  veux , tu  l’auras,  mais  apprends  à quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  confacrée, 

A tous  dans  fa  forêt  il  permet  libre  entrée; 

Mais  pour  la  conquérir  qui  s’ofe  hafarder  , 

Trouve  un  affreux  dragon  commis  à la  g rder  ; 

Rien  m’échappe  à fa  vue  , & le  fommeil  fans  force, 

Fait  avec  fa  paupière  un  éternel  divorcei 
Le  combat  contre  lui  ne  te  fera  permis , 

Qu’après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  fournis  : 

Leurs  yeux  font  tout  de  flamme,  & leur  brillante  haleine 
D’un  long  embrafement  couvre  toute  la  plaine. 
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Va  leur  faire  fouffrirle  joug,  & l’aiguillon  , 
Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funefte  fillon  : 

C’efl:  ce  qu’il  te  faut  faire , & dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  femence  encor  plus  terrible  , 

Qui  foudain  produira  des  efcadrons  arme's 
Contre  la  môme  main  qui  les  aura  femés. 

Tous , fi-tôt  qu’ils  naîtront , en  voudront  à ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à tous  redoubler  leur  furie. 

Juge  par-là  , Jafon  , de  la  gloire  où  tu  cours  , 

Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  & du  fecours. 


SCENE  V. 

JASON  , PELÉE  , IPHITE  , ORPHÉE  , 
ARGONAUTES. 

. Jason. 

XaicMiS  , voilà  l’effet  de  votre  impatience. 

Si  j’avais  eu  fur  vous  un  peu  plus  de  croyance, 

L’amour  m’aurait  livré  ce  précieux  dépôt , 

Et  vous  l’avez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tôt. 

PELEE. 

L’amour  vous  eft  bien  doux  , & votre  efpoir  tranquille , 
Qui  vous  fit  confumer  deux  ans  chez  Hypfipile  , 

En  confumerait  quatre  avec  plus  de  raifon 
A cajoler  Médée , & gagner  la  toifon. 

Après  que  nos  exploits  l’ont  fi  bien  méritée  , 

Un  mot  feul , un  fouhait  dût  l’avoir  emportée  ; 
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Mais  puifqu’on  la  refufe  au  fervice  rendu  , 

Il  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  eft  dû. 

J A S ô N. 

De  Médée  en  courroux  dilfipez  donc  les  charmes , 
Combattez  ce  dragon , ces  taureaux  , ce*  gens-cTartnes. 
I P H I T E. 

Les  dieux  nous  ont  fauvés  de  mille  autres  dangers , 

Et  font  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 

Pallas  nous  a conduits , & Junon  de  nos  têtes 

A parmi  tant  de  mers  e'carté  les  tempêtes. 

Ces  grands  fecoufs  unis  auront  leur  plein  effet, 

Et  ne  laifTeront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  fi  je  m’abufe , amis , qu  ,nd  je  l’efpère  ; 

Regardez  de  Junon  briller  la  meffagère  ; 

Iris  nous  vient  du  ciel  dire  fes  volontés. 

En  attendant  fon  ordre  adorons  fes  bontés. 

» - ^ ^ > 
Prends  ton  lut , cher  Orphée  , & montre  à la  de'efie 

Combien  ce  doux  efpoir  charme  notre  trifleffe. 
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IRIS  ejt  fur  r arc-en-cicl , JUNON  & PALLAS 
chacune  dans  fon  char,  J ASON  , -ORPHÉE , 
ARGONAUTES. 

FO  r p h é E chante. 

Emme  & fœùr  du  maître  des  dieu*,  1 
De  qui  le  feul  regard  fait  nos  deftins  propices,  t 
Nous  as-tu  jufqu'ici  guidés  fous  tes  aufpices  , 

Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux  ? 

Contre  des  bras  mortels  rout  ce  qü’ôrit  pu  nos  armet, 
Nous  l’avons  fait  dans  les  cômbats  ; 

Contré  les  monftres  & les  charmes 
C'eft  à toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras.  - * t 
I K I S. 

Princes,  ne  perdez  pas  courage, 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  fur  les  flots  irrités , 

Prennent  votre  défenfe  en  ce  climat  fauvage. 

[ Ici  Jitnon  & ? allas  fe  montrent  dans  leurs  chars.  ] 

Les  voici  toutes  deux  , qui  de  leurs  propres  voix 
Vous  apprendront  fous  quelles  loix 
Le  deftin  vous  promet  cette  illuftre  conquête  : 

Elles  fauront  vous  la  faciliter  : 

Ecoutez  leurs  confeils  , & tenez  l’ame  prête 
A les  exécuter. 

Junon. 

Tous  vos  bras  & toutes  vos  armes 
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Ne  peuvent  rien  eontre  les  charmes 
Que  Médée  en  fureur  verfe  fur  fa  toifon  ; 

L’amour  feul  aujourd’hui  peut  faire  ce  miracle , 

Et  dragon , ni  taureaux  ne  vous  feront  obftacle , 

Pourvu  qu’elle  s’appaife  en  faveur  de  Jafon. 

Prête  à defcendre  en  terre  afin  de  l'y  réduire, 

J’ai  pris , & le  vifage  , Sc  l’habit  de  fa  fœur. 

Rien  ne  vous  peut  fervir , fi  vous  n’avez  fon  cœur. 

Et  fi  vous  le  gagnez  , rien  ne  vous  faurait  nuire. 

P A I U S, 

Pour  vous  fecouriren  ces  lieux  , 

ÎJunon  change  de  forme , & va  defcendre  en  terre; 

Et  pour  vous  protégel-  Pallas  remonte  aux  cieux, 

Ou  Mars  & quelques  autres  dieux 
| Vont  preffer  contre  vous  le  maître  du  tonnerre. 

’ foteil  » de  fon  fils  embrafiant  l’intérêt , 

Voudra  faire  changer  l’arrêt 
Qui  vous  laifie  efpérer  la  toifon  demandée; 

Mais  quoiqu’il  puiffe  faire,  aflurez-vous  qu’enfin 
L’amour  fera  votre  deftin  , 

Et  vous  donnera  tout , s’il  vous  donne  Médée. 
la  tout  d'un  ttms  Iris  difparait  ; Pallas  remonte  ait 
ciel,  & Junondefcend  en  terre,  en  traverfant  toutes 
deux  le  théâtre  , & faifant  croifer  leurs  chars. 

J a s o N. 

Hé  bien , fi  mes  confeils. . . 

PELEE. 

; N’en  parlons  plus,  Jafon  ; 

j 'f  Cet  oracle  l’emporte,  & vous  aviez  raifon. 

. . . . , 
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Fin  du  premier  acle. 
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Aimez  , le  ciel  l’ordonne  , & c’eft  l'unique  voie 
Qu’après  tant  de  travaux  il  ouvre  à notre  joie. 

N’y  perdons  point  de  tems  , & fans  plus  de  féjour  , 
Allons  facrifier  au  tout-puidant  Amour. 
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ACTE  II. 

La  rivière  du  Phafe  & le  payfage  qu'elle  traverfe , fucc'e*  • 
dent  à ce  grand  jardin  qui  difparait  tout  d'un  coup* 
On  voit  tomber  de  gros  torrens  des  rochers  qui  fervent 
de  rivage  à ce  fleuve  * & V.èloignement  qui  borne  la 
vue  , pré  fente  aux  yeux  divers  coteaux  dont  cette  cam  - , 
pagne  ejl  enfermée. 


| SCENE  P.REMIERE.  \ 

CT  J AS  ON,  JUNON  Jous  le  vifiigc  de  Chalciopc.  jtj 


NJ  U N O N. 

O us  pouvons  à l’écaft,  fur  ces  rives  du  Phafe  : 
Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrafe. 

Souvent  Votre  Médée  y vient  prendre  le  frais  , 

Et  pour  y mieux  rêver  s’échappe  du  palais. 

Il  faut  venir  à-boutde  cette  humeur  altière. 

De  fa  fœur  toutexprès  j'ai  pris  l’image  entière  : 

• Mon  vifage  a même  air , ma  voix  a même  ton  : 

Vous  m’envoyez  la  taille  , &c  l’habit , & le  nom  j 
Et  je  la  cache  à tous  fous  un  épais  nuage , 

De  peur  que  fon  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 

Sous  ces  déguifçmens  j’ai  déjà  rétabli , 

Prefqu’en  toute  fa  force , un  amour  affaibli. 

L’horreur  de  vos  périls  que  redoublent  les  charmes, 
fi  P.  Corneille.  Tom.  VI.  D 
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Dans  cette  ame  inquiète  excite  mille  alarmes. 

Elle  blâme  déjà  fon  trop  d’emportement: 

C’eft  à vous  d’achever  un  fi  doux  changement. 

Un  foupir  pouffé  jufte , enfuite  d’une  excufe , 

Perce  un  cœur  bien  avant , quand  lui-même  il  s’accufe  , 
Et  qu’un  fecret  retour  le  force  à reffentir 
De  fa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir, 

J A S O N. 

Déeffe  , quels  encens. . . 

J u N o N. 

- Traitez-moi  de  princeffe  , 

Jafon , & laiffez-là  l’encens  & la  déeffe. 

Quand  vous  ferez  en’  Grèce  , il  y faudra  penfër  j 
Mais  ici  vos  devoirs  s’en  doivent  difpenfer. 

Par  ce  refpeét  fuprême  ils  m’y  feraient  connaître  : 
Laiffez-y  moi  paffer  pour  ce  que  je  feins  d’être  , 

Jufqu’à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci. . . 

J A S O N. 

Madame  , puifqu’il  faut  ne  vous  nommer  qu’ainfi , 

Vos  ordres  me  feront  des  loix  inviolables  ; 

J’aurai  pour  les  remplir  des  foins  infatigables. 

Et  mon  amour  plus  fort. . . 

J u N o N. 

Je  fais  que  vous  aimez , 

Que  Médée  a des  traits  dont  vos  fens  font  charmés  ; 

Mais  cette  p.-ffion  eft-elleen  vous  fi  forte  , 

Qu’à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte  î 
Ne  fouffrl-t-elle  plus  l’image  du  paffé  ? 

Le  portrait  d’H  ypfipile  eft-il  tout  effacé  ? 
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J U N O K. 

Vous  en  foupirez  ! 

J A S O N. 

Un  relie  de  tendrelTe 

M’échappe  encor  au  nom  d’uné  belle  princefTe  : 

Mais  comme  aflez  fouvent  la  diftance  des  lieux 
Affaiblit  dans  le  cœur  ce  qu’elle  cache  aux  yeux , 

Les  charmes  de  Médée  ont  aifément  la  gloire 
D’abattre  dans  le  mien  l'effet  de  fa  mémoire. 

J u N o N. 

Peut-être  elle  n’eft  pas  fi  loin  que  vous  penfez. 

Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  fe  font  lalfés , 

! Et  n’cmt  pu  réfiller  à cette  impatience 

Dont  tous  les  vrais  amans  ont  trop  d’expérience. 
L’ardeur  de  vous  revoir  l’a  hafardée  aux  flots  ; 

Elle  a pris  après  vous  la  route  de  Colchos: 

Et  moi , pour  empêcher  que  fa  flamme  importune 
Ne  rompît  fur  fes bords  toute  votre  fortune, 

J’ai  foulevé  les  vents  , qui  brifant  fon  vaifleau  , 
Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  fon  tombeau 
J A S O N. 

Hélas  ! 

1 U S O N. 

N’en  craignez  point  une  funelle  iflue  ; 
Dans  fon  propre  palais  Neptune  l’a  reçue. 

Comme  il  craint  pour  Pélie,  à qui  votre  retour 
Doit  coûter  la  couronne  &c  peut-être  le  jour, 

Il  va  tâcher  4’y  mettre  un  obftade  par  elle  , 
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Et  vous  la  renverra  plus  pompeufe  & plus  belle , 
Rattacher  votre  cœur  à des  liens  fi  doux , 

Ou  du  moins  exciter  des  fentimens  jaloux , 

Qui  vous  rendent  Médée  à tel  point  inflexible , 

Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible, 

Et  que  vous  périfliez  en  le  voulant  forcer, 

Ou  qu’à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 

Dès  fon  premier  abord  une  foudaine  flamme 
D’ Abfyrte  à fes  beautés  livrera  toute  l’ame  ; 
L’amour  me  l’a  promis , vous  l’en  verrez  charmé  ; 
Mais  vous  ferez  fans  doute  encor  le  plus  aimé. 

Il  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  l’a  fauvée, 
Emporter  la  toifon  avant  fou  arrivée. 

V otre  amante  paraît , agiiïez  en  amant , 

Qui  veut  en  effet  vaincre,  & vaincre  promptement. 


SCENE  IL 

JUNON  , MEDÉE,  JASON, 

• { . 

OM  E D E E. 

U E faites-vous  , ma  fœur,  avec  ce  téméraire  ? 
Quand  fon  orgueil  m’outrage  , a-t-ril  de  quoi  vousplaire  ? 
Et  vous  a-t-il  réduite  à lui  fervir  d'appui , 
é Vous  qui  parliez  tantôt  & fi  haut  contre  lui  ? 

J U NON. 

Je  fuis  toujours  fincère  , & dans  l’idolûtrie 
Qu’en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie  , 
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Si  votre  cœur  était  encor  à fe  donner, 

Je  ferais  mes  efforts  à vous  en  détourner. 

Je  vous  dirais  encor  ce  que  j’ai  fu  vous  dire  ; 

Mais  l’amour  fur  tous  deux  a déjà  trop  d’empire. 

Il  vous  aime  , & je  vois  qu’avec  les  mêmes  traits.  . . 

M E D É E. 

Que  dites-vous,  mafœur?  il  ne  m’aima  jamais. 

A quelque  comolaifance  il  a pu  fe  contraindre  ; 

Mais  s’il  feignit  d'aimer  , il  a ceffé  de  feindre , 

Ft  me  l’a  bien  fait  voir  , en  demandant  au  roi , 

En  ma  préfence  même , un  autre  prix  que  moi. 

J U N O N. 

Ne  condamnons  perfonne  avant  que  de  l’entendre. 

: Savez-vous  les  raifons  dont  il  fe  peut  défendre  ? 

Il  m’en  a dit  quelqu’une,  & je  ne  puis  nier  , 

Non  pas  qu’elle  fuffife  à le  juftifier  , 

Il  eft  trop  qciminel , mais  que  du  moins  fon  crime 
N’eft  pas  du  tout  fi  noir  qu’il  l’eft  dans  votre  eftime  ; 
Et  fi  vous  la  faviez  , peut-être  à votre  tour 
Vous  troüverie?  moins  lieu  d'accufer  fon  amqur. 

M E B É,  E. 

Quoi , ce  lâche  tantôt  ne  m’a  pas  regardée  ; 

Il  n’a  montré  qu’crgueil , que  mépris  pour  Médée  ; 
Et  je  pourrais  encor  l’entendre  difcourir  ? 

I A S O N. 

1 Le  difcours  fierait  mal  à qui  cherche  à mourir. 

J’ai  mérité  la  mort , fi  j’ai  pu  vous  déplaire  ; 

Mais  ceflez  contre  moi  d’armer  votre  colère  : 

41  Vos.  taureaux , vos  dragons  font  ici  fuperflus  ; 
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Dttes-moi  leulemen’  que  vous  ne  m’aimez  plus  ; 

Ces  deux  mots  fulfironr  pour  réduire  en  poulfière. . . 

M E D E E. 

Va  , quand  il  me  plaira,  j’sn  fais  bien  la  manière; 

Et  fi  ma  bouche  encor  n’en  fulmine  l'arrêt, 

Rends  traces  à ma  feeur  qui  prend  ton  intérêt. 

Par  quoi  art , par  quel  charme  as-tu  pu  la  féduire , 

Elle , qui  ne  cherchait  tantôt  qu’à  te  détruire  7 
D’où  vif'nt  que  mon  coeur  même  à demi  révolté 
Semble  vouloir  s’en  endre  avec  ta  lâcheté, 

Et  de  ’es  avions  favorable  interprète, 

Ne  te  peint  me.  yeux  que  tel  qu’il  te  fouhaite  7 
Par  quelle  illufion  lui  fais-tu  cette  loi  ? 

Serai*  -tu  dans  mon  ar'  plus  grand  maître  que  moi  7 
Tu  mets  dans  tous  mes  fens  le  trouble  & le  divorce: 

Je  veux  ne  t’aimer  plus,  cSc  n’en  ai  plus  la  force. 

Achève  d’éblouir  un  fi  jufte  courroux , 

Qu’ofFufquent  magré  moi  des  fenrimens  trop  âoux: 

Car  enhn  , & ma  fœur  l’a  bien  pu  reconnaître , • 

Tout  violent  qu’il  eft  , l'amuur  feul  l’a  fait  naitre  ; 

Il  va  jufqu’à  la  haine , & toutefois , hélas  ! 

Je  te  haïrais  peu  , fi  je  ne  t’aimais  pas. 

Mais  parie  , & fi  tu  peux  , montre  quelque  innocence. 
J A s o N. 

Je  renonce,  madame,  à toute  autre  défenfe. 

Si  vous  m’aimez  encor  , & fi  l’amour  en  vous 
Fait  naître  cette  haine  , anime  ce  courroux , 

Puifque  de  tous  les  deux  fa  flamme  eft  triomphante  , 

Le  courroux  eft  propice  , & la  haine  obligeante. 

Oui , puifque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 
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Il  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  tna  foi; 

Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière , 

Il  éclaire  vos  yeux  de  toute  fa  lumière  ; 

De  fes  rayons  divins  le  vif  difeernement 
Du  chef  de  ces  héros  fépare  votre  amant. 

Ces  princes  , qui  pour  vous  ont  expofé  leur  vie  , 

Sans  qui  votre  province  allait  être  aflervie, 

Eux  qui  de  vos  deftins  rompant  le  cours  fcital  , 

Tout  mes  égaux  qu’ils  font  , m’ont  fait  leur  général; 
Eux  qui  de  leurs  exploits  , eux  qui  de  leur  vidoire 
Ont  répandu  fur  moi  leur  plus  brillante  gloire , 

Eux  tous  ont  par  ma  voix  demandé  la  toifon  : 

C’était  eux  qui  parlaient  ,ce  n’était  pas  Jafon  ; 

Il  ne  voulait  que  vous  , mais  pouvait-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a fauvé  votre  empira  ? 

Et  par  une  balTefle  indigne  de  fon  rang, 

Demander  pour  lui  feul  tout  le  prix  de  leur  fang  ? 
Pouvais-je  les  ttahir,  moi , qui  de  leurs  fuff'rages 
De  ce  rang  où  je  fuis  tiens  tous  tes  avantages  ? 
Pouvais-je  avec  honneur  à ce  qu’il  a d’éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  , & le  titre  d’ingrat  ? 
Auriez-vous  pu  m’aimer  couvert  de  cette  honte  ? 

J U N O N. 

Ma  fœur,  dites  le  vrai,  n’étiez-vous  point  trop  prompre  ? 
Qu’a-t-il  fait  qu’un  cœur  noble,.  & vraiment  généreux... 
M E D E E. 

m 

Ma  fœur,  je  le  voulais  feulement  amoureux. 

En  qui  faurait  aimer  ferait-ce  donc  un  crime  , 

Pour  montrer  plus  d’amour , de  perdre  un  peu  d’eftime  î 
Et  malgré  les  douceurs  d’un  efpoir  li  charmant  y 
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Faut-il  que  le  héros  falTe  taire  l’amant  ? 

Quelque  foit  ce  devoir  , ou  ce  noble  caprice , 

Tu  me  devais,  Jafon  , en  faire  un  facrifice. 
Peut-être  j’aurais  pu  t’en  entendre  blâmer  , 

Mais  non  pas  t’en  haïr  , non  pas  t'en  moins  aimer. 
Tout  oblige  en  amour,  quand  l’amour  en  eft  caufe. 

J U N o N. 

Voyez  à quoi  pour  vous  cet  amour  la  difpofe. 

N abufcz  point , Jafon  , des  bontés  de  ma  fceur , 

Qui  femble  fe  réfoudre  à vous  rendre  fon  coeur  j 
Et  laiflez  à vos  Grecs  au  péril  de  leur  vie 
Chercher  cette  toifon  fi  chère  à leur  envie. 

J A S o N. 

Quoi , les  abandonner  en  ce  pas  dangéreux? 

M F D É E. 

N’as-tu  point  afiez  fait  d’avoir  parlé  pour  eux'? 

J A SON. 

Je  fuis  leur  chef,  madame,  & pour  cette  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à marcher  à leur  tête  j 
J’y  dois  périr  comme  eux  , s’il  leur  faut  y périr  j 
Et  bientôt  à leur  tête  on  m’y  verrait  courir  , 

Si  j’aimais  allez  mal  pour  efiayer  mes  armes 
A forcer  des  périls  qu’ont  préparé  vos  charmes 
Et  fi  le  moindre  efpoir  de  vaincre  malgré  vous 
N’était  un  attentat  contre  votre  courroux. 

Oui , ce  qtlç  nos  defiins  m’ordonnent  que  j’obtienne , 
Je  le  veux  de  vos  mains , & non  pas  de  la  mienne. 

Si  ce  tréfor  par  vous  ne  m’eft  point  accordé  , 

Mon  bra?  me  punira  d’avoir  trop  demandé  j 


= 

D TRAGEDIE.  Acte  II.  57  2 


8 

&0k* 


Et  mon  fang  à vos  yeux  fur  ce  trifte  rivage. 

De  vos  j u fies  refus  étalera  l’ouvrage. 

Vous  m’en  verrez,  madame,  accepter  la  rigueur , 
Votre  nom  en  la  bouche , & votre  image  au  cœur  ; 

Et  mon  dernier  foupir,  par  un  purfacrifice , 

Sauver  toute  ma  gloire,  & vous  rendre  juftice. 

Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant  mon  fort , 
Un  refpecl  amoureux  a feul  caufé  ma  mort  ! 

Quel  heur  de  voir  ma  mort  charmer  la  renommée 
De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée  • 

Et  dans  tout  l’avenir .... 

M E D E'  E. 

Va  , ne  me  dis  plus  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir,  comme  tu  fais  le  tien. 

L’honneur  doit  m’être  cher  , fi  la  gloire  t’eft  chère. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  & mon  père. 

Le  deftin  de  l’état  dépend  de  la  roifon  ; 

Et  je  commence  enfin  à connaître  Jafon. 

Ces  paniques  terreurs  pour  la  gloire  flétrie , 

Nous  déguifenten  vain  l’amour  de  ta  patrie. 
L’impatiente  ardeur  d’en  voir  le  doux  climat , 

Sous  cesfaufles  couleurs  ne  fait  que  trop  d’éqlat; 
Mais  s’il  faut  la  toifon  pour  t’en  ouvrir  l’entrée  , 

Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée. 

Et  ne  préfume  pas  , pour  te  voir  trop  aimé , 

Abufer  en  tyran  de  mon  cœur  enflammé. 

Puifque  le  tien  s’obftine  à braver  ma  colère  , 

Que  tu  me  fais  des  loix , à moi  qui  t’en  dois  faire  , 

Je  reprends  cette  foi , que  tu  crains  d’accepter, 

Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à me  quitter. 
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J A S O N. 

Moi , vous  quitter , madame  ! ah , que  c’eft  mal  connaître 
Le  pouvoir  dub  eau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ! 

Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin  , 

Jafon  auprès  de  vous  atttache  fon  deftin. 

Donnez  leur  latoifon  qu’ils  ont  prefque  achetée  j 
Ou  fi  leur  fang  verfé  l’a  trop  peu  méritée  , 

Joignez-y  tout  le  mien , & laiffez-moi  l’honneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 

Que  fi  le  fouvenir  de  vous  avoir  fervie 
Meréferve  pour  vous  quelques  reftes  de  vie. 

Soit  qu’il  faille  à Colchos  borner  notre  léjour  , 

Soir  qu’il  vous  plaife  ailleurs  éprouver  mon  amour. 

Sous  les  climats  hrûlans  , fous  les  zones  glacées, 

Les  routes  me  plairont  que  vous  m’aurez  tracées  ÿ 
J’y  baifeni  par  tout  les  marques  de  vos  pas. 

Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  ferez  pas  t 
Point  pour  moi . . . 

M E D i E. 

Quoi,  Jafon  , tu  pourrais  pour  Médée 
Etouffer  de  ta  Grèce  & l'amour  & l’idée  ? 

J A S O N. 

Je  le  pourrai,  madame , & de  plus . . . 
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SCENE  III. 
ABSYRTE,  JUNON.,  JASON , MEDÉE. 
A B S Y R T E. 

Jk.  H mes  Coeurs  I 

Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs  ! 

Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
Comme  un  trône  flottant  qui  de  nos  borts  s’approche, 
Quatre  monflrec  marins  courbent  fous  ce  fardeau  , 
Quatre  nains  emplumés  le  foutiennent  fur  l’eau  ; 

Et  découpant  les  airs  par  un  battement  o’ailes  , 

Lui  fervent  de  rameurs , &c  de  guide  fidèles. 

Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  & de  coral , 

Qui  fillonne  les  flots  de  ce  mouvant  enflai  , 

L’opale  étincelante  à la  perle  mêlée 
Renvoie  un  jour  pompeux  vers  h voûte  étoilée. 

Les  nympes  de  la  mer  , les  tritons  tout  autour  , 

Semblent  au  dieu  caché  faire  à l’envi  leur  cour,. 

Et  fur  ces  flots  heureux  qui  treflaillent  de  joie  , 

Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  b voie. 

Voyez  du  fond  des  eaux  s’élever  à nos  yeux  , 

Par  un  commun  accord  , ces  moites  demi  dieux. 
Puiflènt-ils  fur  ces  bords  arrêter  ce  miracle  ! 

Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  fpeélade. 

Le  voilà  qui  les  fuit , voyez-le  s’avancer. 

J A s O N à Junon. 

Ah  , madame  ! 
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J U N O N. 

Voyez  fans  vous  embarrafler. 

Ici  l'on  voit  fortir  du  milieu  du  Fhafe  le  dieu  Glauque 
avec  deux  tritons  & deux  frênes  qui  chantent , pendant 
qu'une  grande  conque  de  nacre , femée  de  branches  de 
corail  & de  pierres  précieufes  , portée  par  quatre  dau- 
phinst & foutenue par  quatre  vents  en  tair , vient  in- 
fenjiblfment  s'arrêter  au  milieu  de  ce  même  fleuve. 
Tandis  qu'elles  chantent , le  devant  de  cette  conque 
merveilleufefnnd  dans  l'eau  , & laiffe  voir  la  reine 
Hypfipile  affife  comme  dans  fon  trône  ; fl*  foudain 
Glauque  commande  aux  vents  de  s'envoler  , aux  tri- 
tons & aux  fyrènesde  dif paraître , & au  fleuve  de  retenir 
une  partie  de  fs  eaux,  pour  laiffer  prendre  terre  à 
Hypfipile.  Les  tritons  , le  fleuve , les  vents , & les 
fyrènes  obéiffent , & Glauque  fe  perd  lui-même  au  fond 
de  l'eau  fi- tnt  qu'il  a parlé.  En  fuite  de  quoi  Abfyrte 
donne  ta  main  à Hypfipile , pour  fortir  de  cette  con- 
que, qui  s'abyme  auff-tôt  dans  le  fleuve . 
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SCENE  IV. 

ABSYRTE  , JUNON  , MÉDÉE  , JASON  , 
GLAUQUE  , SYRENES  , TRITONS  , 
HYPSIPILE. 

T Les  SYRÈBHS  chantait. 

Elle  Vénus  fortit  dufein  de  l'onde  , 

Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  , & les  plaifirs , les  grâces  , & l’amour  ; 

Telle  tous  les  matins  l’aurore 
Sur -le  fein  émaillé  de  Flore 
Verfe  la  .refée , & le  jour. 

Objet  divin , qui  va  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu’il  a de  fauvage , 

Pour  y faire  régner  les  grâces  , & l’amour  f 
Telle  & plus  adorable  encore , 

Que  n’eft  Vénus  , que  n’eft  l’aurore  , 

Tu  vas  y faire  un  nouveau  jour. 

Absyrte.  . 

Quelle  beauté , mes  fœurs , dans  ce  trône  enfermée  , 
De  fon  premier  coup  d’œil  a mon  ame  charmée  ? 

Quel  cœur  pourrait  tenir  contre  de  tels  appas  ? 

HYPSiprtF. 

Jufte  ciel , il  me  voit , & ne  s’avance  pas  ! 

G L A U Q UE. 

Allez , Tritons , allez  , fyrènes  , 

Allez , vents , Sc  rompez  vos  chaînes , 
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Neptune  eft  farisfait , 

Et  1 ’ordre  qu’il  vous  donne  a fon  entier  effet. 

Jafon,  vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune  , 

Qui  pour  achever  ta  fortune 
A fauvé  du  naufrage , & renvoie  à tes  vœux 
La  princeffe  qui  feule  eft  digne  de  ta  flamme  : 

A fon  afp  êl  rallume  tous  tes  feux  ; 

Et  pour  répondre  aux  fiens  rends  lui  toute  ton  ame. 

Et  oi , qui  jufques  à Colchos 
Dois  à tant  de  beautés  un  affuré  paffage , 

Fleuve  , pour  un  moment , retire  un  peu  tes  flots  , 

Et  laiffe  approcher  ton  rivage. 

AbSYHÎ  E à Hy p fi  pi  le. 

Princeffe,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts 
Se  font  plu  d’animer  fes  plus  rares  tréfors , 

Souffrez  qu’au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naiffance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puiffahce. 

Régnez  dans  fes  états  , régnez  dans  fon  palais  j 
Et  pour  premier  hommage  à vos  divins  attraits. . . • 

H y p s i r i i E, 

Faites  moins  d’honneur,  prince , à mon  pèu  de  mérite  ; 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu’un  ingrat  qui  m’évite.  • 
Au-lieu  de  m’aborder  , Jafon,  vous  pâhffez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  fi  vous  me  connaiffez. 

J A S o N. 

Je  fais  bien  qu’à  Lemnos  vous  étiez  Hypfipile , 

Mais  ici. ... 

HYPSIPI1E. 

Qui  vous  rend  de  la  forte  immobile  ? 
Ne  fuis-je  plus  la  même  arrivant  à Colchos  î 
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J A SON. 

Oui , mais  je  n’y  fuis  pas  le  même  qu’à  Lemnos. 

Hypsipile. 

Dieux  , que  viens-je  d’ouir  ? 

J A S O N. 

J'ai  d’autres  yeux , madame  ; 
Voyez  cette  princefle  , elle  a toute  mon  ame  : 

Et  pour  vous  épargner  des  difcours  fuperflus  , 

Ici  je  ne  connais,  & ne  vois  rien  de  plus. 

Hypsipilç, 

O faveurs  de  Neptune , où  m’avez-vous  conduite  ? 

Et  s’il  commence  ainfi , quelle  fera  la  fuite  î 
M E D É E. 

Non,  non , "madame,  non,  je  neveux  rien  d’autrùi. 
Reprenez  votre  amant , je  vous  laifle  avec  lui. 

( à Jafon.  ) 

Ne  m’offre  plus  un  c«ur  dont  une  autre  efl  maîtreffe, 
Volage , & reçois  mieux  cette  grande  princefle. 

Adieu.  Des  yeux  fi  beaux  valent  bien  la  toifon. 

J A S O N à Junon.  m 
Ah  ! madame , voyez  qu’avec  peu  de  raifon. . . . 
Junon. 

Suivez  fans  perdre  tems,  je  faurai  vous  rejoindre. 
Madame , on  vous  trahit , mais  votre  heur  n’eft  pas  moindre: 
Mon  frère  qui  s’apprête  à vous  conduire  au  roi , 

N’a  pas  moins  de  mérite , & tiendra  mieux  fa  foi. 

Si  je  le  connais  bien , vous  avez  qui  vous  venge  , 

Et  fi  vous  m'en  croyez  , vous  gagnerez  au  change. 

Je  vous  laiffèen  réfoudre,  & prends  quelques  momens 
Pour  rétablir  le  calme  entre  ces  deux  amans. 
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A B S Y R T E 


H Y P S I P I L E. 


MA  B S Y R T E. 

Ad  a me,  fij’ofais,  dans  le  trouble  où  vous  êtes, 
Montrer  à vos  beaux  yeux  des  peines  plus  fecrètes  , 

Si  j’ofais  faire  voir  à ces  divins  tyrans 
Ce  qu’ont  déjà  fournis  de  fi  doux  conquérans  , 

Je  mettrais  à vos  pieds  le  trône,  & la  couronne. 

Où  le  ciel  me  deftine  , & que  le  fang  me  donner 
Mais  puifque  vos  douleurs  font  taire  mes  defirs, 

Ne  vous  offenfez  pas  du  moins  de  mes  l’oupirs  j . ; 

Et  tant  que  le  refpeêl  m’impofera  filcnce  , s.  . 
Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

• H Y P s i P i L E. 

Prince  , que  voulez-vous  d’un  cceur  préoccupé  , 

Sur  qui  domine  encor  l’ingrat  qui  l’a  trompé  ? 

Si  c’eft  à mon  amour  une  peine  cruelle , 

Où  je  cherche  un  amant , de  voir  un  infidelle, 

C’eH  un  nouveau  fuppjice  à mes  trilles  appas  , 

De  faire  une  conquête  où  je  n’en  cherche  pas. 

Non  que  je  vous  méprife , & que  votre  perfonne 
N’eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne  ; 

Le  ciel  me  donne  un  fceptre  en  des  climats  plus  doux , 

Et  de  tous  vos  états  je  ne  voudrais  que  vous. 

Mais  ne  vous  flattez  point  fur  ces  marques  d'eftime, 

Qu’en  mon  coeur , tel  qu’il  efl  , votre  prél'ence  imprime  ; 
Quand  l’univers  entier  vous  connaîtrait  pour  roi, 

Que  £ 
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Que  pourrais- je  pour  vous  y fi  je  ne  fuis  à moi? 

; AbsŸRTE. 

Vous  ÿ ferez  , madame , & pourrez  toute  thofç, 

Le  change  de  Jafon  déjà  vous  y difpofe  ; 

Et  pour,  peu  qu’il  foutienne  encor  cette  rigueur, 

Le  dépit , malgré  vous , vous  rendra  votre  cœur. 

D’un  fi  volage  amant  que  poiirriez-vous  attendre? 
Hypsipilp. 

L’incotifiance  me  l’ôte , elle  peut  me  le  rendre, 

À B S I & T £, 

Quoi  vous  pourriez  l’aimer,  s’il  rentrait  fous  vos  loi*  , 
En  devenant  perfide  une  fécondé  fojs? 
j Hypsipit 

» Prince , vous  faveZ  mal  combien  charmé  un  courage 
i Le  plus  frîvol  efpoir  de  reprendre  un  volage  , 

De  le  voir  malgré  lui  dans  nos  fers  retombé 
Echapper  à l’objet  qui  nous  l’a  dérobé  , 

Et  fur  une  rivale , & confufe  & trompée  , 

RefTaifir  avec  gloire?  «ne  place  ufurpée. 

Si  le  ciel  en  courroux  m’eri  refufe  l’honneur  ÿ 
Dumoins  je  fervirai  d’obftacle  à fon  bonheur. 
Cependant  éteignez  une  flamme  inurife  ; 

Aimez  en  d’autres  lieu*  , & plaignez  Hypfipilf»  ÿ 
Et  s’il  vous  refie  encor  quelque  bonté  pour  moi. 
Aidez  contre  un  ingrat  rtia  plainte  auprès  du  roi 
A B S Y R T E, 

Votre  plainte’,  madame  , aurait  pour  toute  ifFuÇ 
Un  nouveau  déplaifir  de  la  voir  mal  reçue, 
s Le  roi  le  veut  pour  gendre,  & ma  fœur  pour  époux, 
P.  Corneille.  Tom.  VI.  E 
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Hypsipiie. 

H me  rendra  juftice , un  roi  la  doit  à tous; 

Et  qui  la  facrifie  aux  tendrelfes  de  père , 

Eft  d’un  pouvoir  fi  faint  mauvais  dépofitaire. 

A B S Y R T E. 

A quelle  rude  épreuve  engagez-vous  ma  foi , 

De  me  forcer  d’agir  contre  ma  fœur  & moi  ? 

Mais  n’importe,  le  tems,  & quelque  heureux feryice , 
Pourront  à mon  amour  vous  rendre  plus  propice  ; 
Tandis,  fouvenez -vous , que  jufqu’à  fe  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à vous  obéir. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  III. 

Nos  théâtres  n'ont  encor  rien  fait  paraître  de  fi  brillant 
que  le  palais  du  roi  Aorte , qui  fert  de  décoration  à 
cet  acte.  On  y voit  de  chaque  côté  deux  rangs  de  co- 
lonnes de  jafpe  torfes  , Sr  environnées  de  pampres  d'or 
à grands  feuillages  , champtournées , St  découpées  à 
jour  au  milieu  defquelles  font  deux  Jlatues  d'or  à 
l'antique , de  grandeur  naturelle.  Les  frifes  , les  fef- 
tons , les  corniches  Se  tes  chapitaux  font  pareillement 
d'or  & portent  pour  finijfement  des  vafes  de  porce- 
laine , d'où  portent  de  gros  bouquets  de  fleurs  au  [fi 
au  naturel.  Les  bafes  & les  piédejîaux  font  enrichis 
de  baffes-tailles , où  font  peintes  diverfes  fables  de 
P antiquité.  Un  grand  portique  doré , foutenu  par 
quatre  autres  colonnes  dans  le  mime  ordre  , fait  la 
face  du  théâtre , St  efl  fuivi  de  cinq  ou  fiix  autres 
de  mime  manière , qui  forment  par  le  moyen  de  ces 
colonnes  comme  cinq  galeries , où  la  vue  s'enfon- 
çant découvre  ce  mime  jardin  de  cyprès  qui  a paru 
au  premier  acle. 


SCENE  PREMIERE . 

AÆTE,  JASON. 

JA  A T E. 

E vous  devais  affez  pour  vous  donner  Médée  , 
Jafon  , & fi  tantôt  vous  l’aviez  demandée, 

Si  vous  m’aviez  parlé  comme  vous  me  parlez  , 

E % 
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Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en  eft-il  faifon  au  jour  d’une  conquête , 

Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête  ! 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre  , & vous  chérir 
S’il  vous  faut  dans  une  heure  , ou  me  perdre  Ou  périr  ! 
Prétendre  a la  toifon  par  l’hymen  de  ma  fille , 

C’efl  pour  m'affadi ner  s’unir  à ma  famille , 

Et  fi  vous  abufez  de  ce  que  j’ai  promis , 

Vous  êtes  leqdus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  m’en  puis  dédire , & le  ferment  me  lie  : 

Mais  fi  tant  de  périls  vous  laiffent  quelque  vie  , 

Apr%s  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez , 

Allez  porter  vos  vaux  à qui  vous  les  devez  : 

Hypfipile  vous  aime  , elle  eft  reine,  elle  eft  belle, 
Fuyez  notre  vengeance  , & régnez  avec  elle. 

J A S O N. 

Quoi  ! parler  de  vengeance , & d’un  œil  de  courroux 
Voir  l’immuable  ardeur  de  m’attacher  à vous  ! 

Vous  préfumer  perdu  fur  la  foi  d’un  fcrupule 
Qu’embraffe  aveuglément  votre  ame  trop  crédule 
■Comme  fi  fur  la  peau  d’un  chétif  animal 
Le  ciel  avait  écrit  tout  votre  fort  fatal  1 
Ce  que  l’ombre  a prédit , fi  vous  daignez  l’entendre, 

Ne  met  aucun  obftacle  aux  prières  d’un  gendre. 

Me  donner  la  princefTe , & pour  dot  la  toifon  , 

Ce  n’eft  que  l’affurer  dedans  votre  maifon  ; 

Puifque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  fuprême , 

Je  deyjendrai  foudain  une  part  de  vous-même  ; 

Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a pu  fauver , 

Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conferver. 
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A -Æ  T E. 

Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaife  adreffe. 

Nos  efprits  font  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce , 
Mais  j’ai  d’affez  bons  yeux , dans  un  fi  jufte  effroi , 
Pour  démêler  fans  peine  un  gendre  d’avec  moi. 

Je  fais  que  l’union  d’un  époux  à ma  fille , 

De  mon  fang  & du  fien  forme  une  autre  famille  , 

Et  que  fi  de  moi-même  elle  fait  quelque  part , 

Cette  part  de  moi-même  a fes  deftins  à part , 

Ce  que  l’ombre  a prédit  fe  fait  allez  entendre. 
Ceflez  de  vous  forcer  à devenir  mon  gendre  ; 

Ce  ferait  un  honneur  qui  ne  vous  plairait  pas  , 

Puifque  la  toifon  feule  a pour  vous  des  appas  , 

Et  que  fi  mon  malheur  vous  l’avait  accordée  , 

Vous  n’auriez  jamais  fait  aucuns  vœux  pourMédée. 

J A S O N. 

C’eft  trop  faire  d’outrage  à mon  cœur  enflammé. 

Dès  l’abord  je  la  vis  , dès  l’abord  je  l’aimai , 

Et  mon  amour  n’eft  pas  un  amour  politique. 

Que  le  befoin  colore , & que  la  crainte  explique. 
Mais  n’ayant  que  moi-même  à vous  parler  pour  moi , 
Je  n’ofais  efpérer  d’être  écouté  d'un  roi , 

Ni  que  fur  ma  parole  il  me  crût  de  naifiance 
A porter  mes  defirs  jufqu’à  fon  alliance. 

Maintenant  qu’une  reine  a fait  voir  que  mon  fang 
N’eft  pas  fort  au-defTous  de  cet  illuftre  rang  , 

Qu’un  refus  de  fon  fceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu’on  peut  m’aimer  fans  hafarder  fa  gloire , 
J’ofe  un  peu  moins  timide  offrir  avec  ma  foi , 

Ce  que  veut  une  reine , à la  fille  d’un  roi. 
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A Æ T E. 

Et  cette  même  reine  eft  un  exemple  illuftre , 

Qui  met  tous  nos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  luftre. 
L’état  où  la  réduit  votre  fidélité , 

Nous  inftruit  hautement  de  cette  vérité , 

Que  ma  fille  avec  vous  ferait  fort  aflurée, 

Sur  les  gages  douteux  d’une  foi  parjurée. 

Ce  trône  refufé  dont  vous  faites  le  vain  , 

Nous  doit  donner  à tous  horreur  de  votre  main. 

Il  ne  faut  pas  ainfi  fe  jouer  des  couronnes  , 

On  doit  toujours  refpeû  aufccptre,  à nos  perfonnes. 
Mcprifer  cette  reine  en  préfence  d’un  roi , 

C’eft  manquer  de  prudence  aufli-bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caraâère  : 

Je  ne  puis  être  roi , fans  être  aulfi  fon  frère  ; 

Et  fi  vous  étiez  né  mon  fujet,  oü  mon  fils , 

J’aurais  déjà  puni  l’orgueil  d’un  tel  mépris  : 

Mais  l’unique  pouvoir  que  fur  vous  je  pu  is  prendre , 
C’eft  de  vous  ordonner  de  la  voir , de  l’entendre. 

La  voilà , penfez  bien  que  tel  eft  votre  fort , 

Que  vous  n'avez  qu’un  choix,  Hypfipile,  ou  la  mort. 
Car  à vous  en  pai  hr  avec  pleine  franchife  , 

Ma  perte  dépend  bien  de  la  toifon  conquife  , 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  èn  ces  périls  nouveaux , 

Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 
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SCENE  II. 

AÆTE  , HYPSIPILE,  JASON. 

MA  æ T E. 

Ad  A me  , j’ai  parlé,  mais  toutes  mes  paroles 
Ne  font  auprès  de  lui  que  des  difcours  frivoles. 

C’eftà  vous  d’eflayer  ce  que  pourront  vos  yeux  ; 
Comme  ils  ont  plus  de  force  , ils  réufliront  mieux. 
Arrachez  lui  du  fein  cette  funefte  envie , 

Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  coûter  la  vie  , 

Je  vous  devrai  beaucoup , fi  vous  touchez  fon  cœur, 
Jufqu’à  le  fauver  de  fa  propre  fureur  : 

Devant  ce  que  je  dois  au  fecours  de  fes  armes  , 

Rompre  fon  mauvais  fort , c’eft  épargner  nos  larmes. 


SCENE  III. 


HYPSIPILE,  JASON. 

HHypsjpiie. 

É bien  Jafon  , la  mort  a-t-elle  de  tels  biens  , 
Quelle  foit  plus  aimable  à vos  yeux  que  les  miens  î 
Et  fa  douceur  pour  vous  fera-t-elle  moins  pure  , 

Si  vous  n’y  joignez  l'heur  de  mourir  en  parjure  ï 
Oui , ce  glorieux  titre  eft  fi  doux  à porter. 

Que  de  tout  votre  fang  il  le  faut  acheter. 
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j Le  mépris  qui  fuecedeà  l'amitié  paflee , 

D’une  feule  douleur  m’aurait  trop  peu  blefîce  ; 

Pour  mieux  punir  ce  cœur  d’avoir  fu  vous  chérir , 
li  faut  vous  voir  enfemble,  & changer,  & périr. 

Il  faut  que  le  tourment  d’être  trop  tôt  vengée 
Se  mêle  aux  déplaifirs  de  me  voir  outragée  ; 

Que  l’amour  au  dépit  np  cedant  qu’à  moitié,  , ; . 
üi-tôt  qu’il  efl  banni , rentre  par  la  pitié'  ; 

Et  que  ce  même  feu , que  je  devrais  éteindre  , 
M’oblige  à vous  haïr  & me  force  à vous  plaindre. 

Je  ne  t’çmpêche  pas , volage , de  changer  t ■ 

Mais  du  moins  , en  changeant , laifTe-moi  me  venger. 
Ç’eÛ.  être  trop  cruel , c’eft  trop  croître  l’ofFenfe , 

Que  m’ôter  à la  fois  ton  cœur , & ma  vengeance. 

Le  fupplice  oît  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir  ; 

Ce  n’eft  pas  me  venger , ce  n’eft  que  te  pu nir  j 
Et  toute  fa  rigueur  n’a  rien  qui  me  foulage , 

S'il  n’eft  de  mon  fouhait , & le  choix , & l'ouvrage. 
Pelas , f|  tu  pouvais  le  laifler  à mon  choix  , 
i on  fupplice,  il  ferait  de  rentrer  fous  mes  h.ix  , 

De  m’attacher  à toi  d’une  chaîne  plus  forte  , 

Et  de  prendre  en  ta  main  le  feeptre  que  je  porte. 

Tu  n’as  qu’à  dire  un  mot , ton  crime  ell  effacé. 

J’ai  déjà , fi  tu  veux  , oublié  le  paffé  : 

Mais  qu’inutilement  je  me  montre  fi  bonne  , 

Quand  tu  cours  à la  mort  de  peur  qu’on  te  pardonne  ! 
Quoi,  tu  ne  réponds  rien,  & mes  plaintçs  en  l’air 
N’ont  rien  d’afTez  puiffant  pour  te  faire  parler  î 
J A s o N. 

Que  voulez-vous  j madame  , ici  que  je  vous  die  ? 
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Je  ne  connais  que  trop  quelle  eft  ma  perfidie  ; 

Et  l’état  où  je  fuis  ne  faurait  confentir 

Que  j’en  fafle  une  excufe  , ou  montre  un  repentir. 

Après  ce  que  j'ai  fait , après  ce  qui  fe  pafle  , 

Tout  ce  que  je  dirais  aurait  mauvaife  grâce. 

LaifTez  dans  le  filence  un  coupable  obftiné , 

Qui  fe  plaît  dans  fon  crime , & n’en  eft  point  gêné. 
Hypsipile. 

Parle  toutefois , parle , & non  plus  pour  me  plaire, 
Mais  pour  rendre  la  force  à ma  jufte  colère  ; 

Parle  pour  m’arracher  ces  tendres  fentimens , 

Que  l’amour  enracine  au  cpeur  des  vrais  amans  ; 
Repafle  mes  bontés  ; & tes  ingratitudes  , 

Joins-y  , fi  tu  le  peux,  des  coups  encor  plus  rudes , 
Ce  fera  m’obliger , ce  fera  m’obéir. 

Je  re  devrai  beaucoup , fi  je  te  puis  haïr , 

Et  fi  de  tes  forfaits  la  peinture  e'tendue 
Ne  lailfe  plus  flotter  ma  haine  fufpendue. 

J A S O N. 

Que  dirai-je  après  tout  que  ce  que  vous  favez  : 
Madame  , rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

Il  n’elt  pas  glorieux  pour  ulte  grande  reine  , 

De  montrer  de  l’amour  , & devoir  de  la  haine; 

Et  le  fexe  & le  rang  fe  doivent  fouvenir 

Qu’il  leur  fied  bien  d’attendre , & non  de  prévenir  ; 

Et  que  c’efti  profaner  la  dignité  fuprême, 

Que  de  lui  laifferdire:  On  me  trahit , fi-  j'aime. 
Hypsi  pile. 

Je  le  puis  dire , ingrat  y fans  blefler  mon  devoir  : 


<lâ  I 
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C’eft  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir, 
Dumoins  fi  fa  parole  , & reçue  & donnée  , 

A des  nœuds  aflez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Reflouviens-t-en,  volage,  & des  chattes  douceur* 
Qu’un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 

Je  te  lailTai  partir , afin  que  ta  conquête 
Remit  fous  mon  empire  une  plus  digne  tête  , 

Et  qu’une  reine  eût  droit  d’honorer  de  fon  choix 
Un  héros  que  fon  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J’attendais  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
Récompenfer  ta  flamme , & payer  ta  viâoire; 

Et  quand  jufques  ici  je  t’apporte  ma  foi , 

Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n’es  plus  à mol. 

Hélas!  je  ne  craignais  que  tes  beautés  de  Grèce, 

Et  je  vois  qu’une  Scyte  a rompu  ta  promette , 

Et  qu’un  climat  barbare  a des  traits  aflez  doux , 

Pour  m'avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux. 

Mais  dis-moi,  ta  Médée  eft-elle  fi  parfaite? 

Ce  que  cherche  Jafon  vaut-il  ce  qu’il  rejette  ? 

Malgré  ton  cœur  changé , j’en  fais  juge  tes  yeux 
Tu  foupires  en  vain  , il  faut  t’expliquer  mieux  , 

Ce  fouptr  échappé  me  dit  bien  quelque  «hofe , 

Tout  autre  l’entendrait , mai*fans  toi  je  ne  l’ofe. 
Parle  donc  , & fans  feinte , où  porte-t-il  ta  foi  ? 
Va-t-il  vers  ma  rivale,  ou*revient-il  vers  moi? 

J A S o N. 

Ofez  autant  qu’une  autre  , entendez-le  , madame  , 
Ce  foupir  qui  vers  vous  pouffe  toute  mon  ame  ; 

Et  concevez  par-là  jufqu’où  vont  mes  malheurs  , 

♦De  foupirer  pour  vous , & de  prétendre  ailleurs. 
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II  me  faut  la  roifon,  il  y va  de  la  vie 
De  tous  ces  demis-dieux  quebrlle  même  envie. 

Il  y va  de  ma  gloire , & j’ai  beau  foupirer , 

Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J’en  perds  tout  mm  bonheur , j’en  perds  toute  ma  joie , 
Mais  pour  fortir  d’ici  je  n’ai  que  cette  voie  ; 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  confentir, 

Malgré  tout  votre  amour , ï me  laitier  partir , 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  ; 

Pour  faire  ma  conquête  i!  faut  que  je  me  donne. 

Que  pour  l’objet  aimé  j’affe&e  des  mépris , 

Que  je  m'offre  en  efclave  , & me  vende  à ce  prix. 

Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  foupire. 

Ne  me  condamnez  plus,  madame,  à le  redire. 

Si  vous  m’aimez  encor,  de  pareils  entretiens 
Peuvent  aigrir  vos  maux,  & redoublent  les  miens  ; 

Et  cet  aveu  d’un  crime  où  le  deftin  m'attache , 

Groflit  l’indignité  des  remords  que  je  cache. 

Pour  me  les  épargner , vous  voyez  qu’en  ces  lieux 
Je  fuis  votre  pr.Tence,  & j’évite  vos  yeux. 

L’amour  vous  montreaux  miens  toujourscharmante&belle; 
Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle  ; 

Mais  ce  qui  de  mon  cœur  fait  les  plus  chers  defirs  , 

De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaifirs  ; 

Et  dans  l’affreux  fupplice  où  me  tient  votre  vue , 

Chaque  coup  d’œil  me  perce  , & chaque  inftant  me  tue. 
Vos  bontés  n’ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 

Plus  je  me  vois  aimé,  plus  jefuis  malheureux  ; 

Plus  vous  me  faites  voir  d’amour , & de  mérite  , 

Plus  vous  haufiez  le  prix  des  tréfors  que  je  quitte  ; 
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Et  l’excès  de  ma  perte  allume  une  fureur 
Qui  me  donne  moi-même  à moi-même  en  horreur. 
Laiffez-moi  m’affranchir  de  la  fccrette  rage 
D’être  en  dépit  de  moi  déloyal  & volage  ; 

Et  puifqu’ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux  , 

D’un  rang  pareil  au  vôtre,  & plus  digne  de  vous, 

Ne  vous  obftinez  {teint  à gêner  une  vie 

Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  pourfuivie  ; 

Oubliez  un  ingrat  qui  jufques  au  trépas  , 

Tout  ingrat  qu’il  paraît,  ne  vous  oubliera  pas. 
Apprenez  à quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

Hyps  ipile. 

Tu  teconfeffes , lâche , & veux  que  je  t’imite; 

Et  quand  tu  fais  effort  pour  te  juftifier , 

Tu  veux  que  je  t’oublie,  & ne  peux  m’oublier  i 
Je  vois  ton  artifice , Si  ce  que  tu  médites  ; 

Tu  veux  meconferver,  alors  que  tu  me  quitter; 

Et  par  les  attentats  d’un  flatteur  entretien  , 

Me  dérober  ton  coeur , & retenir  le  mien  : 

Tu  veux  que  je  te  perde , & que  te  regrette , 

Que  j’approuve  en  pleurant  la  perte  quç  j’ai  faite. 

Que  je  t’eftime  , Si  t'aime  avec  ta  lâcheté , 

Et  me  prenne  de  tout  â la  fatalité. 

Le  ciel  l’ordonne  ainfi  , ton  change  eft  légitime; 

Ton  innocence  eft  sûre  au  milieu  de  ton  crime  ; 

» 

Et  quand  testrahifons  preffentleur  noir  effet, 

Ta  gloire  , ton  devoir  , ton  deftin  a tout  fait. 

Reprends , reprends,  Jafon  , tes  premières  rudeffes , 
Leur  coup  m’eft  bien  plus  doux  que  tes  fauffes  tendeeftes; 
Tes  remors  impuiffans  aigriffent  mes  douleurs. 
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Ne  me  rends  point  ton  coeur,  quand  tu  te  vends  ailleurs. 
D’un  cœur  qu’on  ne  voit  pas  l’offre  eft  lâche  & barbare  , 
Quand  de  tout  ce  qu’on  voit  un  autre  objet  s'empare  ; 

Et  c’eft  faire  un  hommage  , & ridicule  , & vain. 

De  présenter  le  cœur  , & retirer  la  main. 

J A S o S. 

L’un  & l’autre  eft  à vous  , fi. . . • 

Hypsipiu. 

N’achève  pas,  traître; 

Ce  que  tu  veux  cacher  fe  ferait  trop  paraître: 

Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainfi. 

J A S O N. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d’ici. 

La  toifon  emportée,  il  agira,  madame, 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  ame  ; 

Sinon. . . Mais , dieux , que  vois-je  ? O ciel  ! je  fuis  perdu  , 
Si  j’ai  tant  de  malheur  qu’elle  m’ait  entendu. 
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. scene  ri : 

; . ' 

MÉDÉE,  H Y P S I P I L E. 

— y.  M E D E e. 

7 O us  l’avez  vu,mad;me,  êtes-vous  fatisLite  î 
H Y P S I P I L E. 

Vous  en  pouvez  juger  par  fa  prompte  retraite. 

M K D é E. 

F.lle  marque  le  trouble  où  fon  cœur  eft  réduit  ; 

Mais  j'ignore  , après  tout  , s’il  vous  quitte,  ou  me  fuit. 
HYPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc  , madame , ignorer  quelque  chofe  î 
M E D t E. 

Je  fais  que  s’il  me  fuit , vous  en  êtes  la  caufe. 
Hypsifïle. 

Moi , je  n'en  fais  pas  tant , mais  j avoue  entre  nous  , 
Que  s’il  faut  qu’il  me  quitte , il  a befoin  de  vous. 

M e d é e. 

Ce  que  vous  en  penfez  me  donne  peu  d’alarmes. 

H Y P s 1 P 1 L E. 

Je  n’ai  que  des  attraits  , & vous  avez  des  charme». 

M E D É E. 

C’eft  beaucoup  en  amour  que  de  favoir  charmer. 

Hypsipile. 

Et  c’eft  beaucoup  aufli  que  de  fe  faire  aimer. 

M E D é E. 

Si  vous  en  avez  l’art , j’ai  celui  d’y  contraindre. 


S 


TH- 


ô 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE.  Acte  III. 


Hypsipile. 

A faute  d’être  aimée  on  peut  fe  faire  craindre. 

M E D É E. 

Il  vous  aima  jadis  ? 

H YPSIPILE. 

Peut-être  il  m’aime  encor  ; 
Moins  que  vous  toutefois , ou  que  la  toifon  d’or. 

M E D i E. 

Du  moins , quand  je  voudrai  flatter  fon  efpérance  , 

Il  faura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

Htpsipile. 

J’en  vois  la  différence  aflez  grande  à Colchos 
Mais  elle  ferait  autre , & plus  grande  à Lemnos. 
Les  lieux  aident  au  choix , & peut-être  qu’en  Grèce 
Quelque  troifième  objet  furprendrait  fa  tendreflè. 

M E d É E. 

J’appréhende  aflez  peu  qu’il  me  manque  de  foi. 
Hypsipile. 

Vous  êtes  plus  adroite  & plus  belle  que  moi. 

Tant  qu’il  aura  des  yeux  , vous  n’avez  rien  à craindre. 
M e d i E. 

J’allume  peu  de  feux  qu’une  autre  puifle  éteindre  ; 

Et  puifqu’il  me  promet  un  cœur  ferme  & confiant. .. 
Hypsipile. 

Autrefois  à Lemnos  il  m’en  promit  autant. 

M E D i E. 

D’un  amant  qui  s’en  va  de  quoi  fert  la  parole  J 
Hypsipile. 

A montrer  qu’on  vous  peut  voler  ce  qu’on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu’en  mon  ifle  il  n’ofait  démentir. . . 
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M E D E E. 

Eurent  un  peu  de  tort  de  !e  laifTer  partie 

H y p s i m e. 

Comme  vous  en  aurez  , fi  jamais  ce  volage 
Porte  à quelque  autre  objet  ce  qu’il  vous  rend  d'hommage. 
M E D É 6. 

Les  captifs  mal  gardes  Ont  droit  de  nous  quitter, 

H Y P S I P I L î. 

J’avais  quelque  mente , & n'ai  pu  l’arrêter. 

M E D É F. 

J’en  ai  peu,  mais  enfin  s'il  fait  plus  que  lé  vôtre  ? 

Hypsipile, 

Vous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  Y 
Mais  prenez  moins  d’appui  fur  un  cœur  ufurpé  ; 

Il  peut  vous  échapper;  puifqu’il  m’eft  échappé. 

M E D é E. 

Votre  efprit  n’ell  rempli  que  de  mauvais  augure*. 

Hypsipile. 

On  peut  fur  le  parte  former  fes  conjeâures» 

M E D i E. 

te  parte  mal  conduit  n’efi  qu’un  miroir  trompeur  r 
Oh  l’œil  bien  éclairé  ne  fond  efpoir,  ni  peur. 

Hypsipile. 

Si  j’ai  conçu  pour  vous  des  craintes  mal  fondées... 

M E r»  É E. 

Laiflons  faire  Jafon  , & gardons  nos  idées. 

Hypsipile. 

Avec  fincérité  je  dois  vous  avouer , 

Que  j’ai  quelque  fujet  encor  de  m’en  louer. 


M E D E E. 
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Medef. 

Avec  fincérité  je  dois  auiïî  vous  dire 

Qu’alTez  mal-aifément  on  fort  de  mon  empire  ; 

Et  que  quand  jufqu’à  moi  j’ai  permis  d’afpirer , 

On  ne  s’abaifle  plus  à vous  confidérer. 

Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

Hypsipile. 

A vous  dire  le  vrai,  cette  hauteur  m'étonne. 

Je  fuis  reine  , madame  , & les  fronts  couronnés. . . 

M E D E E. 

Et  moi  je  fuis  Médée  , & vous  m’importunez. 

•Hypsipilf. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  faites... 

M E D É E. 

Connaiffez-moi , madame  , & voyez  oîi  vous  êtes. 

Si  Jafon  pour  vos  yeux  ofe  encor  foupirer , 

Il  peut  chercher  des  bras  à vous  en  retirer. 

Adieu.  Souvenez-vous  , au-lieu  de  vous  en  plaindre  , 

Qu’à  faute  d’être  aimée  on  peut  fe  faire  craindre. 

Ce  palais  doré  fe  change  en  un  palais  d'horreur , fi-tât 
que  Médée  a dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers  , 
& qu'elle  a donné  un  coup  de  baguette.  Tout  ce  qu'il 
y a d'épouvantable  en.  la  nature  y fert  de  termes. 
L'éléphant , le  rhinocéros  , le  lion , l’once , les  tigres , 
les  léopards  , les  panthères  , les  dragons , les  ferpens , 
tous  avec  leurs  antipathies  à leurs  pieds  y lancent  des 
regards  menaçans.  Une  grotte  obfcure  borne  la  vue  , 
au  travers  de  laquelle  l'ail  ne  laijfe  pas  de  découvrir 
un  éloignement  merveilleux  que  fait  la  perfpective. 
Quatre  monjlres  ailés , & quatre  remparts  enferment 
Eypjipile , & femblent  prêts  à la  dévorer. 
t P.  Corneille.  Tom.  VI.  F 
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SCENE  V. 

HYPSIPILE  feule. 

U E vois-je  ? où  fuis-je  ? ô dieux , quels  abymes 
ouverts 

Exhalent  jufqu’à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d’yeux  étincelans  , fous  d’horribles  paupières , 
Mêlent  au  jour  qui  .fuit  d'effroyables  lumières 
O toi , qui  crois  par-là  te  faire  re  douter  , 

Si  tu  l’as  efpéré , ceffe  de  t’en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  l'impofture  , 

A t’armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 

L’amour  au  dcfefpoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 

Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 
Hâtez , monftres , hâtez  vt^tre  approche  fatale. 

Mais  immoler  ainfi  ma  vie  à ma  rivale  ! 

Getre  honte  eft  pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Je  ne  veux  plus  mourir  , monftres , n’avancez  pas. 


i# 
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SCENE  FI. 

HYPSIPILE,  UNE  VOIX. 

Une  voix  derrière  le  théatik. 

IviLONSTRES,  n’avancez  pas,  une  reine  l’ordonne, 

Refpe&ez  fes  appas;  ; 

Suivez  les  loix  qu’elle  vous  donne.  ; 

Montres,  n’avancez  pas. 

[Les  monjlres  s'arrêtent  fi-tôt  que  cette  voix  chante.  J 

Hypsipile,  : 

j 

Quel  favorable  écho  pendant  que  je  foupire , ; I 

Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? : 

Et  d’où  vient  que  frappe's  par  ce  s divins  accens , 

Ces  monftres  tout-à-coup  deviennent  impuiffans  ? 

La  voix. 

C’eft  l’amour  qui  fait  ce  miracle, 

F.t  veut  plus  faire  en  ta  faveur  ; 

N’y  mets  donc  point  d’obftacle  ; 

Aime  qui  t’aime , & donne  cœur  pour  cœur. 

Hypsipile. 

Quel  prodige  nouveau  ! cet  amas  de  nuages 
Vient-il  dèflus  ma  tête  éclater  en  orages  ? 

Vous  qui  nous  gouvernez  , dieux  , quel  eft  votre  but  I 
M’annoncez-vous  par-là  ma  perte  ou  mon  fa’ ut  T 
Le  nuage  defcend  , il  s’arrête,  il  s’entr’ouvre, 

F * 
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Et  je  vois. . . Mais  ô dieux  , qu’eft-ce  que  j’y  découvre  ? 
Serait-ce  bien  le  prince  ? 

Un  nuage  defcend  jufqu'à  terre , & s'y  fèparant  en  deux 
moitiés  qui  fe  perdent  chacune  de  fon  côté , il  laijfe  fur 
le  théâtre  le  prince  Abfyrte. 


SCENE  VIE 


A B S Y R T E 


H Y P S I P I L E, 


A B S Y R T E. 

O Ui,  madame,  c'eft  lui  , 
Dont  l’amour  vous  apporte  un  ferme  & sûr  appui. 

Le  même  qui  pour  vous  courant  à fon  fupplice  , 

Contre  un  ingrat  trop  cher  a demandé  jullice  , 

Le  même  vient  encor  difliper  votre  peur. 

J’ai  parlé  contre  moi , j’agis  contre  ma  foeur  ; 

Et  fi-tôt  que  je  voté  quelque  efpoir  de  vous  plaire  , 

Je  ne  me  connais  plus  , je  cefie  d’être  frère 
Monflres  difparaiflez , fuyez  de  ces  beaux  yeux, 

Que  vous  avez  envain  obfédés  en  ces  lieux. 

Tous  les  tnonjlres  s'envolent  ou  fondent  fous  terre  ; & 
Abfyrte  continue. 

Et  vous , divin  objet , n’en  ayez  plus  d’alarmes  ; 

Pour  détruire  le  refte  il  faudrait  d’autres  charmes  : 
Contre  ceux  qu’on  preflait  de  vous  faire  périr  , 

Je  n’avais  que  les  airs  par  où  vous  fécourir  ; 
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Et  d’un  art  tout  puiffant  les  forces  inconnues 
Ne  me  biffaient  ouvert  que  le  milieu  des  nues  : 

Mais  le  mien  quoique  moindre,  a pleine  autorité 
De  nous  faire  fortir  d’un  féjour  enchanté. 

Allons , madame. 

Hyïsipiie. 

Allons,  prince  trop  magnanime  , 
Prince,  digne  en  effet  de  toute  mon  eflime. 

A B S Y R T E. 

N’aurez-vous  rien  de  plus  pour  des  vœux  fi  conftans  ? 
Et  ne  pourrai-je. . . . 

Hypsipile. 

Allons  & laiffez  faire  au  tems. 


Fin  du  troijième  aclt. 
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ACTE  IV. 

Ce  théâtre  horrible  fait  place  à un  plus  agréable.  C'ejl 
le  défert  ou  Médcc  a coutume  de  fe  retirer  pour  faire 
fes  enchantemens.  U ejl  tout  de  rochers  qui  laijfcnt 
forcir  de  leurs  fentes  quelques  filamens  d'herbes  rcm- 
pantes  , & quelques  arbres  moitié  verds  & moitié  fecs. 
Ces  rochers  font  d'une  pierre  blanche  & luifante , de 
forte  que  comme  l'autre  théâtre  étoit  fort  chargé 
d'ombres  , le  changement  fubit  de  l'un  à Vautre  fait 
qu’il  femble  qu'on  pajfe  de  la  nuit  au  jour. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSYRTE,  M E D É 

* 

QM  E D É F. 

U i donne  cette  audace  à votre  inquiétude  , 
I'rince,  de  me  troubler  jufqu’en  ma  folitude  ? 
Avez-vous  oublié  que  dans  ces  trilles  lieux 
Je  ne  fouflre  que  moi , les  ombres  & les  dieux  î 
Et  qu’étant  par  mon  art  confacrés  au  filence  , 
Aucun  ne  peut  fans  crime  y mêler  fa  préfence  î 
Absyrte. 

De  vos  bontés  , ma  fœur , c’eft  fans  doute  abufer  , 
Mais  l’ardeur  d’un  amant  a droit  de  tout  ofer. 

C’eft  elle  qui  m’amène  en  ces  lieux  folitaires  , 

I Où  vo:re  art  fait  agir  fes  plus  fecrets  myftères  , 
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» 3 


Vous  demander  un  charme  à détacher  un  cœur, 

A dérober  une  ame  à fon  premier  vainqueur. 

M E u É E. 

Hélas , cet  art , mon  frère , impuiffant  fur  les  âmes  , 
Ne  fait  que  c'eft  d’éteindre,  ou  d'ailumer  des  flammes  ; 
Et  s'il  a fur  le  relie  un  abfolu  pouvoir , 

Loin  de  charmer  les  cœurs , il  n’y  faurait  rien  voir. 
Mais  n’avancez-vous  rien  fur  celui  d’Hypfipiie  ? 

Son  péril , fon  effroi  vous  elt-il  inutile  ? 

Après  ce  ftratagême  entre  nous  concerté  , 

Eile  vpus  croit  devoir  & vie  & liberté  ; 

Et  fon  ingratitude  au  dernier  point  éclate , 

Si  d’une  ombre  d’efpoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 

A b s Y R T II 

Elle  croit  qu’en  votre  art  aulTi  favant  que  vous  , 

Je  prends  plaifir  pour  elle  a rabattre  vos  coups  ; 

Et  fans  rien  foupçonner  de  tout  notre  artifice  , 

Elle  doit  tout  , dit-elle  , à ce  rare  fer  vice  : 

Mais  à moins  toutefois  que  de  perdre  l’efpoir  , 

Du  côté  de  l’amour  rien  ne  peut  l’émouvoir. 

M E U É E. 

L’efpoir  qu’elle  conferve  aura  peu  de  durée, 

Puifque  lafon  en  veut  à la  toifon  dorée  ; 

Et  qu’à  la  copquérir  faire  le  moindre  effort  , 

C’cft  fe  livrer  foi-même  & courir  à la  mort. 

Oui , mon  frère  , prenez  un  cfprit  plus  tranquille.. 

Si  la  mort  d’un  rival  vous  aiTure  Hypfipile  ; 

Et  croyez.  . . 

A b s Y R T E. 

Ah , ma  fccur  , ce  ferai:  me  trahir , 

F 4 
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Que  de  perdre  Jafon  fans  le  faire  haïr. 

L’ame  de  cette  reine , à la  douleur  ouverte , 

A toute  la  famille  imputeraitafa  perte, 

Et  m’envelopperait  dans  le  jufte  courroux 
Qu’elle  auraitpour  le  roi,  quelle  prendrait  pour  vous. 
Faites  donc  qu’il  vous  aime , afin  qu’on  le  haïffe. 
Qu’on  regarde  fa  mort  comme  un  digne  fupplice. 

Non  que  je  la  fouhaite  , il  s’eft  vu  trop  aimé 
Pour  n’en  préfumer  pas  votre  efprit  alarmé  ; 

Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jufqu’en  votre  ame 
Les  fentimens  qu’y  Iaifle  une  fi  belle  flamme  : 

Arrêtez  feulement  ce  héros  fous  vos  loix». 

Et  difpofez  fans  moi  du  refte  à votre  choix. 

S’il  doit  mourir , qui!  meure  en  amant  infidelle  ; 

S’il  doit  vivre,  qu’il  vive  en  efclave  rebelle  ; 

Et  qu'on  n’ait  aucun  lieu  dans  l’un  ni  l’autre  fort , 

Ni  de  l’aimer  vivant , ni  de  le  plaindre  mort. 

C’eft  ce  que  je  demande  à cette  amitié  pure , 

Qu’avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

Me  d é e. 

Puis-je  m’en  faire  aimer , fans  l'aimer  à mon  tour, 

Et  pour  un  cœur  fans  foi  me  foufFrir  de  l’amour  î 
Puis-jeVaimer,  mon  frère  , au  moment  qu’il  n’afpire 
Qu'à  ce  tréfor  fatal  dont  dépend  votre  empire  ? 

Ou  fi  par  nos  taureaux  il  fe  fait  déchirer  , 

Voulea-vous  que  je  l’aime , afin  de  le  pleurer  ï 
A B S Y R T E. 

Aimez  , ou  n’aimez  pas , il  fuffit  qu’il  vous  aime  : 

Èt  quant  à ces  périls  pour  notre  diadème , 

Je  ne  fuis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  efprit 
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S’attache  avec  fcrupule  à ce  qu'on  leur  prédit. 

Je  fais  qu’on  n’entend  point  de  telles  prophéties, 

Qu’ après  que  par  l’effet  elles  font  e'claircies  ; , 

Et  que,  quoiqu’il  en  foit , le  fceptre  de  Lemnos 
A de  quoi  réparer  la  perte  de  Colchos. 

Ces  climats  défolés  oh  même  la  nature 
Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu’elle  a de  verdure  , 

Où  nos  plus  beaux  jardins  n’ont  ni  rofes , ni  lys  , 
Dont  par  votre  favoir  ils  ne  foie n . embellis, 

Sont-ils  à comparer  à ces  charmagtes  ifles , 

Où  nos  maux  trouveraient  de  glorieux  afyles? 

Tomber  à bas  d’un  trône  eft  un  fort  rigoureux. 

Mais  quitter  l’un  pour  l’autre  eft  un  échange  heureux. 
M E D É £. 

Un  amant  tel  que  vous  pour  gagner  ce  qu’il  aime. 
Changerait  fans  remords  d air  & de  diadème. . . 
Comme  j’ai  d’autres  yeux  , j’ai  d autres  fentimens. 

Et  ne  me  règle  pas  fur  vos  attachemens. 

Envoyez -moi  ma  fœur  , que  je  puiffe  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  fuccès  d une  flamme  fi  belle. 
Ménagez  cependant  un  fi  cher  intérêt. 

Faites  effort  à plaire  autant  comme  on  vous  plaît. 

Pour  Jafon  , je  faurai  de  forte  m’y  conduire , 

Que  foit  qu’il  vive  ou  meure , il  ne  pourra  vous  nuire: 
Allez  fans  perdre  tems  , & laiffez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencemens  que  je  veux  achever. 
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SCENE 


M É D É E fiule. 

T*Ranquille  & vafte  folitude, 

Qu’à  votre  calme  heureux  j’ofe  en  vain  recourir , 

Et  que  la  rêverie  eft  mal  propre  à guérir 
D’une  peine  qui  plaît  la  ^tteufe  habitude  ! 

J’en  viens  foupirer  feule  au  pied  de  vos  rochers  ; 

Et  j’y  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chers 
Mes  ennemis  les  plus  à craindre: 

Plus  je  crois  les  dompter  , plus  je  leur  obéis  , 

Ma  flamme  s’en  redouble,  & plus  je  veux  l'éteindre. 
Plus  moi-même  je  m’y  trahis. 

C’eft  en  vain  que  toute  alarmée 
J’envifage  à quels  maux  j'expofe  un  inconfhnt. 
L’amour  tremble  à regret  dans  mon  efprit  flottant; 

Et  timide  à l’aimer,  je  meurs  d’en  êrre  aimée. 

Ainfi  j’adore  , & crains  fon  manquement  de  foi. 

Je  m’offre , & me  refufe  à ce  que  je  prévois. 

Son  change  me  plaît  & m’étonne. 

Dans  l’efpoir  le  plus  doux , j’ai  tout  à foupçonner; 

Et  bien  que  tout  mon  cœur  obftinément  fe  donne , 
Ma  raifon  n’ofe  me  donner. 

Silence , raifon  importune , 

Efl-il  tems  de  parler  quand  mon  cœur  s’eft  donné? 

Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  eft  fi  gêné, 

Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d’infortune. 
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Ce  que  tu  mets  d’ofcftacle  à fes  de  fin  mutins  , 
Anime  leur  révolte  & le  livre  aux  deftins, 
Contre  qui  tu  prens  fa  défenfe  ; 

Ton  effort  odieux  ne  fert  qu’à  les  hâter  ; 

Et  ton  cruel  fecours  lui  porte  par  avance 
Tous  les  maux  qui!  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  fa  gloire  , 

Donne  encore  quelques  loix  à qui  te  fait  la  loi  ; 
Tyranuife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 

Et  par  un  faux  trophée  ufurpe  fa  viéloire. 

S’il  efl  vrai  que  l’amour  te  vole  tout  mon  cœur, 
Exile  du  mes  yeux  cet  infolent  vainqueur , 
Dérobe- lui  tout  mon  vifage  : 

Et  fi  mo.n  ame  cède  à des  feux  trop  ardens , 

Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  efclavage 
Qui  t’enlève  tout  le  dedans. 


SCENE  III. 


JUNON  , fous  le  même  déguiftment , MÉDÉE. 

LM  E D E E. 

'Ave  z - v o u s vu , ma  feeur , cet  amant  infidelle  ? 
Que  réporn  l-il  aux  pleurs  d’une  reine  fi  belle  ? 
Soufïre-t-il.par  pitié  qu’ils  en  faffent  un  roi? 

A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi  ? 

Croit-il  qu’  un  tel  exemple  ait  fu  fi  peu  m’inftruire , 

Qu’il  lui  lai.  Te  encor  lieu  de  me  pouvoir  féduire  ? 
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Modérez  ces  chaleurs  de  votre  efprit  jaloux  ; 

Prenez  des  fentimens  plus  juftes  & plus  doux  ; 

Et  fans  vous  emporter  fouffrez  que  je  vous  die. . . 

M E D É K. 

Qu'il  penfe  m’acquérir  par  cette  perfidie , 

Et  que  ce  qu’il  fait  voir  de  tendreffe  & d’amour, 

Si  j’ofe  l’accepter,  m’en  garde  une  à mon  tour  ? 

Un  volage,  ma  fœur , a beau  faire  , a beau  dire  ; 

On  peut  toujours  douter  pour  qui  fon  cœur  foupire  ; 

Sa  flamme  à tous  momens  peut  prendre  un  autre  cours; 

Et  qui  change  une  fois  , peut  changer  tous  les  jours. 

Vous  , qui  vous  préparez  à prendre  fa  défenfe  , 
Savez-vous , après  tout  , s’il  m’aime , ou  s’il  ro’offenfe  ? 
Lifez-vous  dans  fon  cœur  pour  voir  ce  qui  s’y  fat , 

Et  fi  j’ai  de  fes  feux  l’apparence , ou  l’effet  ? 

J U N O N. 

Quoi,  vous  vous  offenfez  d’Hypfipile  quittée  ! 
D’Hypfipile  pour  vous  à vos  yeux  maltraitée  ! 

Vous , fon  plus  cher  objet  î vous  de  qui  hautement 
En  fa  préfence  même  il  s’eft  nommé  l’amant  ! 

C’eft  mal  vous  acquitter  de  la  reconnaitfance 
Qu’une  autre  croirait  dûe  à cette  préférence. 

Voyez  mieux,  qu’un  héros  fi  grand,  fi  renommé. 

Aurait  peu  fait  pour  vous  , s’il  n’avait  rien  aimé. 

En  ces  triftes  climats  qui  n’ont  que  vous  d’aimable. 
Où  rien  ne  s’offre  aux  yeux  qui  vous  foit  comparable  , 

Un  cœur  qu’un  autre  objet  ne  peut  vous  difpoter  , 

Vous  porte  peu  de  gloire  à fe  laiffer  dompter. 

Mais  Hypfipile  eft  belle,  & joint  au  diadème 
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Un  amour  aflez  fort  pour  mériter  qu’on  l'aime; 

Et  quand  malgré  fon  trône  , & malgré  fa  beauté , • 

Et  malgré  fon  amour , vous  l’avez  emporté, 

Que  ne  devez-vous  point  à l’illuflre  viéloire , 

Dont  ce  choix  obligeant  vous  allure  la  gloire  ? 

Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix, 

Que  par  le  don  d’un  cœur  qu’Hypfipile  avait  pris  ? 
Pouvez-vous  fans  chagrin  refufer  un  hommage , 

Qu’un  autre  lui  demande  avec  tant  d’avantage  ? 
l’ouvez-vous  d’un  tel  don  faire  fi  peu  d’état , 

Sans  vouloir  être  ingrate  & l’être  avec  éclat? 

Si  c’eft  votre delTein,  en  faifant  la  cruelle, 

D’obliger  ce  héros  à retourner  vers  elle , 

Vous  en  pourrez  avoir  un  fuccès  aflez  prompt; 

Sinon. . . 

M EDI?  E. 

Plutôt  la  mort  qu’un  fi  honteux  affront. 

Je  ne  fouffrirai point  qu’Hypfipile  me  brave, 

Et  m’enlève  ce  cœur  que  j’ai  vu  mon  efclave. 

Je  voudrais  avec  vous  en  vain  le  déguifer. 

Quand  je  l’ai  vu  pour  moi  tantôt  la  méprifcr , 

Qu’à  fes  yeux  , fans  nous  mettre  un  moment  en  balance  . 
Il  m’a  fi  hautement  donné  la  préférence , 

J’ai  fenti  des  tranfports  , que  mon  efprit  difcret 
Par  un  foudain  adieu  n’a  cachés  qu’à  regret. 

Je  ne  croirai  jamais  qu’il  foit  douceur  égale 
A celle  de  fe  voir  immoler  fa  rivale , 

Qu’il  foit  pareille  joie  ; 3c  je  mourrais , ma  fœur  , 

S’il  fallait  qu’a  fon  tour  elle  eût  même  douceur. 

J U N o N. 

Quoi , pour  vous  cette  honte  eft  un  malheur  extrême  ? 
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Ah  ! vous  l’aimez  encor. 

M E D i E. 

Non  , mais  je  veux  qu’il  m’aime. 

Je  veux , pour  éviter  un  fi  mortel  ennui , 

Le  conferver  à moi , fans  me  donnera  lui, 

L’arrêter  fous  mes  loix  , jufqu’a  cequ’Hypfipile 
Lui  rende  de  fon  cœur  la  conquête  inutile , 

Et  que  le  prince  Abfyrte  , ayant  reçu  fa  foi, 

L'ait  mife  hors  d’e'tat  de  triompher  de  moi. 

Lors  par  un  jufte  exil  puoiflant  l’infidelle. 

Je  n’aurai  plus  de  peur  qu’il  me  traite  comme  elle; 

Et  je  faura;  fur  lui  nous  venger  toutes  deux  , 

Si-tôt  qu’il  n’aura  plus  à qui  porter  fes  vœux. 

J U N O N. 

Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  faire, 

Et  vous  n’en  croirez  pas  toute  cette  colère. 

M E D É E. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets  , 

Si  vous  pouvez  , ma  fœur,  quitter  fes  intérêts. 

J u N O N. 

Quelques  chers  qu’ils  me  foic-nt,  je  veux  bien  m’y 
contraindre  ; 

Et  pour  mieux  vous  ôter  tout  fujet  de  me  craindre  , 

Le  voilà  qui  parait , je  vous  laifle  avec  lui. 

Vous  me  rappellerez , s’il  a befoin  d’appui. 
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SCENE  IV. 

JASON,  MÉDÉE, 

EM  e d é e. 

Tes- vous  prêt  , Jafon , d’entrer  dans  la  carrière  i 
Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière , 

Vous  donner  nos  taureaux , pour  tracer  des  filions. 
D’où  naîtront  contre  vous  de  foudains  battu! Ions  î 
Pour  dompter  ces  taureaux  & vaincre  ces  gens-d’armes  , 
Avez-vous  d’Hypfipile  emprunté  quelques  charmes? 

Je  ne  demande  point  quel  eft  votre  fouci , 

Mais  fi  vous  la  cherchez  , elle  n’eft  pas  ici; 

Et  tandis  qu’en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine  , 

Mon  frère  vous  pourrait  enlever cetté  reine. 

Jafon  , prenez-y  garde,  il  faut  moins  s’éloigner 
D’un  objet  qu’un  rival  s’efforce  de  gagner , 

Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l’abfence 
A ce  qui  peut  entr’eux  naître  d’intélligence. 

Mais  j’ai  tort , je  l’avoue  & je  raifonne  mal  ; 

Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival. 

Vous  n’avez  qu’à  paraître , & fans  autre  artifice, 

Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  fervice. 

JASON. 

Qu’un  fi  cruel  reproche  à mon  cœur  ferait  doux. 

S’il  avait  pu  partir  d’un  fentiment  jaloux , 

Et  fi  par  cette  injufte  & douteufe  colère 
Je  pouvais  m’aflurerde  ne  vous  pas  déplaire  î 
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Sans  raifon  toutefois  j’ofe  m’en  défier  ; 

Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  juftifier. 

Vous  avez  trop  bien  vu  l’effet  de  vos  mérites, 

Pour  garder  un  foupcon  de  ce  que  vous  me  dites  , 

Et  du  change  nouveau  que  vous  me  fuppofez , 

Vous  me  défendez  mieux,  que  vous  ne  m’accufez. 

Si  vous  avez  pour  moi  vu  l’amour  d’Hypfipile, 

Vous  n’avez  pas  moins  vu  fa  confiance  inunie  ; 

Que  fes  plus  doux  attraits , pour  qui  j’avais  brûlé , 

N’ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé  j 
Que  toute  fa  beauté  rehauffe  votre  gloire, 

Et  que  fon  fceptre  même  enfle  votre  victoire  : 

Ce  font  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux  , 

Et  j’ai  tort  de  parler  où  vous  Ivez  des  yeux. 

M K D É E. 

Oui , j’ai  des  yeux  , ingrat , meilleurs  que  tu  ne  penfes , 

Et  vois  jufqu’en  ton  cœur  tes  fauffes  préférences. 

Hypfipile  à ma  vue  a reçu  des  mépris  ; 

Mais  quand  je  n’y  fuis  plus,  qu’eft-ce  que  tu  lui  dis? 
Explique,  explique  encor  ce  foupir  tout  de  flamme, 

Qui  vers  ce  cher  objet  pouffait  toute  ton  ame; 

Et  fais-moi  concevoir  jufqu  ou  vont  tes  malheurs, 

De  foupirer  pour  elle  & de  prétendre  ailleurs. 

Redis-moi  les  raifons  dont  tu  l’as  appaifée , 

Donc  jufqu ’à  me  braver  tu  l’as  autorifée  , 

Qu’il  te  faut  la  toifon  pour  revoir  tes  parens, 

Qu’à  ce  prix  je  te  plais , qu’à  ce  prix  tu  te  vends. 

Je  tenais  cher  le  don  d’une  amour  fi  parfaite  j 
Mais  puifque  tu  te  vends , va  chercher  quf  t acheté  , 

Perfide  , & porte  ailleurs  cette  vénale  foi , 

Qu’obtiendrait 

Su,  .'I  1 > 1 % 
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Qu’obtiendrait  ma  rivale  à même  prix  que  moi. 

Il  eft,  il  eft  encor  des  âmes  toutes  prêtes 
A recevoir  mes  loix  & groflir  mes  conquêtes  ; 

Il  eft  encor  des  rois  dont  je  fais  le  defir  , 

Et  fi  parmi  tes  Grecs  il  me  plait  de  choifir, 

Il  en  eft  d’attachés  à ma  feule  perfonne , 

Qui  n’ont  jamais  fu  l’art  d’être  à qui  plus  leur  donne, 
Qui  trop  contens  d’un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas, 
Méritent  la  toifon  qu’ils  ne  demandent  pas  i 
Et  que  pour  toi , mon  ame  , hélas  , trop  enflammée , 
Aurait  pu  te  donner , fi  tu  m’avais  aimée. 

J A S O N. 

Ah  , fi  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don  , 

A qui  peut-il , madame , être  dû  qu’à  Jafon  T 
Ce  refus  furprenant  que  vous  m’avez  vu  faire, 

D’une  vénale  ardeur  n’eft  pas  le  caraéfère. 

Le  trône  qu’à  vos  yeux  j’ai  traité  de  mépris,- 
En  ferait  pour  tout  autre  un  affez  digne  prix; 

Et  rejetter  pour  vous  1 offre  d’un  diadème, 

Si  ce  n’eft  vous  aimer , j’ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d’une  civilité, 

Que  du  bandeau  royal  voulait  la  majefté. 

Abandonnant  pour  vous  une  reine  fi  belle, 

J’ai  pouffé  par  pitié  quelques  foupirs  vers  elle  ; 

J’ai  voulu  qu’elle  eût  lieu  de  fe  dire  en  fecret , 

Que  je  change  par  force  &c  la  quitte  à regret  ; 

Que  fatisfaite  ainfi  de  fon  propre  mérite  , 

Elle  fe  confolât  de  tout  ce  qui  l’irrite , 

Et  que  l’appas  flâneur  de  cette  illufion 
La  vengeât  un  moment  de  fa  confufion. 

P.  Corneille.  Tom.  VI.  G 


Digitized  by  Google 


î 98 


LA  TOISON  D’OR, 


Mais  quel  crime  ont  commis  ces  complimens  frivoles? 
Des  paroles  enfin  ne  font  que  des  paroles; 

Et  quiconque  pofsède  un  coeur  comme  le  mien, 

Doit  fe  mettre  au-deffus  d’un  pareil  entretien. 

Je  n’examine  point , après  votre  menace , 

Quelle  foule  d’amans  brigue  chez  vous  ma  place. 

Cent  rois , fi  vous  voulez  , vous  confacrent  leurs  voeux, 
Je  le  crois  , mais  aulfi , je  fuis  roi , fi  je  veux  ; 

Et  je  n’avance  rien  touchant  le  diadème , 

Dont  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 

Si  par  le  choix  d’un  roi  vous  pouvez  me  punir. 

Je  puis  vous  imiter , je  puis  vous  prévenir  ; 

Et  fi  je  me  bannis  par-là  de  ma  patrie , 

Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 

Mille  autres  en  ma  place  au-lieu  de  s’alarmer. . . 

M E D É E. 

Hé  bien  , je  t’aimerai , s’il  ne  faut  que  t’aimer. 

Malgré  tous  ces  héros  , malgré  tous  ces  monarques  , 

Qui  m’ont  de  leur  amour  donné  d’illuftres  marques, 
Malgré  tout  ce  qu’ils  ont,  & de  cœur , & de  foi , 

Je  te  préfère  à tous,  fi  tu  ne  veux  que  moi. 

Fais  voir  , en  renonçant  à ta  chère  patrie , 

Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie; 

Ofe  prendre  à ce  prix  le  nom  de  mon  époux. 

J A s o ». 

Oui , madame , à ce  prix  tout  exil  m’eft  trop  doux  ; 

Mais  je  veux  être  aimé  , je  veux  pouvoir  le  croire  ; 

Et  vous  ne  m’aimez  pas , fi  vous  n’aimez  ma  gloire; 
L’ordre  de  mon  deftin  l’attache  à la  toifon  , 

C’eft  d’elle  que  dépend  tout  l’honneur  de  Jafon. 
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Ah  , fi  le  ciel  l’eût  mife  au  pouvoir  d’Hypfipile  , 

Que  )'en  aurais  trouvé  la  conquête  facile  ! 

Ma  pafllon  pour  vous  a beau  l’abandonner , 

Elle  m’offre  encor  tout  ce  qu’elle  peut  donner; 

Malgré  mon  inconftance  elle  aime  fans  réfer ve. 

M E D é E. 

Et  moi , je  n’aime  point , à moins  que  je  te  ferve  ? 

Chei  che  un  autre  prétexte  à lui  rendre  ta  foi  ; 

J'aurai  foin  de  ta  gloire  auffi-bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d’alarmes. 

Tiens,  voilà  dequoi  vaincre,  & taureaux,  &gens-d’armes  ; 
Laide  à tes  compagnons  combattre  le  dragon , 

Ils  veulent  comme  toi  leur  parc  à la  toifon  ; 

Et  comme  ainfi  qu’à  toi  la  gloire  leur  eft  chère  , 

Ils  ne  font  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  & Calais , ces  héros  emplumés , 

Qu’aux  routes  des  oifeaux  leur  naiffance  a formés , 

Y préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 
D’avoir  pour  coup  d’cffai  triomphé  des  harpies: 

Orphée  avec  fes  chants  fe  promet  le  bonheur 
D’affoupir.  . . 

J A S*D  TT. 

Ah,  madame,  ils  auront  tout  l’honneur, 

Ou  du  moins  j’aurai  part  moi-même  à leur  défaite , 

Si  je  laifîe  comme  eux  la  conquête  imparfaite. 

Il  me  la  faut  entière  , 8i  je  veux  vous  devoir. . . 

M E D É E. 

Va,  laide  quelque  chofe,  ingrat,  en  mon  pouvoir  ; 
J’en  ai  déjà  trop  fait  pour  une  ame  infidelle. 

Adieu.  Je  vois  ma  fœur , délibère  avec  elle  ; 

G a . 

^£arrrr- ■ m 
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Et  fonge  qu’après  tout , ce  cœur  que  je  te  rends  , 

S’il  accepte  un  vainqueur , ne  veut  point  de  tyrans; 
Que  s’il  aime  fes  fers  , il  hait  tout  efclavage  ; 

Qu’on  perd  fouvent  l’acquis  à vouloir  davantage  ; 

Qu’il  faut  fubir  la  loi  de  qui  peut  obliger  ; 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  l’exiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien  : va  rejoindre  Hypfipile , 

Va  reprendre  auprès  d’elle  un  deftin  plus  tranquille, 
Ou  fi  tu  peux  , volage , encor  la  dédaigner, 

Choifis  en  d’autres  lieux  qui  te  fafle  régner. 

Je  n’ai  pour  t’acheter , fceptres , ni  diadèmes  ; 

Mais  telle  que  je  fuis , crainds-moi , fi  tu  ne  m’aimes. 


SCENE  V. 

JUNON,  JASON,  L’ AMOUR. 

V Amour  ejl  dans  le  ciel  de  Vénus. 

AJ  U N O N. 

Bien  examiner  l’éclat  Je  ce  grand  bruit , 

Hypfipile  vous  fert  plus  qu’elle  ne  vous  nuit. 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  ce  courroux  ne  m’étonne. 
Médéeà  fa  fureur  un  peu  trop  s’abandonne. 

L’amour  tient  a fiez  mal  ce  qu’il  m’avait  promis  ; 

Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 

Tous  veulent  à l’envi  faire  la  deftinée 
Dont  fe  doit  fignaler  cette  grande  journée; 

Tousfe  font  afiemblés exprès  chez  Jupiter, 
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^our  en  réfoudre  l’ordre , ou  pour  le  contefter  ; 

Et  je  vous  plains  , fi  ceux  qui  daignent  vous  défendre  , 
Au  plus  nombreux  parti  font  forcés  de  fe  rendre. 

Le  ciel  s’ouvre , & pourra  nous  donner  quelque  jour; 
C’eft  celui  de  Vénus  , j’y  vois  encor  l’Amour; 
Etpuifqu’il  n’en  eft  pas,  toute  cette  afiemblée, 

Par  fa  rébellion  , pourra  fe  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à nous  , écoutez  quel  appui 
Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  efpérer  de  lui. 

Le  ciel  s'ouvre  , & fait  voir  le  palais  de  Vénus  compofé  de 
Termes  à face  humaine , & revêtus  de  ga{ed’or,  qui  lui 
fervent  de  colonnes.  Le  lambris  n'en  ef  pas  moins  riche. 
L'Amoury  parait  feul  ; & fi-tôt  qu’il  a parlé , il  s'élance 
en  l'air  , & traverfe  le  théâtre  en  volant , non  pas  d’un 
côté  à l'autre , comme  fe  font  les  vols  ordinaires  , mais 
d’un  bout  à l'autre  , en  tirant  vers  les  fpeclateurs  ; ce  qui 
n'a  point  encore  été  pratiqué  en  France  de  cette  maniéré. 
L’  A M o U R. 

Cefle  de  m’accufer , foupçonneufe  déeffe  , 

Je  fais  tenir  promefle  ; 

C’eft  en  vain  que  les  dieux  s’affemblent  chez  leur  roi  ; 

Je  vais  bien  leur  faire  connaître 
Que  je  fuis , quand  je  veux , leur  véritable  maître  , 

Et  que  de  ce  grand  jour  le  deftin  eft  à moi. 

Toi , fi  tu  fais  aimer,  ne  crainds  rien  de  funefte  ; 

Obéis  à Médée , & j’aurai  foin  du  refte. 

J u n o N. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

J a s o u. 

Mon  efpoir  abattu  reprend  d’eux  fa  vigueur. 

G 3 
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Allons , déeffe , allons,  & sûrs  de  l’entreprife  , 
Reportons  à Médee  une  ame  plus  foumife. 

J u n o N. 

Allons  , je  veux  encor  féconder  vos  projets  , 

Sans  remonter  au  ciel  qu’après  leurs  pleins  effets. 


Fin  du  quatrième  acle. 


y. 
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ACTE  Y. 

Ce  dernier  fpcctacle  pré  fente  à la  ''t/e  une  forêt  épaife , cotn- 
pofée  de  divers  arbres  entrelaffés  enfcmble  , & fi  touffus 
qu'il  efi  aifii  de  juger  que  le  rcfpcâ  qu'on  porte  au  dieu 
Mars  à qui  elle  efi  confacrce  ,fait  qu'on  n'ofe  en  couper 
aucunes  branches , ni  même  broffer  au  travers.  Les  tro- 
phées d'armes  appendus  en  haut  de  la  plupart  de  ces 
arbres  , marquent  encore  plus  particuliérement  qu'elle 
. appartient  à ce  dieu.  La  toifon  d'or  efi fur  te  plus  élevé , 
qu'on  voit  fieul  de  fon  rang  au  milieu  de  cette  forêt;  & 
la  pcrfpeâive  du  fond  fait  paraître  en  éloignement  la 
rivière  du  Phafe , avec  le  navire  Argo  qui  femble 
n'attendre  plus  que  Jafon  & fa  conquête  pour  partir. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSYRTE,  H Y P S I P I L E. 


Y A B S Y R T E. 

O X L A *ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  afpire , 

Ce  gage  où  les  deüins  attachent  notre  empire  , • . 
Cette  toifon  enfin  , dont  Mars  eft  fi  jaloux  : 

Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous; 

Ce  monftrueux  dragon  , dont  les  fureurs  ia  gardent. 
Semble  exprès  fe  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent  ; 
11  laifle  agir  fans  crainte  tin  curieux  defir  , 

G 4 
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Et  ne  fond  que  fur  ceux  qui  s’en  veulent  failir. 

L irs  d un  cri  qui  futfit  à punir  tout  leur  crime  , 

Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abyme  , 

A moins  qu’on  n’ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaux  , 

Et  fait  mordre  la  terre  aux  efcadrons  nouveaux  , 

Que  des  dents  d’un  ferp'  nt  la  femence  animée 
Doi:  oppofer  fur  l’heure  à qui  l’aura  fcmée. 

Sa  voix  perdant  alors  cet  ertroyable  éclat , 

Contre  les  ravifieurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  îoix  que  e.ircé  par  fes  charmes 
Sut  faire  à ce  dragon  , aux  taureaux  , au-  g,  ns-d’armes  , 
Circé  , fceurde  mon  père  ÎX  tille  du  loleil  , 

Circé  de  qui  ma  fueur  tient  cet  art  fans  pareil  , 

Dont  tan  6:  à vous  perdre  eût  abufé  fa  rage  , 

Si  ce  peu  que  du  ciel  j’en  eus  pour  mon  partage  , 

Et  que  je  vous  confacre  aufli-bien  que  mes  jours  , 

Par  le  milieu  des  airs  n’eût  porté  du  fecours. 

H I F S 1 F I L E. 

Je  n’oublirai  jamais  que  fa  jaloufe  envie 
Se  fût  fans  vos  bontés  facrifié  ma  vie  ; 

Et  pour  dire  encor  plus  , ce  penfer  m’eft  fi  doux  , 

Que  fi  j’étais  à moi  , je  voudrais  être  à vous. 

Mais  un  refte  d’amour  retient  dans  l’impuifiance 
Ces  fentimens  d’eftime  & de  reconnaifiance. 

J’ai  peine  , je  l’avoue , à me  le  pardonner  ; 

Mais  enfin  , je  dois  tout , & n’ai  rien  à donner. 

Ce  qu’à  vos  yeux  furpris  , Jafon  m’a  fait  d outrage. 

N’a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m’engage  ; 

Et  jn.lgré  le  mépris  qu’il  en  montre  aujourd’hui  , 

Tant  qu’il  peut  être  à moi , je  fuis  encor  à lui. 
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Mon  efpoir  chancelant  dans  mon  ame  inquiète 
Ne  veut  pas  lui  prêter  l’exemple  qu’il  fouî.aite  ; 

Ivi  que  cet  infidèle  ait  de  quoi  fe  vanter 
Qu’il  ne  fe  donne  ailleurs  qu’afin  de  m’imiter. 

Pour  changer  avec  gloire , il  faut  qu’il  me  prévienne  , 
Que  fa  foi  violée  air  dégagé  la  mienne  , 

Et  que  l’hymen  ait  joinr  aux  mépris  qu'il  en  fait 
D’un  entier  changement  l’irrévocable  elfet. 

Alors  par  fon  parjure  à moi-même  rendue  , " 

Mes  fentimens  d’eftime  auront  plus  d’étendue  ; 

Et  dans  la  liberté  de  faire  un  fécond  choix , 

Je  faurai  mieux  penfer  à ce  que  je  vous  dois. 

A b s Y R T E. 

Je  ne  fats  fi  ma  fœur  voudra  prendre  affurance 
Sur  des  fermens  trompeurs  que  rompt  fon  inconftance 


Mais  je  fuis  fûr  , qu’à  moins  qu’elle  rompe  fon  fort , 

Ce  que  ferait  l’hymen , vous  l’aurez  par  fa  mort. 

Il  combat  nos  taureaux  , & telle  eft  leur  furie  , 

Qu’il  faut  qu’il  y périffe , ou  lui  doive  la  vie. 

H Y P S I P I I ï. 

Il  combat  vos  taureaux  ! Ah  ! que  me  dites-vous  ? 

A B S Y R T E. 

Qu’il  n’en  peut  plus  fortir  que  mort  , ou  fon  époux. 
Hypsipile. 

Ah  1 prince , votre  fœur  peut  croire  encor  qu’il  m’aime  , 
Et  fur  ce  faux  foupçon  fe  venger  elle  même. 

Pour  bien  rompre  le  coup  d’un  malheur  fi  preffant , 
Peut-être  que  fon  art  n’eft  pas  aflez  puiflant; 

De  grâce  en  ma  faveur  joignez-y  tout  le  vôtre  ; 

Et  fi  ... . 
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A B S V R T B, 

Quoi,  vous  voulez  qu’il  vive  pour  une  autre! 
Hypsipile. 

Oui , qu’il  vive , & laiiTons  tout  le  refie  au  hafard. 

A B S Y R T E. 

Ah  ! reine  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part  ; 

Et  s’il  faut  vous  parler  avec  une  aine  ouverte, 

Vous  montrez  trop  d’amour  pour  empêcher  fa  perte. 
Votre  rivale  & moi  nous  en  fommes  d’accord  : 

A moins  que  vous  n’aimiez,  votre  Jafon  efl  mort. 
Ma  fœur  n’a  pas  pour  vous  un  fentiment  fi  tendre  ; 
Qu’elle  aime  à le  fauver  afin  de  vous  le  rendre  ; 

Et  je  ne  fuis  pas  homme  à fervir  mon  rival  , 

Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  fecours  fi  fatal. 

Je  ne  le  vois  que  trop  , pour  prix  de  mes  fervices  , 
Vous  deflinez  mon  ame  à de  nouveaux  fupplices. 

C’efl  m’immoler  à lui  que  de  le  fecourir; 

Et  lui  fauver  le  j<fujr,.c’efl  me  faire  périr. 

Puifqu’il  faut  qu’un  des  deux  ceffe  aujourd’hui  de  vivre; 
Je  vais  hâter  fa  perte  , où  lui-même  il  fe  livre  : 

Je  veux  bien  qu’on  l’impute  à mon  dépit  jÿoux  , 

Mais  vous  qui  m’y  forcez  , ne  l’imputez  qu’à  vous. 

Hypsipile. 

Ce  refie  d’intérêt  que  je  prens  à fa  vie  , 

Donne  trop  d’aigreur , prince , à votre  jaioufie. 

Ce  qu’on  a bien  aimé , l’on  ne  peut  lç  haïr  , 

Jufqu’à  le  vouloir  perdre,  ou  jufqu’à  le  trahir. 

Ce  vif  refientiment  qu’excite  l’inconfiance  , 

M’emporte  pas  toujours  jufquesà  la  vengeance  ; 

Et  quand  même  on  la  cherche , il  arrive  fouvent 
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Qu’on  plaint  mort  un  ingrat  qu’on  déteftait  vivant. 
Quand  je  me  défendais  fur  la  foi  qui  m’engage  , 

Je  voulais  à vos  feux  épargner  cet  ombrage  ; 

Mais  puifque  le  péril  a fait  parler  l’amour , 

Je  veux  bien  qu’il  éclate  & fe  montre  en  plein  jour. 
Oui,  j?aime  encor  Jafon;  & l’aimerai  fans  doute, 
Jufqu’à  l’hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 

Je  regarde  fon  cœur  encor  comme  mon  bien , 

Et  donnerais  encor  tout  mon  fang  pour  le  fien. 

Vous -m’aimez , & j’en  fuis  afTez  perfuadée  , 

Pour  me  donner  à vous  , s’il  fe  donne  à Médée  : 

Mais  fi  par  jaloufie  ou  par  raifon  d’état , 

Vous  le  laifiez  tous  deux  périr  dans  ce  combat , 
N’attendez  rien  de  moi  que  ce  qu’ofe  la  rage  , 

Quand  elle  eft  une  fois  manrefie  d’un  courage  , 

Que  les  pleines  fureurs  d’un  défefpoir  d’amour. 

Vous  me  faites  trembler , tremblez  à votre  tour  ; 

Prenez  foin  de  fa  vie  , ou  perdez  cette  reine  ; 

Et  fi  je  crains  fa  mort , craignez  auffi  ma  haine. 
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SCENE  IL 

A ÆTE  , ABS  Y RTE,  HYPSIPILE. 
A A Æ T E. 

xa  H , madame , eft-ce là  cetre  fidelité , 

Que  vous  gardez  aux  droits  de  l’hofpitalité  ? 

Quand  peur  vous  je  m’oppofe  aux  deftins  de  ma  fille  , 
A l’efpoir  de  mon  fils  , aux  vœux  de  ma  famille  , • 
Quand  je  prdfe  un  héros  de  vous  rendre  fa  foi  , 

Vous  prêtez  à fon  bras  des  armes  contre  moi  j 
De  fa  témérité  vous  vous  faites  complice  , 

Pour  renvet  fer  un  trône  où  je  vous  fais  juftice  : 

Comme  fi. c’était  peu  de  pofféder  Jafon, 

Si  pour  don  nuptial  il  n’avait  la  toifon  ; 

Et  que  fa  foi  vous  fût  indignement  offerte  , 

A moins  que  fon  deftin  éclatât  par  ma  perte. 

Hypsipile..!  . 

Je  ne  fais  pas  , feigneur , à quel  point  vous  réduit 
Cette  témérité  de  l’ingrat  qui  me  fuit  ; 

Mais  je  fais  que  mon  cœur  ne  joint  à fon  envie 
Qu’un  timide  fouhait  en  faveur  de  fa  vie  ; 

Et  que  fi  je  favais  ce  grand  art  de  charmer  , 

Je  ne  m’en  fervirais  que  pour  m’en  faire  aimer. 

A æ T E. 

Ah  ! je  n’ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajuflées 
A des  illufions  entre  vous  concertées  ; 

Et  les  dehors  trompeurs  d’un  dédain  préparé 
N’ont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé. 
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Oui  , trop  d’ardeur  pour  vous  , & trop  peu  de  lumière  , 
M’ont  conduit  en  aveugle  à ma  ruine  entière. 

Ce  pompeux  appareil  que  foutenaient  les  vents  , 

Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  fuivans  , 
Montraient  bien  qu’en  ces  lieux  vous  n’étiez  abordée 
Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 

D’un  naufrage  affêâé  l’hiftoire  fansraifon 
Déguifait  le  fecours  amené  pour  Jafcn  j 
Et  vos  pleurs  ne  Semblaient  en  demander  vengeance , 
Que  pour  mieux  faire  place  à votre  intelligence. 

H Y ï S I P It  ï. 

Que  ne  font  vos  foupçons  autant  de  vérités  ! 

Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m’imputez  ! 

Ab  s Y R T E. 

Qu’a  fait  Jafon  , feigneur  , & quel  mal  vous  menace  , 
Quand  nous  voyons  encor  la  toifon  en  fa  place  ? 

A Æ T E. 

Nos  taureaux  font  domptés,  nos  gens-d’armes  défaits  ; 
Abfyrte , après  cela  crains  les  derniers  effets. 

A b s Y a T E. 

Quoi , fon  bras. ...  , 

A A T E. 

Oui , fon  bras  fécondé  par  fes  charmes 
A dompté  nos  taureaux , &c  défait  nos  gens-d’armes  ; 
Juges  fi  le  dragon  pourra  faire  plus  qu’eux. 

Ils  ont  pouffé  d’abord  de  gros  torrens  de  feux, 

Ils  l’ont  enveloppé  d’une  épaifie  fumée , 

Dont  fur  toute  la  plaine  une  nuit  s’eft  formée  : 

Mais  après  ce  nuage  en  l’air  évaporé , 
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On  les  a vus  au  joug  ; & le  champ  labouré  : 

Lui,  fans  aucun  effroi,  comme  maître  paifible  , 

Jetait  dans  les  filions  cette  femence  horrible, 

D’où  s’élève  auffi-tôt  un  efcadron  armé  , 

Par  qui  de  tous  côtés  il  fc  trouve  enfermé. 

Tous  n’en  veulent  qu’à  lui,  mais  fon  ame  plus  fière 
Ne  daigne  con  r’eux  tous  s’armer  que  de  pouffière. 

A peine  il  la  répand , qu'une  commune  erreur 
D’eux  tous  l’un  contre  l’autre  anime  la  fureur  ; 

Ils  s’entr'immolent  tous  au  commun  adverfaire  ; 

Tous  penfent  le  percer  , quand  ils  percent  leur  frère  ; 
Leur  fang  par-tout  regorge  , & Jafon  au  milieu 
Reçoit  ce  facrifice  en  pofiure  d’un  dieu  ; 

Et  la  terre  en  courroux  de  n’avoir  pu  lui  nuire  , 
Rengloutit  l’efeadron  qu'elle  vient  de  produire. 

On  va  bientôt , madame  , achever  à vos  yeux 
Ce  qu’ébauche  par-là  votre  abord  en  ces  lieux. 

Soit  Jafon  , foit  Orphée  , ou  les  fils  de  Borée  , 

Ou  par  eux  ou  par  lui , ma  perte  eft  aflurée  ; 

Et  l’on  va  faire  hommage  à votre  heureux  fecours  ’ 

Du  deflin  de  mon  feeptre , & de  mes  trilles  jours. 

H Y P S I ,P  I L F. 

Connaiffez  mieux , feigneur,  la  main  qui  vous  offenfe  , 
Et  lorfque  je  perds  tout , laiffez-moi  l’innocence. 
L’ingrpt  qui  me  trahit  eft  fecouru  d ailleurs. 

Ce  n’eft  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs  , 
Chez  vous  en  eft  la  fource , & Méde'e  elle-même 
Rompt  fon  art  par  fon  art,  pour  plaire  à ce  qu’elle  aime. 
A b S Y R T H. 

Ne  l’en  accufez  point,  elle  hait  trop  Jafon. 
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De  fa  haine , feigneur,  vous  favez  la  raifon. 

La  toifon  préférée  aigrit  trop  fon  courage  , 

Pour  craindre  qu’il  en  tienne  un  fi  grand  avantage  ; 

Et  fi  contre  fon  art  ce  prince  a réulîi  , 

C’eft  qu’on  le  fait  en  Grèce  autant  & plus  qu’ici. 

A Æ T E. 

Ah  l que  tu  connais  mal  jufqu’à  quelle  manie 
D’un  amour  déréglé  pâlie  la  tyrannie  ! 

Il  n’eft  rang  , ni  pays,  ni  père  , ni  pudeur, 

Qu’épargne  de  fes  feux  l’impérieufe  ardeur. 

Jafon  plut  à Médée,  & peut  encor  lui  plaire 
Peut-être  es-tu  toi-même  ennemi  de  ton  père , 

Et  confens  que  ta  fœur , par  ce  préfent  fatal  , 

S’affure  d’un  amant  qui  fera  i t ton  rival. 

Tout  mon  fang  révolté  trahit  mon  efpérance. 

Je  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  alTurance. 

Le  deftin  ne  me  perd  que  par  l’ordre  des  miens  ; 

Et  mon  trône  eft  brifé  par  fes  propres  foutiens. 

A B S Y R T E. 

Quoi , feigneur , vous  croiriez  qu’une  aôion  fi  noire. . . 
A Æ T E. 

Je  fais  ce  qu'il  faut  craindre , & non  ce  qu’il  faut  croire. 
Dans  cette  obfcurité  tout  me  devient  fufpeâ. 

L’amour  aux  droits  du  fang  garde  peu  de  refpcâ# 

Ce  même  amour  d’ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A répondre  à nos  foins  p ar  des  effets  de  haine  ; 

Et  Jafon  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art 
Des  fecrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainfi  dans  les  rigueurs  de  mon  fort  déplorable , 
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Tout  peut  être  -nnocent , tout  peut  être  coupable  : 
Je  ne  cherche  qu'en  vain  à qui  les  imputer  ; 

Et  ne  difcernant  rien  , j’ai  tout  à redouter. 

H y p s i P i l e. 

La  vérité  , feigneur , fe  va  faire  connaître: 

A travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 


SCENE  11 L 

AÆTE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE , JASON, 
ORPHEE,  ZÉTHES , CALAIS. 

ê 

PH  Y P S I P I L E. 

A R L E z , parlez , Jafon , dites  fans  feinte  au  roi 
Qui  vous  fécondé  ici  de  Médée  , ou  de  moi  ? 

Dites  , eft-ce  elle , ou  moi , qui  contre  lui  confpire  ? 
Eft-ce  pour  elle  , ou  moi , que  votre  cœur  foupire  ? 
Jason. 

La  demande  eft,  madame,  un  peu  hors  de  faifon  ; 

Je  vous  y répondrai , quand  j’aurai  la  toifon. 

Seigneur,  fans  différer  permet  rez  que  j’achève; 

La  gloire  où  je  prétens  ne  fouffre  point  de  trêve  ; 

Elle  veut  que  du  ciel  je  preffe  le  fecours, 

Et  ce  qu’il  m’en  promet  ne  defcend  pas  toujours. 

A Æ T E. 

Hâtez  ï votre  gré  ce  fecours  de  defcendre  ; 

Mais  encor  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 

Jason. 
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J A S O N. 

Par  ce  qu’ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis  : 
Tout  me  paraît  facile  en  1 état  où  je  fuis  ; 

Et  fi  la  force  enfin  répond  mal  au  courage. 

Il  en  eft  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Souffrez  donc  que  l’ardeur  dont  je  me  fens  brûler. . , 


SCENE  IV. 

AÆTE,  A BS  Y RTE , HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
JASON,  ORPHÉE,  Z ÉTHES,  CALAIS, 

M E D t E 

Sur  le  dragon , élevée  en  l'air  à la  hauteur  d’un  homme. 

Ark  Été  , déloyal , & laifle-moi  parler , 

Que  je  rende  un  plein  luftre  à ma  gloire  ternie 
Par  l’outrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  l’a  dit  , madame  , & fur  quoi  fondez-vous 
Ces  dignes  vifions  de  votre  efprit  jaloux  ? 

Si  Jafon  entre  nous  met  quelque  différence  , 

Qui  flatte  malgré  moi  fa  crédule  efpérance  , 

Faut-il  fur  votre  exemple  auffi-tôt  préfumer 
Qu’on  en  peut  être  aimée , & ne  le  pas  aimer? 

Connaiffez  mieux  Médée  , &:  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d’un  captif  marqué  d une  autre  chaîne. 

Je  ne  puis  empêcher  qu’on  vous  manque  de  foi, 

Mais  je  veux  bien  un  cœur  qui  n’ait  aimé  que  moi  ; 

P.  Corneille.  Tom.  VI.  H 
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Et  j’aurai  foutenu  des  revers  bien  funeftes , 

Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  reftes. 

Hypsipile. 

Puifliez-vous  conferver  ces  nobles  fentimens  î 
Me  de  e. 

N’en  croyez  pins , feigneur , que  les  événemens. 

Ce  ne  font  plus  ici  ces  taureaux , ces  gens-d’armes  , 
Contre  qui  fon  audace  a pu  trouver  des  charmes  ; 

Ce  n’eft  point  le  dragon  dont  il  eft  menacé, 

C’eft  Médée  ellè-méme,  & tout  l’ârt  de  Ùrcé. 

Fidèle  gardien  des  deftins  de  ton  maître; 

Arbre , que  tout  exprès  mon  charme  avait  fait  naître  , 

Tu  nous  défendrais  mal  contre  ceux  de  Jafon  ; 

Retourne  en  ton  néant , & rends-moi  la  toifon. 

Elle  prend  la  toifon  en  fa  main  & la  met  furie  col  du 
dragon.  L'arbre  où  elle  était  fufptndue  difparaît , & fe 
retire  derrière  le  théâtre.  Apres  quoi  Médée  continue 
e n parlant  a Jafon. 

Ce  n’eft  qu’avec  le  jour  qu’elle  peut  m’être  ôtée. 

Viens  donc , viens  , téméraire , elle  eft  à ta  portée  ; 
Viens  teindre  de  mon  fang  cet  or  qui  t’eft  fi  cher, 

Qu'à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à chercher. 
Approche,  il  n’eft  plus  tems  que  l’amour  te  retienne , 
Viens  m’arracher  la  vie  , ou  m’apporter  la  tienne; 

Et  fans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens, 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux  , ou  des  miens. . , 
A Æ T fc. 

A ce  digne  courroux  je  reconnais  ma  fille  ; 

C’eft  mon  fang  dans  fes  yeux  , c’eft  fon  aïeul  qui  brille  ; 
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C’eft  lefoleil  mon  père.  Avancez  donc , Jalon , 

Et  fur  cette  ennemie  emportez  la  toifon. 

J A S O N. 

Seigneur  , contre  fes  yeux  qui  voudrait  fe  défendre  ? 
Il  ne  faut  point  combattre  où  l’on  aime  à fe  rendre. 

Oui , madame , à vos  pieds  je  mets  les  armes  bas  , 
JJen  fais  un  prompt  hommage  à vos  divins  appas  , 

Et  renonce  avec  joie  à ma  plus  haute  gloire , 

S’il  faut  par  ce  combat  acheter  la  viâoire. 

Je  l’abandonne , Orphée  , aux  charmes  de  ta  voix  , 
Qui  traîne  les  rochers  , qui  fait  marcher  les  bois  ; 
Afloupi  le  dragon  , enchante  la  princefle. 

Et  vous , héros  ailés,  ménagez  votre  adrefle  ; 

Si  pour  cette  conquête  il  vous  refte  du  cœur  , 

Tournez  fur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 

Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite , 

Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite. 

Z E T H E S. 

Montrez  plus  d'efpérance  , & fouvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monftres  à vos  yeux. 
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SCENE  V. 

AÆTE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE, 
MÉDÉE,  ZÉTHES,  CALAIS, 
ORPHÉE. 

E,  Calais. 

Levons-nous  , mon  frère  , au-deffus  des  nuages. 
Du  fang  dont  nous  fortons  prenons  les  avantages. 
Surtout  obéiffons  aux  ordres  de  lafon. 

Refpeélons  la  princeffe , & donnons  au  dragon. 

Ici  Zéthes  & Calais  s’élèvent  au  plus  haut  des  nuages  en 
crcifant  leur  vol. 

M E D E E en  i élevant  aujfi. 

Donnez  où  vous  pourrez , ce  vain  refpeâ  m’outrage. 

Du  fang  dont  vous  fortez  prenez  tout  l’avantage. 

Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups. 

Et  n’avais  que  Jafon  à craindre  parmi  vous. 

Et  toi , de  qui  la  voix  infpire  l’am*  aux  arbres , 
Enchaîne  les  lions  , & déplace  les  marbres; 

D’un  pouvoir  fi  divin  fais  un  meilleur  emploi. 

N’en  détruis  point  la  force  à l’effayer  fur  moi. 

Mais  je  n’en  parle  ainfi  que  de  peur  que  fes  charmes 
Ne  prêtent  un  miracle  à l’effort  de  leurs  armes. 

Ne  m’en  crois  pjs,  Orphée,  & prends  l’occafion 
De. partager  leur  gloire,  ou  leur  confufion. 

ORPHEE  chante 
Hâtez -vous,  enfans  de  Borée, 

» Demi-dieux  , hâ:ez-vous  , 
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Et  faites  voir  qu’en  tous  lieux , contre  tous  , 

A vos  exploits  la  victoire  affurée 
Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

M E D É E voyant  qu'aucun  des  dieux  ne  dffeend pour 
la  combattre . 

Vos  demi-dieux,  Orphée  , ont  peine  à vous  entendre. 
Ils  ont  volé  fi  haut,  qu’ils  n’en  peuvent defeendre: 

De  ce  nuage  épais  fâchez  les  dégager, 

Et  pratiquez  mieux  l’art  de  les  encourager. 

Orphée. 

Il  chante  ce  fécond  couplet  pendant  que  Xlth  'es  & Calais 
fondent  l’un  après  l’autre  fur  te  dragon , frie  combat- 
tent au  milieu  de  l’air.  Ils  fe  relèvent  au]jï-tôt  qu'ils 
! ont  tâché  de  lui  donner  une  atteinte , & tournent  face 

en  même  tems , pour  revenir  à la  charge.  Médée  ejl  au 
milieu  des  deux  qui  pare  leurs  coups , & fait  tourner 
le  dragon  vers  l'un  & vers  l'autre,  fuivant  qu'ils  fe 
préfentent. 

Combattez  , race  d’Orithie , 

Demi-dieux , combattez  , 

Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés 
Se  font  partout  une  heureufe  fortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

Z É T H E S. 

Fuyons  fans  plus  tarder  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  fon  gofier  exhale  : 

La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empefté. 

, Fais  comme  nous  , Orphée  , & fuis  de  ton  côté. 

Z ithes , Calais  & Orphée  s’enfuient. 
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M E D É E. 

Allez,  vaillans  guerriers , envoyez-moi  Pelée, 
Mopfe , Iphite  , Echion , Euridamas , Oilée  , 

Et  tout  cefefte  enfin  pour  qui  votre  Jafon 
Avec  tant  de  chaleur  demandait  la  toifon. 

Aucun  d eux  ne  paraît  ! ces  âmes  intréprides 
Règlent  fur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides  ; 
Et  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  fi  beau  , 

Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaiffeau. 
Ne  laiffons  pss  ainfi  la  viâoire  imparfaite  ; 

Par  le  milieu  des  airs  courons  à leur  défaite  ; 

Et  nous- mêmes  portons  à leur  témérité 
Jufques  dai#  ce  vaiffeau  ce  qu’elle  a mérité. 

Médée  s'élève  encor  plus  haut  fur  le  dragon, 
A Æ T E. 

Que  fais-tu  ? la  toifon  ainfi  que  toi  s’envole, 

Ah  , perfide , eft-ce  ainfi  que  tu  me  tiens  parole , 

Toi  qui  me  promettais , même  aux  yeu^é  de  Jafon  , 

Qu'on  t’ôterait  le  jour  avant  que  la  toifon  î 

M E D É E en  s'envolant. 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promeffe, 

Et  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grèce. 

Du  pays  « du  fang  l’amour  rompt  les  liens  , 

Et  les  dieux  de  J afon  font  plus  forts  que  les  miens. 

Ma  fœur  avec  fes  fils  m’attend  dans  le  navire  , 

• * 

Je  la  fuis , & ne  fais  que  ce  qu’elle  m’infpire  ; 

De  toutes  deux  , madame  ici  vous  tiendra  lieu. 
Confolez-vous  , feigneur , & pour  jamais  adieu. 

( Elle  s'envole  avec  la  toifon.  ) 
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SCENE  VI. 

AÆTE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,, 
J U N O N. 

A A Æ T E. 

H,  madame  ! ah,  mon  fils!  ah  , fort  inexorable! 
Eft-il  fur  terre  un  père  , un  roi  plus  déplorable  ? 

Mes  !§lles  toutes  deux  contre  moi  fe  ranger  ! 

Toutes  deux  à ma  perte  à l’envi  s’engager  ! 

J ü N O N dans  fon  char. 

On  vous  abufe  , Aæte  & Médée  elle-même , 

Dans  l’amour  qui  la  force  ï fuivre  ce  qu’elle  aime  f 
S’abufe  comme  vous. 

Chalciope  n’a  point  de  part  en  cet  ouvrage: 

Dans  un  coin  du  jardin , fous  un  épais  nuage  , 

Je  l’enveloppe  encor  d’un  fommeil  affez  doux  , 

Cependant  qu’en  fa  place  ayant  pris  fon  vifage  , 

Dans  l’efprit  de  fa  fœur  j’ai  porté  de  grands  coups , 

Qui  donnent  à Jafon  ce  dernier  avantage. 

Junon  a tout  fait  feule,  & je  remonte  aux  cieux  , 

Prelfer  le  fouverain  des  dieux 
D’appprouver  ce  qu’il  m’a  plu  faire. 

Mettez  votre  efprit  en  repos  ; 

Si  le  deftin  vous  eft  contraire  , 

Lemnos  peut  réparer  la  perte  de  Colchos. 

Junon  remonte  au  ciel  dans  le  mime  char. 
Aæte. 

Qu’ai-je  fait  que  le  ciel  contre  moi  s’intérefle , 
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Jufqu’à  faire  defcendre  en  terre  une  de'efTe  1 
A B S Y R T E. 

La  défavouerez-vous  , madame , & votre  cœur 

Dédira-t-il  fa  voix  qui  parle  en  ma  faveur  ? • 

A Æ T E. 

Abfyrte , il  n’eft  plüs  tems  de  parler  de  ta  flamme. 

Qu’as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  fon  ame? 

Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  efpoir  , 

Qu’un  fceptre  qui  m’échappe  , un  trône  prêt  à choir  ? 

Ne  fongeonsqu’à  punir  le  traître  & fa  complice. 

Nous  aurons  dieux  pour  dieux  à nous  faire  juflice  ; 

Et  déjà  le  foleil , pour  nous  prêter  fecours , 

Fait  ouvrir  fon  palais  , & détourne  fon  cours. 

Le  ciel  s'ouvre  & fait  paraître  le  palais  du  Soleil , où  on 
le  voit  dans  fon  char  tout  brillant  de  lumière , s'avancer 
vers  les  fpeclateurs  , & fartant  de  ce  palais , s'élever  en 
haut  pour  parler  à Jupiter , dont  le  palais  s'ouvre  au  fi 
quelques  momens  apres.  Ce  maître  des  dieux  y paraît 
fur  fon  trône , avec  Junon  à fon  côté.  Ces  trois  théâtres 
qu'on  voit  tout  à la  fois , font  un  fpeclacle  tout-à-fait 
agréable  6-  majef  ueux.  La  fombre  verdure  de  la  forêt 
épaifi  , qui  occupe  le  premier , relève  d'autant  plus 
la  clarté  des  deux  autres  , par  l'oppofition  de  fes  om- 
bres. Le  palais  du  Soleil , qui  fait  le  fécond , a fes 
colonnes  toutes  d'oripeau  , & fon  lambris  doré , avec 
divers  grands  feuillages  à l'Arabefque.  Le  réjaillijfe- 
ment  des  lumières  qui  portent  fur  ces  dorures  , produit 
un  jour  men’eilleux , qu'augmente  celui  qui  fort  du 
trône  de  Jupiter , qui  n'a  pas  moins  eTornemens.  Ses 
marches  ont  aux  deux  bouts  Se  au  milieu  des  aigles 
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d’or,  entre  lefquelles  on  voit  peintes  en  baffe-taille  toutes 
les  amours  de  ce  dieu.  Les  deux  côtés  font  voir  chacun 
un  rang  de  piliers  enrichis  de  diverfes pierres  précieufes , 
environnées  chacune  dun  cercle , ou  dun  quarré  dor. 
Au  haut  de  ces  piliers  font  d autres  grands  aigles  dor \ 
qui  foutiennent  de  leur  bec  le  plat-fond  de  ce  palais , 
compofé  de  riches  étoffes  de  divers  couleurs  , qui  font 
comme  autant  de  courtines , dont  les  aigles  laiffent 
pendre  les  bouts  en  forme  d écharpe.  Jupiter  a un  autre 
grand  aigle  a fes  pieds , qui  porte  fon  foudre  ; & Junon 
ejlàfa  gauche , avec  un  paon  aujji  à fes  pieds  de  gran- 
deur & de  couleur  naturelle. 


SCENE  DERNIERE . 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AÆTE, 
HYPSIPILE  , ABSYRTE, 


A A Æ T E. 

Me  de  l’univers  , auteur  de  ma  naiffance , 

Dont  nous  voyons  partout  éclater  la  puiffance  , 
Souffriras-tu  qu’un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour, 

Soit  lâchement  trahi  par  un  indigne  amour  ? 

A ces  Grecs  vagabonds  refufe  ta  lumière , 

De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  carrière , 

N’éclaire  point  leur  fuite  après  qu’ils  m’ont  détruit. 
Et  répands  fur  leur  route  une  éternelle  nuit. 

Fais  plus,  montre-toi  père',  & pour  venger  ta  race, 
Donne-moi  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place  j 
Prête-moi  de  tes  feux  l'éclat  étincelant. 
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Que  j'embrafe  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant , 

Que  d’un  de  tes  rayons  lançant  fur  eux  le  foudre, 

Je  les  réduife  en  cendre  , & leur  butin  en  poudre  ; 

Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  défolé 
•Ait  horreur  à jamais  du  bras  qui  m’a  volé. 

Je  vois  que  tu  m’entends  , & ce  coup  d’œil  m’annonce 
Que  ta  bonté  m’apprête  une  heureufe  réponfe. 

Parle  donc  , &fais  voir  aux  deftins  ennemis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d*un  fils. 

Le  Soleil. 

Je  plains  ton  infortune  , & ne  puis  davantage  : 

Un  noir  deflin  s’oppofe  à tes  juftes  defleins; 

Et  depuis  Phaéton , ce  br.lfant  attelage 

Ne  peut  pafler  en  d’autres  mains. 

Sous  un  ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route , 

Je  difpenfe  en  efclave  , & les  nuits  & les  jours; 

Mais  enfin  ton  père  t’écoute  , 

Et  joint  fes  vœux  aux  tiens,  pour  un  plus  fort  fecours. 
Ici  s' ouvre  le  ciel  de  Jupiter , 6-  le  foleil  continue  en  lui 
adrejfant  fa  parole. 

Maître  abfolu  des  deftinées. 

Grange  leurs  dures  loix  en  faveur  de  m on  fang , 

Et  laiife  lui  garder  fon  rang 
Parmi  les  têtes  couronnées. 

C’eft  toi  qui  règle  les  états , 

C’elt  toi  qui  dépars  les  couronnes  ; 

Et  quand  le  fort  jaloux  met  un  monarque  à bas , 

Il  détruit  ton  ouvrage  , & fait  des  attentats  , 

Qui  dérobent  ce  ?|ue  tu  donnes. 

J V N O N. 

Je  ne  mets  point  d’cbftade  à de  fi  juftes  vœux  ; 
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Mais  laiflez  ma  puiflance  entière  ; 

Et  fi  l’ordre  du  fort  fe  rompt  à fa  prière , 

D’un  hymen  que  j'ai  fait , ne  rompez  pas  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  fon  Aaete , 

Ne  détruifez  pas  mes  héros  , 

AfTurez  à fes  jours  , gloire  , fceptre  , repos , 

A (Turez-lui  tous  les  biens  qu’il  fouliaite  ; 
Mais  de  la  même  main  afiurez  à Jafon 
Médée  & latoifon.- 
Jupiter. 

Des  arrêts  du  deftin  l'ordre  eft  invariable  ; 

Rien  ne  faurait  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils. 

Soleil , & ce  tréfor  furpris 
Lui  rend  de  fes  états  la  perte  inévitable 
Mais  la  même  légéreté , . 

Qui  donne  Jafon  à Médée  , 

Servira  de  fupplice  à l’infidélité 

Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s’eft  hafardée , 

Persès  dans  la  Scythie  arme  un  bras  fouverain  ; 

Si-t«5t  qu’il  paraîtra,  quittez  ces  lieux,  Ax:e, 

Et  par  une  prompte  retraite 
Epargnez  tout  le  fang  qui  coulerait  en  vain. 

De  Lemnos  faites  votre  afyle , 

Le  ciel  veut  qu'Hypfipile 

Réponde  aux  vœux  d’Abfyrte  , & qu’un  fceptre  dotal. 
Adouciffe  le  cours  d’un  peu  de  tems  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  fortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  : 

A rentrer  dans  Colchos  il  fera  votre  guide  ; 

Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l’annoblir , 
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Feront  de  tous  vos  maux  les  affurés  remèdes , 

Et  donneront  naiffance  à l’empire  des  Mèdes. 

Le  palais  de  Jupiter  St  celui  du  foleil  fe  referment. 
Le  Soleil. 

Ne  vous  permettez  plus  d’inutiles  foupirs, 

Puifque  le  ciel  répare  & venge  votre  perte , 

Et  qu’une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  fouffrir  de  juftes  déplaifirs. 

Adieu.  J’ai  trop  long-tems  détourné  ma  carrière , 

Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  momens , 

Qui  devaient  ailleurs  ma  lumière. 

Allez , heureux  amans , 

Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière  ; 

Hâtez -vous  d’obéir  à fes  cotnmandemens. 

Jl  difparaît  en  baijfant , comme  pour  fondre  dans  la  mer. 

Hyj»sipile. 

J’obéis  avec  joie  à tout  ce  qu’il  m’ordonne. 

Un  prince  fi  bien  né  vaut  mieux  qu’une  couronne. 

Si-tôt  que  je  le  vis  , il  en  etjt  mon  aveu  ; 

Et  ma  foi  pour  Jafon  nuifait  feule  à fon  feu. 

Mais  à préfent , feigneur , cette  foi  dégagée. . . 

A Æ T E. 

Ah , madame , ma  perte  eft  déjà  trop  vengée  , 

Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  plait  à relever  un  deftin  malheureux. 

Allons  enfemble , allons,  fous  de  fi  doux  aufpices , 
Préparera  demain  de  pompeux  facrifices, 

Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  efpoir 
Que  daigne  un  dieu  fi  grand  nous  faire  concevoir. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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EXAMEN 

DELA 

TOISON  D’OR, 

P A R ,C  O RN  E I LL  E. 

JEé’Antiquit£  n’a  rien  fait  paffer  jufqu’k 
; ndus  qui  foit  fi  généralement  connu  que  le  voyage 
* 1 des  Argonautes  ; mais  comme  les  hiftoriens  qui 
! en  ont  voulu  démêler  la  vérité  d’avec  la  fable  qui 
l’enveloppe , ne  s’accordent  pas  en  tout , & que 
les  poètes  qui  l’ont  embellie  de  leurs  fidions  ne 
fe  font  pas  afTez  accordés  pour  prendre  la  même 
route,  j’ai  cru  que  pour  en  faciliter  l’intelligence 
entière  , il  était  à propos  d’avertir  le  ledeur  de 
quelques  particularités  où  je  me  fuis  attaché,  qui 
peut-être  ne  font  pas  connues  de  tout  le  monde. 
Elles  font  pour  la  plupart  tirées  de  Valerius 
Flaccus  , qui  en  a fait  un  poème  épique  .en  latin  , 
& de  qui  entr’autres  chofes  j’ai  emprunté  lanjéta-r 
morphofe  de  Junon  en  Chalciope. 

Phryxiïs  était  fils  d’Athamas  , roi  de  Thèbes , 
il  & de  Nephelé , qu’il  répudia  pour  époufer  Ino. 

? 
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Cette  fécondé  femme  perfécuta  fl  bien  ce  jeune 
prince  , qu’il  fut  obligé  de  s’enfuir  fur  un  mouton 
dont  la  laine  était  d’or , que  fa  mère  lui  donna 
après  l’avoir  reçu  de  Mercure  : il  le  facrifia  k Mars, 
fi-tôt  qu’il  fut  abordé  à Colchos  , & lui  en  appendic 
la  dépouille  dans  une  forêt  qui  lui  était  confacrée. 
Aæte,  fils  du  Soleil,  & roi  de  cette  province, 
lui  donna  pour  femme  Chalciope  fa  fille  aînée , 
dont  il  eut  quatre  fils , & mourut  quelque  tems 
après.  Son  ombre  apparut  enfuite  k ce  monarque, 
& lui  révéla  que  le  deftin  de  fon  état  dépendait  de 
cette  toifon  , qu’en  même  tems  qu’il  là  perdrait , 
il  perdrait  auffi  fon  royaume  , & qu’il  était  réfolu 
dans  le  ciel , que  Médée  fon  autre  fille  aurait  un 
époux  étranger.  Cette  prédiâion  fit  deux  effets. 
D’un  coté  Aæte  , pour  conferver  cette  toifon  qu’il 
voyait  fi  néceflaire  à fa  propre  confervation  , 
voulut  en  rendre  la  conquête  impoffible  par  le 
moyen  des  charmes  de  Circé  fa  fœur , & de  Médée 
fa  fille.  Ces  deux  favantes  magiciennes  firent 
enforte  qu’on  ne  pouvait  s’en  rendre  maître  qti’a- 
près  avoir  dompté  deux  taureaux  dont  l’haleine 
était  toute  de  feu , & leur  avoir  fait  labourer  le 
champ  de  Mars  , où  enfuite  il  fallait  femer  des 
dents  de  ferpens  , dont  naiflaient  aufii-tôt  autant 
de  gens-d’armes , qui  tous  enfemble  attaquaient 
le  téméraire  qui  fe  hafardait  k une  fi  dangereufe 
entreprife  ; & pour  dernier  péril , il  fallait  com- 
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battre  un  dragon  qui  ne  dormait  jamais , & qui 
était  le  plus  fidèle  & le  plus  redoutable  gardien 
de  ce  tréfor.  D’autre-côté  les  rois  voifins , jaloux 
de  la  grandeur  d’Aæte  , s’armèrent  pour  cette 
conquête , & entr’ autres  Persès  fon  frère  , roi  de 
la  Chcrfonèfe  Taurique  , & fils  du  Soleil  comme 
lui.  Comme  il  s’appuya  du  fecours  des  Scythes , 
Aæte  emprunta  celui  de  Styrus  roi  d’Albanie , à 
qui  il  promit  Médée  , pour  fatisfaire  à l’ordre  qu’ii 
croyait  en  avoir  reçu  du  ciel  par  cette  ombre  de 
Phryxus.  Ils  donnaient  bataille  , & la  viâoire 
penchait  du  côté  de  Persès  , lorfque  Jafon  arriva 
fuivi  de  fes  Argonautes  , dont  la  valeur  la  fit 
tourner  du  parti  contraire  , & en  moins  d’un  mois 
ces  héros  firent  emporter  tant  d’avantages  au  roi 
de  Colchos  fur  fes  ennemis , qu’ils  furent  contraints 
de  prendre  la  fuite  , & d’abandonner  leur  camp. 
C’eû  ici  que  commence  la  pièce  : mais  avant  que 
d’en  venir  au  détail , il  faut  dire  un  mot  de  Jafon  , 
& du  deflein  qui  l'amcnoit  à Colchos. 

Il  était  fils  d’Æfon  , roi  deTheffalie,  fur  qui 
Pélias  fon  frère  avait  ufurpé  ce  royaume.  Ce  tyran 
était  fils  de  Neptune  & de  Tyro , fille  de  Salmonée, 
qui  époufa  enfuite  Chretus  père  d’Æfon  , que  je 
viens  de  nommer.  Cette  ufurpaticn  lui  donnant 
la  défiance  ordinaire  à ceux  de  fa  forte  , lui  rendit 
fufpcft  le  courage  de  Jafon  fon  neveu  , & légitime 
héritier  de  ce  royaume.  Un  oracle  qu’il  reçut  le 
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confirma  dans  fes  foupçons  , fi  bien  que  pour 
l’éloigner , ou  plutôt  pour  le  perdre  , il  lui  com- 
manda d’aller  conquérir  la  toifon  d’or , dans  la 
croyance  que  ce  prince  y périrait , & le  laifierait 
par  fa  mort  paifible  poffefleur  de  l’état  dont  il 
s’était  emparé.  Jafon , par  le  confeil  de  Pal  las , 
fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  navire  Argo , 
où  s’embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus  vail- 
lans  de  toute  la  Grèce.  Orphée  fut  du  nombre, 
avec  Zéthès , & Calais  , fils  du  vent  Borée  & 
d’Orithie  , princeffe  de  Thrace  , qui  étaient  nés 
avec  des  ailes  comme  leur  père , & qui  par  ce 
moyen  ayant  vu  Phinée  en  pafîant,  le  délivrè- 
rent des  harpyes  qui  fondaient  fur  fes  viandes 
fi- tôt  que  fa  table  était  fervie  , & leur  donnèrent 
la  chafiè  par  le  milieu  de  l’air.  Ces  héros , durant 
leur  voyage  , reçurent  beaucoup  de  faveurs  de 
Junon  & de  Palîas , & prirent  terre  à Lemngs, 
dont  était  reine  Hypfipile  , où  ils  tardèrent  deux 
ans , pendant  lcfquels  Jafon  fit  l’amour  à cette 
reine  , & lui  donna  parole  de  l’époufer  à fon 
retour  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’attacher 
auprès  de  Médée , & de  lui  faire  les  mêmes  pro- 
tefiations  fi-tôt  qu’il  fut  arrivé  à Colchos , & 
qu’il  eut  vu  le  befoin  qu’il  en  avait.  Ce  nouvel 
amour  lui  réuflit  fi  heureufement , qu’il  eut  d’elle 
des  charmes  pour  furmonter  tous  ces  périls , & 
enlever  la  toifon  d’or  malgré  le  dragon  qüi  la 
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gardait,  & qu’elle  aftoupir.  Un  ai.teur  que  cite 
le  mythologifte  Noël  le  Comte,  &r  qu'il  appelle 
Denys  le  Miléfien  , dit  qu’elle  lui  porta  la  toifon 
d’or  jufques  dans  fon  navire  ; & c’eft  fur  fon 
rapport  que  je  me  fuis  autorifé  à changer  la  fin 
ordinaire  de  cttte  fable , pour  la  rendre  plus  fur- 
prenante  & plus  merveilleufe.  Je  l’aurai1-  aflc.7  été 
par  la  liberté  qu'en  donne  la  poéfie  en  de  pareilles 
rencontres;  mais  j’ai  cru  en  avoir  encore  plus  de 
droit  en  marchant  fur  les  pas  d’un  autre , que  fi 
j’avais  inventé  ce  changement. 

C’eft  avec  un  fondement  femblable  que  j’ai  in- 
troduit Abfyrte  en  âge  d’homme  , bien  que  la 
commune  opinion  n’en  falie  qu’un  enfant  , que 
Médée  déchira  par  morceaux.  Ovide  & Sénèque 
le  difent  ; mais  Apollonius  Rhodius  le  fait  fon 
aîné;  & fi  nous  voulons  l’en  croire,  Aæte  l’avait 
eu  d’Aftérodie  , avant  qu  il  épousât  la  mère  de 
cette  princefîe,  qu’il  nomme  Idie  fille  de  l’Océan. 
Il  dit  de  plus , qu’après  la  fuite  des  Argonautes  , 
la  vieillefle  d’Aæte  ne  lui  permettant  pas  de  les 
pourfuivre  , ce  prince  monta  fur  mer , & les  joi- 
gnit autour  d’une  îfle  fituée  à l’embouchure  du 
Danube  , & qu’il  appelle  Peucé.  Ce  fur- là  que 
Médée  fe  voyant  perdue  avec  tous  ces  Grecs  , 
qu’elle  voyait  trop  faibles  pour  lui  réfifter,  feignit 
de  les  vouloir  trahir  ; & ayant  attiré  ce  frère  trop 
crédule  à conférer  avec  elle  de  nuit  dans  le  tunple 
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de  Diane  , elle  le  fit  tomber  dans  une  embufcade 
de  Jafon  , où  il  fut  tué.  Valérius  Flaccus  dit  les 
mêmes  chofes  d’Abfyrte  que  cet  auteur  grec  5 & 
c’eft  fur  l’autorité  de  l’un  & de  l’autre  que  je  me 
fuis  enhardi  à quitter  l’opinion  commune  ; après 
l’avoir  fuivie  , quand  j’ai  mis  Médée  fur  le  théâtre. 
C'eft  me  contredire  moi-même  en  quelque  forte  ; 
mais  Sénèque,  dont  je  l’ai  tiré  , m’en  donne  l’exem- 
ple , lorfqu’après  avoir  fait  mourir  Jocafle  dans 
l’(Edipe , il  la  fait  revivre  dans  la  Thébaïde , pour 
fe  trouver  au  milieu  de  fes  deux  fils , comme  ils 
font  prêts  de  commencer  le  funefte  duel  où  ils  s’en- 
tretuent ; fi  toutefois  ces  deux  pièces  font  vérita- 
blement d’un  même  auteur. 
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Près  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Corneille , 
en  voici  une  où  vous  retrouvez  fouvent  l'auteur 
de  Cinna  ; elle  mérite  plus  d’attention  &.de  re- 
marques que  les  autres.  L’entrevue  de  Pompce  & 
de  Sertorius  eut  le  fyccès  qu’elle  méritait , & ce 
fuccès  réveilla  tous  fes  ennemis.  Le  plus  implacable  ir 
était  alors  l’abbé  d ' Aubignac  , homme  célèbre  en  5 
fon  tems,  & que  fa  pratique  du  théâtre , toute 
médiocre  qu’elle  eft  , faifait  regarder  comme  un 
légiflateur  en  littérature.  Cet  abbé  , qui  avait  été 
long-tems  prédicateur , s’était  acquis  beaucoup  de 
crédit  dans  les  plus  grandes  maifons  de  Paris.  Il 
était  bien  douloureux , fans  doute , à l’auteur  de 
Cinna  , de  voir  un  prédicateur  , & un  homme  de 
lettres  confidérable , écrire  à madame  la  duchefle 
de  Ret à l’abri  d’un  privilège  du  roi , des  chofes 
qui  auraient  flétri  un  homme  moins  connu  & 
moins  eftimé  que  Corneille. 

« Vous  êtes  poè'te  , & poëtcde  théâtre  , dit-il 
» à ce  grand  homme  dans  fa  quatrième  diflertation 
iv  adreflfée  à Mad.  de  Ret^\  vous  êtes  abandonné 
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» à une  viîe  dépendance  des  hiilrions  ; votre  com* 
» merce  ordinaire  n’eit  qu’avec  leurs  portiers  ; vos 
» atnis  ne  font  que  des  libraires  du  palais.  Il  fau- 
» drait  avoir  perdu  le  Cens  , auffi-bien  que  vous  , 
» pour  être  en  mauvaife  humeur  du  gain  que  vous 
» pouvez  tirer  de  vos  veilles , & de  vos  empreflè- 

» mens  auprès  des  hiftrions  5c  des  libraires. II 

« vous  arrive  afîez  fouvent , lorfqu’on  vous  loue  , 
» que  vous  n’etes  plus  affamé  de  gloire  , mais 
» d’argent.  — Défaites- vous  , Mr.  de  Corneille  , 
» de  ces  mauvaifes  façons  de  parler  ; qui  font 

» encore  plus  mauvaifes  qu£  vos  vers  — 

» J’avais  cru  , comme  plufieurs , que  vous  étiez 
» le  poète  de  la  critique  de  l’ Ecole  des  femmes  , 
» & que  Licidas  était  un  nom  déguifé  comme 
» celui  de  Mr.  de  Corneille;  car  vous  êtes,  fans 
» doute  le  marquis  de  Mafcarille  , qui  piaille  tou- 
» jours  , qui  ricane  toujours , qui  parle  toujours  , 
» & ne  dit  jamais  rien  qui  vaille,  &c.  » Ces  hor- 
ribles platitudes  trouvaient  alors  des  protedeurs  , 
parce  que  Corneille  était  vivant.  Jamais  les  Zo'iles , 
les  Cacons  , les  Frirons  n’ont  vomi  de  plus  grandes 
indignités.  Il  attaqua  Corneille  fur  fa  famille,  fur 
fa  perfonne  ; il  examina  jufqu’à  fa  voix  , fa  démar- 
che , toutes  fes  a&ions  , toute  fa  conduite  dans  fon 
domeftique  ; & dans  ces  torrens  d’injures  il  fut 
fécondé  par  les  mauvais  auteurs , ce  que  l’on  croira 
fans  peine. 
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J'épargne  k la  dclicateflè  des  honnêtes  gens , & 
k des  yeux  accoutumés  k ne  lire  que  ce  qui  peut 
inftruire  & plaire  , toutes  ces  perfonnalités  , toutes 
ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce  grand 
homme  ces  faifcurs de  brochures  & de  feuilles,  qui 
déshonorent  la  nation , & que  l’appas  du  plus 
léger  & du  plus  vil  gain  engage  encore  plus  que 
l’envie  , k décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  k 
leur  pays,  k infulter  le  mérite  & la  vertu  , k vomir 
impoflure  fur  impofture  , dans  le  vain  efpoir  que 
quelqu’un  de  leurs  menfonges  pourra  venir  enfin 
aux  oreilles  des  hommes  en  place  , & fervir  k per- 
dre ceux  qu’ils  ne  peuvent  rabaifler.  On  alla  juf- 
qu’a  lui  amputer  des  vers  qu’il  n’avait  point  faits; 
refiource  ordinaire  de  la  baffe  envie  ; mais  reflource 
inutile;  car  ceux  qui  ontaffez  de  lâcheté  pour  faire 
courir  un  ouvrage  fous  le  nom  d'un  grand  homme, 
n’ayant  jamais  affez  de  génie  pour  l’imiter  , l’im- 
pofture  eft  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin  , rien  ne  put  obfeurcir  la  gloire  de 
Corneille  , la  feule  chofe  prefque  qui  lui  reftât.  Le 
public  de  tous  les  tems  , & de  toutes  les  nations  , 
toujours  jufte  k la  longue  , ne  juge  les  grands  hom- 
mes que  par  leurs  bons  ouvrages  , & non  par  ce 
qu’ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 

Les  belles  fcènes  du  Cid , les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaces , les  beautés  nobles  & fages  de 
Cinna , le  fublime  de  Cornélie  , les  rôles  de  Sévère 
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& de  Pauline  , le  cinquième  ade  de  Rodogune  , la 
conférence  de  Ser tonus  & de  Pompée  , tant  de 
beaux  morceaux  tous  produits  dans  un  tems  où 
l’on  Portait  à peine  de  la  barbarie  , aflureront  à 
CorneVh  une  place  parmi  les  plus  grands  hommes 
jufqu’à  la  dernière  poftérité. 

Ainfi  l’excellent  Racine  a triomphé  des  injuftes 
dégoûts  de  madame  de  Sévigné  , des  farces  de  Su - 
b'rgni,  des  méprifabîes  critiques  de  Vife , des  ca- 
bales des  Boy  ers  & des  Bradons.  Ainfi  Molière 
fe  foutiendra  toujours,  & fera  le  père  de  la  vraie 
comédie  , quoique  fes  pièces  ne  foienr  pas  fuivies 
comme  autrefois  par  la  foule.  Ainfi  les  charmans 
opéra  de  Quinault  feront  toujours  les  délices  de 
quiconque  efi  fenfible  à la  douce  harmonie  de  la 
poéfie  , au  naturel  & à la  vérité  de  l’expreflion  , 
aux  grâces  faciles  du  ftyle  ; quoique  ces  mêmes 
opéra  aient  toujours  été  en  bute  aux  fatyres  de 
Boileau  fon  ennemi  perfonnel  , & quoiqu’on  les 
repréfente  moins  fauvent  qu’autrefois. 

1)  efl  des  chefs-d’œuvre  de  Cornu’le  qu’on  joue 
rarement.  Il  y en  a , je  crois,  deux  raifons.  La 
première  , c’elt  que  notre  nation  n’eft  plus  ce 
qu’elle  était  du  rems  des  Horaces  & de  Çinna.  Les 
premiers  de  l’état  alors  , foit  dans  l’épce  , foit  dans 
la  lobe  , foit  dans  l’égiife,  fe  faifàicnt  un  honneur, 
ainfi  que  le  fénat  dç  Rome  , d’afliîfer  à un  fpedacle 
ou  l’on  trouvait  une  inftrudion  & un  plaifir  fi  noble. 
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Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneille  ? 
Un  Condè  , un  Turenne , un  cardinal  de  Ret^t  un 
duc  delà  Rochefoucault , un  Afo/é,  un  Lamoi- 
gnon ; des  évêques  gens  de  lettres  , pour  lefquels  il 
y avait  toujours  un  banc  particulier  à la  cour, 
aulïi-bien  que  pour  meilleurs  de  l’académie.  Le 
prédicateur  venait  y apprendre  l’éloquence  & l’art 
de  prononcer  ; ce  fut  l’école  de  Bojfuet.  L’homme 
deftiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
s’inftruire  à parler  dignement.  Aujourd  hui  qui 
fréquente  nos  fpedacles?  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  & de  jeunes  femmes. 

La  fécondé  raifon  eft , qu’on  a rarement  des 
aâeurs  dignes  de  reprefenter  Cinna  & les  Horaces. 
On  n’encourage  peut-être  pas  allez  cette  profef- 
lîon  , qui  demande  de  l’efprit , de  l’éducation  , une 
connailTance  allez  grande  de  la  langue  , & tous  les 
talens  extérieurs  de  l’art  oratoire.  Mais  quand  il  fe 
trouve  des  artiftes  qui  réunifient  tous  ces  méri- 
tes , c’eft  alors  que  Corneille  paraît  dans  toute  fa 
grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m’empê- 
chera point  de  fuivre  ici  le  devoir  que  je  me  fuis 
preferit , de  marquer  avec  autant  de  franchife  que 
d’impartialité  , ce  qui  me  paraît  défedueux  , aufiï- 
bien  que  ce  qui  me  femble  fublime.  Autant  les  in- 
jures des  cC  Aubignacs  & de  ceux  qui  leur  refiem- 
blent  font  méprifables , autant  on  doit  aimer  un 
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examen  réfléchi , dans  lequel  on  refpeâc  toujours 
la  vérité  que  l’on  cherche  , le  goût  des  connaifleurs 
qu’on  a confultés , & l’auteur  illuftre  que  l’on 
commente.  La  critique  s’exerce  fur  l’ouvrage , & 
non  fur  la  perfonne  : elle  ne  doit  ménager  aucun 
défaut , fi  elle  veut  être  utile. 
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cherchez  point  dans  cette  tragédie  lesagré- 
mens  qui  font  en  poflèflion  de  faire  rcufîir  au 
théâtre  les  poèmes  de  cette  nature  ; vous  n’y  trou- 
verez ni  tendreflès  d’amour , ni  emportcmens  de 
pallions,  ni  defcriptions  pompeufes  , ni  narrations 
pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu’elle  n’a  point 
déplût  , & que  la  dignité  des  noms  illuftres , la 
grandeur  de  leurs  intérêts , & la  nouveauté  de 
quelques  caraôèrcs , ont  fuppléé  au  manque  de  ces 
grâces.  Le  fujet  cfi:  (impie  , & du  nombre  de  ces 
événemens  connus  , où  il  ne  nous  efl:  pas  permis 
de  rien  changer  , qu’autant  que  la  nécefîité  indif- 
penfable  de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force  d’en 
reflèrrer  les  tems  & les  lieux.  Comme  il  ne  m’a 
fourni  aucunes  femmes  , j’ai  été  obligé  de  recourir 
à l’invention  pour  en  introduire  deux  , aflèz  com- 
patibles l’une  & l’autre  avec  les  vérités  hiftoriques 
auxquelles  je  me  fuis  attaché.  L’une  a vécu  de  ce 
tems- là  : c’eft  la  première  femme  de  Pompée  , qu’il 
répudia  pour  entrer  dans  l’alliance  de  Sylla  , parle 
mariage  d’Émilie,  tille  de  fa  femme.  Ce  divorce 
efi:  confiant  par  le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont 
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écrit  la  vie  de  Pompée , mais  aucun  d’eux  ne  nous 
apprend  ce  que  devient  cette  malheureufe  , qu’ils 
appellent  tous  Antiftie , à la  réferve  d’un  Efpagnol 
évêque  de  Gironne,  qui  lui  donne  le  nom  d’Ariftie , 
que  j’ai  préféré , comme  plus  doux  à l’oreille.  Leur 
filcnce  m’ayant  laiffé  liberté  entière  de  lui  faire  un 
refuge  , j’ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choifir  un  avec 
plus  de  vraifemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux 
qui  l’avaient  outragée.  Cette  retraite  en  a d’autant 
plus , qu’elle  produit  un  effet  véritable  , par  les 
lettres  des  principaux  de  Rome  que  je  lui  fais  porter 
a Sertorius  , & que  Pcrpenna  remit  entre  les  mains 
de  Pompée,  qui  en  ufa  comme  je  le  marque.  L’au- 
tre femme  eft  une  pure  idée  de  mon  efprit , mais 
qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  auffi  quelque  fondement 
dans  i’hiftoire.  Elle  nous  apprend  que  les  Lufita- 
riensappellèrent  Sertorius  d’Afrique,  pourëtre  leur 
chef  contre  le  parti  de  Sylla  ; mais  elle  ne  nous 
dit  point  s’ils  étaient  en  république  , ou  fous  une 
monarchie.  Il  n’y  a donc  rien  qui  répugne  à leur 
donner  une  reine;  & je  ne  la  pouvais  faire  fortir  d’un 
fang  plus  confidérable , que  de  celui  de  Viriatus 
dont  je  lui  fais  porter  le  nom , le  plus  grand  homme 
que  l’Efpagne  ait  oppofé  aux  Romains  , & le 
dernier  qui  leur  a fait  tête  dans  ces  provinces  avant 
Sertorius.  Il  n’était  pas  roi  en  effet , mais  il  en 
avait  toute  l’autorité  ; & les  préteurs  & confuls 
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que  Rome  envoya  pou»  le  combattre , & qu’il 
défit  fouvent  l’eftimèrent  affez  pour  faire  des 
traités  de  paix  avec  lui,  comme  avec  un  fouverain 
& jufte  ennemi.'  Sa  mort  arriva  foixante  - huit 
ans  avant  celle  que  je  traite  ; de  forte  qu’il  aurait 
pu  être  aïeul  ou  bifaïeul  de  cette  reine  que  je  fais 
parler  ici. 

Il  fut  défait  par  le  conful  Q.  Servilius  , & non 
par  Brutus,  comme  je  l’ai  fait  dire  à cette  prin- 
ceffe  , fur  la  foi  de  cet  évêque  Efpagnol  que  je 
viens  de  citer , & qui  m’a  jeté  dans  l’erreur  après 
lui.  Elle  eft  aifée  à corriger  par  le  changement 
d’un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en  parle , Sc 

qu’il  faut  rétablir  ainfi  : 

* 

Et  de  Servilius  l'ajlre  prédominant. 

je  fais  bien  que  Sy lia  donc  je  parle  tant  dans  ce 
poème , était  mort  fix  ans  avant  Sertorius  ; mais 
à le  prendre  à la  rigueur  , il  eft  permis  de  paffer  les 
tems  pour  faire  l’unité  de  jour  ; & pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  d’impoflibilité  formelle  , je  puis  faire 
arriver  en  fix  jours , voir*  en  fix  heures  ce  qui  s’eft 
paffé  en  fix  ans.  Cela  pofé , rien  n’empêche  que 
Sylla  ne  meure  avant  Sertorius  , fans  rien  détruire 
de  ce  que  je  dis  ici , puifqu’il  a pu  mourir  depuis 
qu’ Areas  eft  parti  de  Rome  pour  apporter  la  nou- 
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velle  de  la  démifiion  de  fa  diâature;  ce  qu’il  fait 
en  même  tems  que  Scrtorius  eft  afTaffiné.  Je  dis  de 
plus  , que,  bien  que  nous  devions  êtreaffez  fcru- 
puleux  obfcrvateurs  de  l’ordre  des  tems  , néan- 
moins , pourvu  que  ceux  que  nous  faifons  parler 
fe  foient  connus  , & aient  eu  enfemble  quelques 
intérêts  à démêler  , nous  ne  fommes  pas  obligés 
à nous  attacher  fi  précifément  à la  durée  de 
leur  vie.  Sylla  était  mort  quand  Sertorius  fut 
tué , mais  il  pouvait  vivre  encore  fans  miracle  ; 
& l’auditeur  qui  communément  n’a  qu’une  tein- 
ture fuperficielle  de  l’hiftoire , s’ofFenfe  rarement 
d’une  pareille  prolongation  qui  ne  fort  point  de 
la  vraifemblance.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois 
faire  une  règle  générale  de  cette  licence  , fans  y 
mettre  quelque  diftindion.  La  mort  de  Sylla 
n’apporta  aucun  changement  aux  affaires  de  Ser- 
torius en  Efpagne , & lui  fut  de  fi  peu  d’impor- 
tance , qu’il  eft  mal-aifé , en  lifant  la  vie  de  ce 
héros  chez  Plutarque  , de  remarquer  lequel  des 
deux  eft  mort  le  premier  , fi  l’on  n’en  eft  inftruit 
d’ailleurs.  Autre  chofe  eft  de  celles  qui  renverfent 
les  états  „ détruifent  les  partis  , & donnent  une 
autre  face  aux  affaires , comme  a été  celle  de 
Pompée  , qui  ferait  révolter  tout  l’auditoire 
contre  un  auteur  , s’il  avait  l’imprudence  de  la 
mettre  après  celle  de  Céfar.  D’ailleurs , il  fallait 
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colorer  & excufer  en  quelque  forte  la  guerre 
que  Pompée  & les  autres  chefs  Romains  conti- 
nuaient contre  Sertorius;  car  il  eft  aflèz  mal-aifé 
de  comprendre  pourquoi  l’on  s’y  obftinaic,  après 
que  la  république  femblait  être  rétablie  par -la 
démiflion  volontaire , & la  mort  de  fon  tyran. 
Sans  doute  que  fon  efprit  de  fouveraineté  qu’il 
avait  fait  revivre  dans  Rome , n’y  était  pas  more 
avec  lui , & que  Pompée  & beaucoup  d’autres 
afpirant  dans  l’ame  à prendre  fa  place  , craignaient 
que  Sertorius  ne  leur  y fût  un  puiflant  obftacle, 

> ou  par  l’amour  qu’il  avait  toujours  pour  fa  pa- 
$ ! trie  , ou  par  la  grandeur  de  fa  réputation , & le 
| mérite  de  fes  aâions , qui  lui  euflènt  fait  donner 
la  préférence , fi  ce  grand  ébranlement  de  la  ré- 
publique l’eût  mife  en  état  de  ne  fe  pouvoir  paflèr 
de  maître.  Pour  ne  pas  déshonorer  Pompée  par 
cette  jaloufie  fecrète  de  fon  ambition  , qui  fe- 
mait  dès  - lors  ce  qu’on  a vu  depuis  éclater  fi 
hautement  , & qui  peut-être  était  le  véritable 
motif  de  cette  guerre  , je  me  fuis  perfuadé  qu’il 
était  plus  à propos  de  faire  vivre  Sylla  , afin 
d’en  attribuer  l’injuftice  à la  violence  de  fa  do- 
mination. Cela  m’a  fervi  de  plus  à arrêter  l’effet 

Ide  ce  puilfant  amour  que  je  lui  fais  conferver 
pour  fon  Ariftie,  avec  qui  il  n’eût  pu  fe  dé- 
fendre de  renouer , s’il  n’eût  eu  rien  à craindre 
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du  côté  de  Sy lia  , dont  le  nom  odieux,  mais 
illuftre  , donne  un  grand  poids  aux  raifonnemens 
de  la  politique  , qui  fait  l’ame  de  toute  cette 
tragédie. 

Le  même  Pompée  femble  s’écarter  un  peu  de 
la  prudence  d’un  général  d’armée  , lorfque  fur 
la  foi  de  Sertorius  il  vient  conférer  avec  lut 
dans  une  ville  dont  le  chef  du  parti  contraire 
eft  maître  abfolu  ; mais  c’eft  une  confiance  de 
généreux  à généreux  , & de  Romain  à Romain , 
qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne  craindre  au- 
cune fupercherie  de  la  part  d’un  fi  grand  homme. 
Ce  n eft  pas  que  je  ne  veuille  bien  accorder  aux 
critiques  qu’il  n’a  pas  afiez  pourvu  à fa  propre 
sûreté  ; mais  il  m’était  impoflible  de  garder  l’unité 
de  lieu , fans  lui  faire  cette  échapée  , qu’il  faut 
imputer  h l’incommodité  de  la  règle  , plus  qu’à 
moi  qui  l’ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la 
pardonner  à l’impatience  qu’il  avait  de  voir  fa 
femme  , dont  je  le  fais  encore  fi  paftionné , & 
à la  peur  qu’elle  ne  prit  un  autre  mari  , faute 
de  fa  voir  fes  intentions  pour  elle  , vous  la  par- 
donnerez au  plaifir  qu’on  a pris  à cette  confé- 
rence , que  quelques-uns  des  premiers  dans  la 
cour,  & pour  la  naiffance , & pour  l’efprit , ont 
eftimé  autant  qu’une  piece  entière.  Vous  n’en 
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ACTEURS. 

SERTORIUS,  général  du  parti  de  Marius 
en  Efpagne. 

PERPENNA,  lieutenant  de  Sertorius. 

A U F I D E , tribun  de  l’armée  de  Sertorius. 

POMPÉE,  général  du  parti  de  Sylla. 

ARISTIE,  femme  de  Pompée. 

V I R I A T E , reine  de  Lufitanie  , à préfent 
Portugal. 

T H A M I R E , dame  d’honneur  de  Viriate. 

C E L S U S , tribun  du  parti  de  Pompée. 

A R C A S , affranchi  d’ Ariftius  , frère  d’Ariftie. 

La  fcène  ejl  à Nertobrige , ville  d'Aragon  , con~ 
quife  par  Sertorius  , à préfent  Catalayud. 
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aile  «-vous  faire? 


(14 7)  # 

SERTOR I US 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.  (*) 

Î PERPENNA,  A U F I D E,  | 

%■  i 

4'  'h 

1 TT^  PERFENNA.  k 

U’O  u me  vient  ce  défordre,  Aufide , & que  veut  dire  j 
(<z)Que  mon  cœur  fur  mes  vœux  garde  fi  peu  d’empire  ? | 


( *)0n  doit  être  plus  fcrupuleux 
tut  Sertorius  que  fur  les  quatre 
ou  cinq  pièces  précédentes , 
parce  que  celle-ci  vaut  mieux. 
Cette  première  fcène  paraît 
intéreffante  , les  remords  d’un 
homme  qui  veut  afiâfliqf  r fon 
général  font  d'abord  impreflion. 

(<a)  Que  veut  dire  que  mon 
caur  garde  fi  peu  d'empire  ? 
L’abbé  A'Aubignac  , malgré 
l’aveuglement  de  fa  haine  pour 
Corneille , a rai  fon  de  repren- 
dre ces  expredions  : Que  veut 
dire  qu’un  cetur  garde  peu 
d'empire  fur  des  vaux.  11  traite 
ces  vers  de  galimatias  ; mais  il 
devait  ajouter  que  cette  ma- 


nière de  parler,  Que  veut  dire, 
au-lieu  de  , Pourqi^à,  eft-il 
pojfible  , comment  jjjf  eut-il 
&e.  -était  d’ufage  avant  Cor- 
neille . Malherbe  dit  en  parlant 
du  mariage  de  LouisXlll.  avec 
l’infante  d’&fpagne  ; 

Son  Louis  foupirt 
Après  Jes  appas. 

Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas  ? 

Cette  ridicule  (lance  de  Mal- 
herbe n’excufe  pas  Corneille  ; 
mais  elle  fait  voir  combien  il 
a fallu  de  tems  pour  épurer  la 
langue  , pour  la  rendre  tou- 

K a 


Digitized  by  Google 


148  SERTORIUS,. 

( b')  L'horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahifon  , 

( c)  Contre  tout  mon  efpoir  révolte  ma  raifon  , 

Et  de  Cette  grandeur  fur  le  crime  fondée , 

Dont , jufqu’à  ce  moment  m’a  trop  flatté  l’idée  , 
L’image  toute  affreufe  au  point  d’exécuter  , 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à lui  prêter. 

En  vain  l’ambition , qui  prefle  mon  courage  , 

D’un  faux  brillant  d’honneur  pare  fon  noir  ouvrage  ; 


jours  naturelle  8c  toujours 
noble  i pour  s’élever  au-dediis 
du  langage  du  peuple , fans 
être  guindé. 

(4)  L’horreur  que  malgré  rrtoi 
me  fait  la  trahifon , 

Contre  tout  mon  efpoir  ré- 
volte ma  rtifon. 

Le  premier  vers  eft  bien  , le 
fécond  femble  pouvoir  paffer 
à l’aide  des  autres  ; mais  il  ne 
peut  foutenir  l’examen:  on  voit 
d’abord  que  le  mot  raifon  n’eft 
pas  le  mot  propre;  un  crime 
révolte  le  coeur,  l’humanité, 
la  vertu  ; un  fyftême  faux  8c 
dangereux  révolte  la  raifon. 
Cette  radfap  ne  peut  être  ré» 
voltée  c^^e  tout  un  efpoir  : le 
mot  de  tout  mis  avec  efpoir:+& 
inutile  8c  faible  ; & cela  feul 
fuffirait  pour  défigurer  le  plus 
beau  vers.  Examinez  encore 
cette  phrafe  , 8c  vous  verrez 
que  le  fers  en  eft  faux.  L'hor- 
reur que  me  fait  la  trahifon  , 
révolte  ma  raifon  contre  mon 
efpoir  , lignifie  précifément , 
empêche  ma  ration  d’efnérer  : 
mais  que  Pcrpenna  ait  des  re- 
mors ou  non  , que  l’affion  qu’il 
médite  lui  paraifle  pardonnable 
ou  horrible  , cela  n’empêchera 
pas  la  railon  de  Pcrpenna  d’ef- 


pérer  la  place  de  Sertorius.  St 
on  examinait ainfi  tousles  vers, 
on  en  trouverait  beaucoup  plus 
qu’on  ne  penfe , défeélueux  , 
& chargés  de  mots  impropres. 
Que  le  lefleur  applique  cette 
remarque  à tous  les  vers  qui 
lui  feront  de  U peine  , qu’il 
tourne  le  vers  en  profe  , qu’il 
voie  fi  les  paroles  de  cette  profe 
font  précifes  , fi  le  fens  eft 
clair  , s’il  eft  vrai , s’il  n’y  a 
rien  de  trop  , ni  de  trop  peu  ; 
8c  qu’il  foit  sûr  que  tout  vers 
qui  n’a  pas  la  netteté  8c  la  pré- 
cilionde  la  profe  la  plusexacle, 
ne  vaut  rien.  Les  vers , pou? 
être  bons  , doivent  avoir  tout 
le  mérite  d’une  profe  parfaite, 
ens’élevant  au-delfus d’elle  par 
le  rithme  , la  cadence  , la  mé- 
lodie , 8c  par  la  fage  hardieffe 
des  figpre>. 

( c ) Contre  tout  mon  efpoir  , 
6rc.  Une  raifon  révoltée  contre 
un  efpoir  , une  image  qui  ne 
trouve  point  de  bras  à lui  prê- 
ter au  point  d’exécuter,  méri- 
tent le  même  reproche  que 
l’abbé  A’  Aubivnae  fait  aux  pre- 
miers vers;  8c  exécuter  ne  peut 
être  employé  comme  un  verbe 
neutre. 
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TRAGEDIE.  Acte  I. 

En  vain  pour  me  foumettre  à fes  lâches  efforts  , 

Mon  ame  a fecoué  le  joug  de  cent  remords.. 

( d ) Cette  ame  d’avec  foi  tout-à-coup  divifée  , 
Reprend  de  Tes  remords  la  chaîne  mal  brifée  , 

Et  de  Sertorius  le  furprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  â lui  percer  le  cœur. 

A U F I D Et 

(«)  Quel  honteux  contretems  de  vertu  délicate 
S’oppofe  au  beau  fuccès  de  l’efpoir  qui  vous  flatte  ? 

Et  depuis  quand , feigneur  , la  foif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  fang  ï. 
Avez-vous  oublié  cette  grande  maxime  y 
Que  la  guerre  civile  eft  le  règne  du  crime  ? 

Et  qu’aux  lieux  où  le  crime  a plein  droit  de  régner. 
L’innocence  timide  eft  feule  àdédaignec? 

( f ) L’honneur  & la  vertu  font  des  noms  ridicutes. 


( d)  Cette  ame  divifée  d’avec 
foi.  C’eft  une  faute  contre  la 
» langue  : on  eft  féparé  de  quel- 

3uechofe,  mais  non  pas  divifé 
e quelque  chofe.  Cette  pre- 
mière fcène  eft  déjà  interef- 
fante. 

(e)  Quel  honteux  cantretenu 
de  vertu  délicate.  Cela  n’eft  pas 
français.  Un  contretems  de 
vertu  , eft  impropre  ; 8c  com- 
ment un  contretems  peut-il  être 
honteux  ? Le  beau  fuccès  , 8c 
le  crime  qui-  a plein-  droit  de 
régner  , révolte  le  leéleux. 

(/)  L'honneur  & la  vertu 
font  des  noms  ridicules.  Cette 
maxime  abominable  eft  ici  ex- 
primée aflez  ridiculeme nt .No us 
ayons  déjà  remarqué  dans  la 
première  fcène  de  le  mort  de 


Pompée  , qu’il  ne  fout  jamais 
étaler  ces  dogmes  du  crime  ; 
que  ces  fentences  triviales,  qui 
enfeignent  la  fcélérateffe , ref- 
femblent  trop  à des  lieux  com- 
muns d’un  rhéteur  qui  ne  con- 
naît pas  le  monde.  Non-feule- 
ment de  telles  maximes  ne  doi- 
vent jamais  être  débitées,  mais 
jamais  perfonne  ne  les  a pro- 
noncées, même  en  faifant  un 
crime , ou  en  le  confeillant. 
C'eft  manquer  aux  loix  de 
l’honnêteté  publique  , 8c  aux 
règles  de  l’art  , c’eft  ne  pas 
connaître  les  hommes , que  de 
propofer  le  crime  comme  cri- 
me. Voyez  avec  quelle  adreffe 
le  fcélérat  Narcifle  prelfe  Né- 
ron de  foire  empoifonner  Bri- 
Unnicus  : il  £e  garde  bien  de 
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SERTORIÜS, 


Marius  ni  Carbon  n’entent  point  de  fcrupules  : 

Jamais  Silia,  jamais .... 

P E R P E N.  N A. 

Sylia  ni  Marius  , 

N’ont  jamais  épargne’  le  fang  de  leurs  vaincus:  (g) 
Tour-à-tour  la  vidoire  autour  d'eux  en  furie 
A pouffé  leur  courroux  jufqu’à  la  barbarie. 

Tour-à-tour  le  carnage  & les  profcriptions 
Ont  facrifié  Rome  à leurs  diffamions  : ( h ) 

Mais  leurs  fanglansdifcords  qui  nous  donnent  des  maîtres, 
Ont  fait  des  meurtriers , & n’ont  point  fait  de  traîtres  ; 
Leurs  plus  vaftes  fureurs  jamais  n’ont  confenti 


révolter  Néron  par  l’étalage 
odieux  de  ces  horribles  lieux 
communs  , qu’un  empereur 
doit  être  empoifonneur  & par- 
ricide , dès  qu’il  y va  de  fon 
intérêt.  11  échauffe  la  colère  de 
Néron  par  degrés  , & le  dif- 
pofe  petit  à petit  à f*  défaire 
de  fon  frère  , fans  que  Néton 
s’apperçoive  même  de  t’adreffe 
de  Narciffe  : (Je  fi  ce  Narciffe 
avait  un  grand  intérêt  alamort 
de  Britannicus , la  fcène  en 
ferait  incomparablement  meil- 
leure. Voyez  encore  comme 
Acomat,  dans  la  tragédie  de 
Bajazet , s'exprime,  en  ne  con- 
feillant  qu’un  (impie  manque- 
ment de  parole  a une  femme 
ambitieufe  8c  criminelle  : 

Et  d’un  trône  fi  faint  la  moi- 
tié n’eft  fondée 
Que  fur  la  foi  promife  , & 
rarement  gardée. 

Je  m’emporte , feigneur. 

II  corrige  la  dureté  de  cette 
maxime , par  ce  mot  fi  naturel 


& fi  adroit  , je  m’emporte. 

Le  refte  de  cette  première 
fcène  eft  beau  8c  bien  écrit.  On 
ne  peut , ce  me  femble  , y re- 
prendre qu’une  feule  chofe , 
c’eft  qu'on  ne  fait  point  que 
c'eft  Perpenna  qui  parle  ; le 
fpeélateur  ne  peut  le  deviner: 
ce  défaut  vient  en  partie  de  la  ÿ 
mauvaife  habitude  où  nous 
avons  toujours  été  d’appeller 
nos  perfon  nages  de  trageaies  , 
feigneurs.  C’eft  un  nom  que  les 
Romains  ne  fe  donnèrent  ja- 
mais. Les  autres  nations  font 
en  cela  plus  fages  que  nous. 
Shakefpear  6c  Adiifon  appel- 
lent Céfar , Brutus  , Caton  , 
par  leurs  noms  propres. 

(g)  On  ne  dit  point,  mon 
vaincu  comme  on  dit  mon  ef- 
clave  , mon  ennemi. 

(h)  Le  courage  qui  a facrifié 
Rome  aux  drjfentions.  Quelle 
incorreftion  , quelle  impro- 
priété ! 8c  que  ce  défaut  re- 
vient fouvent  ! 
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Qu’aucun  versât  le  fang  de  fon  propre  parti  ; 

Et  dans  l’un  , ni  dans  l’autre  , aucun  n’a  pris  l’audace 
D’aflàfliner  fon  chef,  pour  monter  en  fa  place. 

A ü F 1 D E. 

Vous  y renoncez  donc  & n’êtes  plus  jaloux  (/) 

De  fuivre  les  drapeaux  d’un  chef  moindre  que  vous  7 
Ah  ! s’il  faut  obéir , ne  faifons  plus  la  guerre  ; 

Prenons  le  même  joug  qu’a  pris  toute  la  terre. 

Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 

Si  nous  voulons  fervir , Sylla  nous  tend  les  bras. 

C’eft  mal  vivre  en  Romain , que  prendre  loi  d’un  homme  : 
Mais  tyran  pour  tyran , il  vaut  mieux  vivre  à Rome. 
PEK.PENVA. 

Vois  mieux  ce  «que  tu  dis  quand  tu  parles  ainfi. 

Du  moins  la  liberté  refpire  encor  ici. 

De  notre  république  à Rome  anéantie  , 

On  y voit  refleurir  la  plus  noble  partie  ; 

Et  cet  afyle  ouvert  aux  illuftres  profcrits 
Réunit  du  Sénat  les  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces , 

Leur  impofe  tribut,  fait  des  loix  à leurs  princes  (£) 
Maintient  de  nos  Romains  le  refte  indépendant  : 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant. 

Ce  bonheur  imprévu,  qui  partout  l’accompagne  , 

Ce  nom  qu’il  s’eft  acquis  chez  les  peuples  d’Efpagne. . . . 


(i)  Ce  couplet  du  confident 
eft  beaucoup  plus  beau  que 
tout  ce  que  dit  le  principal  per- 
fonnage.  Ce  n’eft  point  un  dé- 
faut qu'Aufide  parle  bien.  Mais 
c’en  eil  un  grand  que  Perpenna 


principal  perfonnage  ne  parle 
pas  E bien  que  lui. 

(A)  Par  un  caprice  de  langue 
on  dit  faire  la  loi  à quelqu'un  , 
& non  pas  faire  des  loix  à quel- 
qu’un. 
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O IÎX 


•Si? 


ü iji  SERTORIUS 


A U F I D E, 


« 


fl 


Ah  ! c’eft  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune  & vous  ravit  l’honneur. 

Vous  n’en  fauriez  douter , pour  peu  qu’il  vous  fouvienne 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  fienne. 

Lors,  , , , , 

P K R P E N N A. 

N’envenime  point  le  cuifant  fouvenir 
Que  le  commandement  devait  m’appartenir. 

Je  le  paflais  en  nombre,  auflî-bien  qu’en  noblefTe ; 

Il  fuccombait  fans  moi  fous  fa  propre  faiblefie  ; 

Mais  fi— tôt  qu’il  parut , je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déferté  pour  repeupler  le  fien. 

Je  vis  par  mes  foldats  mes  aigles  arrachées , 

Pour  fe  ranger  fous  lui , voler  vers  fes  tranchées  : 

Et  pour  en  colorer  l’emportement  honteux  , 

Je  les  fui  vis  de  rage  , & m'y  rangeai  comme  eux. 

L’impérieufe  aigreur  de  l’âpre  jaloufie  , 

Dont  en  fecret  dès-lors  mon  ame  fut  faifie  , 

(/)  Grolüt  de  jour  en  jour  fous  une  pafiion  . 

Qui  tyrannife  encor  plus  que  l’ambition. 

(/n)  J’adore  ^riate , & cette  grande  reine  , 


(/)  Une  aigreur  s’envenime  , 
devient  pluscuifante,  fe  tourne 
en  haine  • en  fureur  , mais  une 
aigreur  qui  groflit  fous  une  paf- 
iion n’eu  pas  tolérable. 

(m)  J'adore  Viriate.  Après 
avoir  entendu  les  difcours  d'un 
conjuré  Romain  qui  doit  affaf- 
finer  fon  général  ce  jourmême, 
on  e(|  bien  étonné  delui  enten- 
dre dire  tout  d’un  coup,  j’adorç 


Viriate.  Il  n'y  a que  la  malbeu- 
reufe  habitude  de  voir  tou- 

}’ours  des  héros  amoureux  fur 
e théâtre  comme  dans  les  ro- 
mans , qui  ait  pu  faire  fupporter 
un  h étrange  contraire.  Quand 
on  repréfente  un  héros  enivré 
de  la  palfion  furieufe  & tragi- 
que de  l’amour , il  faut  qu'il  en 
parle  d’abord.  Son  coeur  eft 
plein  i fon  fecret  dqit  échapper 
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TRAGEDIE.  Acte  I. 


Des  Lufitaniens  l’illuftre  fouveraine  , 

Pourrait  par  fon  hymen  me  rendre  fur  les  fiens 
Ce  pouvoir  abfolu  qu’il  m’ôte  fur  les  miens  : 

Mais  elle-même  hélas  ! de  ce  grand  nom  charmée , 
S’attache  au  bruit  heureux  que  fait  fa  renommée  ; 
Cependant  qu’infenfible  à ce  qu’elle  a d’appas  , 

Il  me  dérobe  un  cœur  qu’il  ne  demande  pas. 

De  fon  aftre  oppofé  telle  eft  la  violence  , ( n ) 

Qu’il  me  vole  partout,  même  fans  qu’il  y penfe  ; 

Et  que  toutes  les  fois  qu’il  m’enlève  mon  bien  , 

Son  nom  fait  tout  pour  lui , fans  qu’il  en  fâche  rien. 
Je  fais  qu’il  peut  aimer , & nous  cacher  fa  flamme  j 
Mais  je  veux  fur  ce  point  lui  découvrir  mon  ame  ; 

Et  s’il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétens , 
J’immolerai  ma  haine  à mes  defirs  contens  ; (o) 

Et  je  n’envierai  plus  le  rang  dont  il  s’empare. 

S’il  m’en  affure  autant  chez  ce  peuple  barbare  , 

Qui  formé  par  nos  foins,  inftruit  de  notre  main  , 

Sous  notre  difcipline  eft  devenu  Romain. 

A U F I D E. 

Lorfqu’on  fait  des  projets  d’une  telle  importance. 


avec  violence  : il  ne  doit  pas 
dire  en  patifant,  j’adore,  lefpec- 
tateur  n'en  croira  rien.  Vous 
parlez  d’abord  politique  , & 
après  vous  parlez  d'amour.  Si 
on  a dit  i Nen  bene  convcniunt, 
nee  eadem  in  fiede  morantur 
Majefias  & amor  : on  en  doit 
dire  autant  de  l’amour  & de  la 
politique  ; l’une  fait  tort  à l'au- 
tre ; aufli  ne  s’intérefle-t-on 
point  du  tout  à la  paflion  pré- 


tendue de  Perpenna  pour  J la 
reine  de  Lufitanie. 

Sn)  Un  aftre  dans  les  anciens 
jugés  reçus  a de  la  puif- 
fance  . de  l’influence  , de  l’af- 
cendant.  Mais  on  n’a  jamais  at- 
tribué de  la  violence  à un  aftre. 

(o)  A mes  defirs  consens. 
Contenseftdetrop;  & n’eft-là 
que  pour  la  rime.  C’eft  un  dé- 
faut trop  commun. 
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Les  intérêts  d’amour , entrent-ils  en  balance  ? 

Et  fi  ces  intérêts  vous  font  enfin  fi  doux  , 

Viriate  , lui  mort,  n’efi-elle  pas  à vous  ? 

Perpenna. 

Oui,  mais  de  cette  mort  la  fuite  m’embarrafie.(p) 
Aurai-je  fa  fortune  , aulfi-bien  que  fa  place  ? 

Ceux  dont  il  a gagné  la  croyance  & l’appui 
( q ) Prendront-ils  même  joie  à m’obéir  qu’à  lui  ? 

Et  pour  venger  fa  trame  , indignement  coupée. 
N’arboreront-ils  point  l’étendart  de  Pompée  ? 

A u F i d E. 

C’eft  trop  craindre,  & trop  tard  ; c’eft  dans  votre  feftin 
Que  ce  foir  par  votre  ordre  on  tranche  fon  defiin. 

La  trêve  a difperfé  l’armée  à la  campagne  , 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 
L’occafion  nous  rit  dans  un  fi  grand  deffein , 

Mais  tel  bras  n’efl:  à nous  que  jufques  à demain. 

Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 

Perdez  Sertorius , ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu’il  faut  craindre , il  en  eft  parmi  nous 
Qui  pourraient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous  j 
Et  fi  vous  différez. . . mais  le  tyran  arrive  , 

Tâchez  d’en  obtenir  l’objet  qui  vous  captive  ; 

Et  je  prierai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  affez  d’heur  pour  n’en  obtenir  rien. 

(p)  M'embarrajfe  terme  de  I que  la  langue  fe  poliflait  Cor- 
comedie.  I n cille  mettait-il  toujours  plus 

(j)  Prendre  joie.  Ce  fl  bien  | de  barbariûnes  dans  fes  vers, 
pis.  Par  quelle  fatalité  à mefure 
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SERTORIUS,  PERPENNA. 

AS  ER  T O R I U S. 

Pprenïz  un  deflein  qui  vient  de  me  furprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  fe  doit  rendre  ; 

Il  veut  fur  nos  débats  conférer  avec  moi , 

Et  pour  toute  affurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPENNA. 

La  parole  fuffit  entre  les  grands  courages. 

D’un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  ôtages. 

Je  n’en  fuis  point  furpris  ; mais  ce  qui  me  furprend  , 
C’eft  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  grand  , 

( r ) JPour  faire  encor  au  vôtre  entière  déférence  , 

Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à cette  conférence. 

C’eft  avoir  beaucoup  fait , que  d’avoir  jufques-là 
Fait  defcendrc  l’orgueil  des  héros  de  Sylla. 

Sertorius.  ™ 

S’il  eft  plus  fort  que  nous , ce  n’eft  plus  en  Efpagne 
Où  nous  forçons  les  fiens  de  quitter  la  campagne,  (s) 


(r)  Poùr  faire  an  vôtre  en- 
tière déférence.  C’eft  un  folé- 
cifme,  On  montre  > on  a de  la 
déférence  ; on  ne  fait  point  dé- 
férence comme  on  fait  hom- 
mage. 

(•>)  Quitter  ta  campagne  eft 
une  de  ces  expreflîons  triviales 
qui  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  le  tragique. 

Scaron  voulant  obténtr  le 
rappel  de  for»  pèré  confeillet 


au  parlement  exilé  dans  une 
petite  terre , dit  au  Cardinal  de 
Richelieu , 

Si  vous  avez  fait  quitter  la 
campagne 

Au  roi  tanné  qui  commande 
en  Efpagne  : 

Mon  père  , hélas  î qui  vous 
crie  merci 

La  quittera  fi  vous  voulez 
aufti. 
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Et  de  fe  retrancher  dans  l’empire  douteux 
Que  lui  fouffre  à regret  une  province  ou  deux  , 

Qu’à  fa  fortune  lafie  il  craint  que  je  n’enlève  , 

Si-tôt  que  le  printems  aura  fini  la  trêve. 

C'eft  l’heureufe  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  fuccès  qu’à  toute  heure  j’obtiens. 
C’efl  à vous  que  je  dois  ce  que  j’ai  de  puiflance. 
Attendez  tout  aufii  de  ma  reconnailTance  j 
Je  reviens  à Pompée , & penfe  deviner 
Quels  motifs  jufqu’ici  peuvent  nous  l’amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à prétendre  , 
Et  qu’au-lieu  d’attaquer  (f)  il  a peine  à défendre. 

Il  voudrait  qu’un  accord,  avantageux  ou  non, 
L’affranchît  d’un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 

Et  chatouillé  d’ailleurs  par  l’efpoir  qui  lç  flatte 
De  faire  avec  plus  d’heur  la  guerre  à Mithridate 
Il  brûle  d’être  à Rome',  afin  d’en  recevoir 
Du  maître  qu’il  s’y  donne , & l’ordre  & le  pouvoir. 

Perpenna. 

J’auratPcru  qu’Ariftie  ici  réfugiée , 

Que  forcé  par  ce  maître  il  a répudiée  , 

Par  un  relie  d’amour  ( u ) l’attirât  en  ces  lieux 


( ( } Il  a peine  à défendre. 
Ce  verbe  n’eft  neutre  que 
quand  il  lignifie  prohiber  ; em- 
pêcher ; je  défends  qu’on  pren- 
ne les  armes , je  défends  qu’on 
marche  de  ce  côté  , 8cc. 

( u)  L’attirât  en  ces  lieux  , 
lui  faire  fes  adieux.  Cela  n’eft 
pas  français,  c’eft  unbarbarifme 
de  phrafe.  On  vient  faire  , on 
engage  , on  invite  à faire  , on 


attire  quelqu’un  dans  une  ville 
pour  y faire  fes  adieux  : mais 
attirer  faire  , eft  un  folécifme 
intolérable.  De  plus  toutes  ces 
expreffions  fit  ces  tours  font 
de  la  profe  trop  négligée  8c  trop 
embrouillée. 

J’aurais  eru  qu' Ariflie  l'at- 
tirât , eft  un  folécifme  : il  faut 
l'attirait,  à l’imparfait,  parce 
que  la  chofe  eft  pofitive  ; J 'au. 
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Sous  une  autre  couleur  lui  faire  fes  adieux  : 

Car  de  fon  cher  tyran  l'injuftice  fut  telle  , 

Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

Sertorius. 

Cela  peut  être  encor  , ils  s’aimaient  chèrement; 

Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement. 

L'affront  pique  à tel  point  le  grand  coeur  d'Ariflie , 
Que  fa  première  flamme  en  haine  convertie , 

Elle  cherche  bien  moins  un  afyle  chez  nous  , 

Que  la  gloire  d’y  prendre  un  plus  illuftre  époux. 

C’eft  ainfi  qu'elle  parle  , & m’offre  l'afTi fiance 
De  ce  que  Rome  encor  a de  (a:)  gens  d’importance, 
Dont  les  uns  fes  parens  , les  autres  fes  amis , 

Si  je  veux  l'époufer , ont  pour  moi  tout  promis. 

(y)  Leurs  lettres  en  font  foi , qu’elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loifir  ce  que  j’en  dois  attendre; 

Je  veux  bien  m’en  remettre  à votre  fentiment. 

Perpenna. 

Pourriez-vous  bien  , feigneur  , balancer  un  moment , 

A moins  d’une  fecrète  & forte  antipatie , 

Qui  vous  montre  un  fuppliceen  l’hymen  cTAriftie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner , 

Vous  n’avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 


rais  cru  que  vo*s  étiez  amis  : 
je  ne  favais  pas  que  vous  fuf- 
fiez  amis  : je  penfais  que  vous 
aviez  été  amis  rj’efperais  que 
vous  feriez  amis. 

( * ) Gens  d'importance.  Ex- 
preffron  populaire  & triviale, 
que  la  profe  & la  poéfie  ré- 


prouvent également. 

(y  ) Leurs  lettres  en  font  foi 
qu'elle  me  vient  Je  rendre.  Cela 
n’eft  pas  français.  Il  faut , leurs 
lettres  qu’elle  vient  deme  rendre 
en  font  foi  Toute  cette  cen- 
verfation  eft  d’un  ftyle  trop  fa- 
milier , trop  négligé. 
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Sertorius. 

Il  faut  donc,  Perpenna  , vous  faire  confidence  , 

Et  de  ce  que  [e  crains , & de  ce  que  je  penfe. 

({)  J’aime  ailleurs,  (aa)  A mon  âge  il  fiedfi  mal  d’aimer, 
ÇJbb)  Que  je  le  cache  même  à qui  m’a  fu  charmer  ; 

Mais  tel  que  je  puis  être , on  m’aime , ou  pour  mieux  dire , 
La  reine  Viriate  à mon  hymen  afpire. 

Elle  veut  que  ce  choix  de  fon  ambition 


{{)  J'aime  ailleurs.  Un  tel 
amour  efl  fi  froid  qu'il  ne  fallait 
pas  en  prononcer  le  nom.  J’ai- 
me ailleurs  eft  d’un  jeune  ga- 
lant de  comédie.  Ce  n’eft  pas 
li  Sertarius. 

Cette  pafiion  de  l’amour  efl 
fi  différente  de  tçutes  les  au- 
tres , qu’elle  ne  peut  jamais 
occuper  la  fécondé  place  ; il 
but  qu’elle  foit  tragique , ou 
qu’elle  ne  fe  montre  pas.  Elle 
eft  tout-à-fait  étrangère  dans 
cette  fcène , où  il  ne  s’agit  que 
d’intérêt  d’état;  mais  on  était 
fi  accoutumé  aux  intrigues  d’a- 
mour fur  le  théâtre  , que  le 
vieuxSerrorfuxmême  prononce 
ce  mot  qui  fied  fi  mal  dans  fa 
bouche  J’aime  ailleurs  , com- 
me s’il  était  abfolument  nécef- 
faire  à la  tragédie  que  le  héros 
aimât  en  un  endroit  ou  en  un  ' 
autre.  Ces  mots  j’aime  ailleurs 
font  du  ftyle  de  la  comédie. 

(aa)  A mon  âge  il  fied  fi  mal 
d'aimer.  A mon  âge  eft  encore 
comique.  Et  il  fied  fi  mal  d’ai- 
mer l’efl  davantage.  Il  femble 
qu’on  examine  ici , comme  dans 
Clelie,  s’il  fied  à un  vieillard 
d’aimer  ou  de  n’aimer  pas.  Ce 
n’eft  point  ainfi  que  le,  héros 
de  la  tragédie  doivent  penfer 


& parler.  Si  vous  roulez  un 
modèle  de  ces  vieux  perfon- 
nages  auxquels  on  propofe  une 
jeune  princeffe  par  un  intérêt 
de  politique  , prenez-le  dans 
VAcomat  de  l'admirable  & (âge 
Racine. 

Voudrais-tu  qu’à  mon  âge 
Je  fiffe  de  l’amour  le  vil  ap- 
prentiffage  ? 

Qu’un  cœur  qu’ont  endurci 
la  fatig\j^  St  les  ans  , 
Suivit  d'un  vain  plaifir  les 
confeils  imprudent  ? 
C’eft-li  penfer  St  parler  com- 
me il  faut.  Racine  dit  toujours 
ce  qu’il  doit  dire  dans  la  pofi- 
tion  où  il  met  fes  perfonna- 
ges  , Çc  le  dit  de  la  manière  la 
plus  noble  , St  i la  fois  la  plus 
fimple  i la  plus  élégante.  Cor- 
neille , furtout  dans  fes  der- 
nières piécqs,  débite  trop  fou- 
vent  des  penfées  ou  faufles  , 
ou  mal  placées  , ou  exprimées 
en  folécifmes  , ou  en  termes 
bas  pires  quÿ  des  folécifmes  ; 
mais  auflï  il  étincelle  de  teins 
en  tems  de  beautés  fublimes. 

[ bb  J Que  je  le  cache  à qui 
m’a  fit  charmer.  Sertorius  que 
Viriate  a fu  charmer  : ce  n’eft 
p*s  là  Horace  ou  Curiace. 
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Pe  fon  peuple  avec  nous  commence  l'union  , 
Etqu’enfuite  à I’envi  mille  autres  hyménées 
De  nos  deux  nations  l’une  à l’autre  enchaînées, 

Mêlent  fi  bien  le  fang  & l’intérêt  commun , 

Qu’ils  réduifent  bientôt  les  deux  peuples  en  un.  ( cc) 
C'eft  ce  qu’elle  prétend  pour  digne  récompenfe 
De  nous  avoir  fervis  avec  cette  confiance , 

Qui  n’épargne  ni  biens , ni  fang  de  fes  fujets , 

Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets. 

Non  qu’elle  me  l’ait  dit , ou  quelqu’autre  pour  elle. 
Mais  j’en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidelle  ; 

Et  comme  ce  deffein  n’efl  plus  pour  moi  douteux  , 

Je  ne  puis  l’ignorer , qu 'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l’aigrir  , fij’epoufe  Ariftie, 

Et  que  de  fes  fujets  la  meilleure  partie, 

Pour  venger  ce  mépris  & fervir  fon  courroux  , 

Ne  tourne  obftinément  fes  armes  contre  nous- 

(i dd)  Auprès  d’un t# malheur,  pour  nous  irréparable. 

Ce  qu’on  promet  pour  l’autre  eft  peu  confidérable  ; 

Et  fous  un  faux  efpoir  de  nous  mieux  établir, 

Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  efprit  en  balance. 

Je  n’ai  pour  Ariftie  aucune  répugnance; 


S 


[cr]  Réduire  deux  peuples 
en  un.  Mauvaife  cxpremon.  En 
un  finiflant  un  yers  choque  l'o- 
reille , & réduire  deux  en  un 
choque  la  langue. 

[ dd  } Aup'cs  d'un  tel  mal- 
heur 6c.  Obfervex  comme  ce 
ftyle  eft  confus,  embarraffé  , 
négligé  , comme  il  peche  con- 
tre la  langue.  Auprès  d'un  tel 


malheur  irréparable  pour  nous 
ce  qu’on  promet  pour  l’autre  eft 
peu  confidérable.  Quel  eft  cet 
autre  ? c’eft  Ariftie  ; mais  il 
faut  le  deviner.  Et  que!  eft  et 
renfort  ? eft-ce  le  renfort  du 
mariage  A' Ariftie  ? Serait-il  per- 
misdcs’exprimerainiienprofe? 
& quand  une  telle  proie  eft  en 
rimes  , en  eft-eile  meilleure  ? 
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Et  la  reine  à tel  point  n’aflervit  pas  mon  cœur, 

Qu  il  n6  fafle  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

P E R P E N N A. 

Cette  crainte , feigneur , dont  votre  ame  eft  gênée , 

Ne  doit  pas  d’un  moment  retarder  l’byménée. 

Viriate , il  eft  vrai , pourra  s’en  émouvoir  ; 

Mais  que  fert  la  colère , où  manqué  le  pouvoir? 

Malgré  fa  jaloufie  & fes  vaines  menaces , 

N’êtes-vous  pas  toujours  le  maître  de  fes  places  ? 

Les  liens  dont  vous  craignez  le  vif  reflentiment , 

Ont-ils  dans  votfe  armée  aucun  commandement  ? 

Des  plus  nobles  d’entr’eux,(«)  & desplus  grands  courages, 
N’avez-vous  pas  les  fils  dans  Ofca  pour  étages  ? 

Tous  leurs  chefs  font  Romains  , & leurs  propres  foldats , 
Difperfés  dans  nos  rangs , (/)  ont  fait  tant  de  combats , 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres  , 

Leur  fait  aimer  nos  loix , & n’en  vouloir  point  d’autres. 
Pourquoi  donc  tant  les  craindre  ? & purquoi  refufer, 
Sertorius. 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguifer? 
igg)  Je  vois  ce  qu’on  m’a  dit;  vous  aimez  Viriate; 

Et  votre  amour  caché  dans  vos  raifons  éclate  : 


t te  ] Et  des  plus  grands  cou- 
rages.  On  ne  peut  dire  : Vous 
avez  pour  otages  les  fils  des 
plus  grands  courants.  Que  la 
malheureufe  nécelnté  de  rimer 
entraîne  d’impropriétés  , d’i- 
nutilités , de  termes  louches , 
de  fautes  contre  la  langue!  Mais 
qu’il  eft  beau  de  vaincre  tous 
ces  obftacles  ! & qu’on  les  fur- 


monte  rarement  ! 

fjT]  On  fait  tant  de  combats. 
Expreilion  du  peuple  de  pro- 
vince. Faire  des  combats , faire 
une  maladie. 

E gg]  J*  fois  ce  qu’on  m’a 
dit  ; rous  aime ç Viriate.  Vers 
de  comédie.  II  femble  que  ce 
foit  Damis  ou  Erafte  qui  parle. 
Et  e’efl  le  vieux  Sertorius  l 
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Mais  les  raifonnemens  font  ici  fuperflus  ; 

(%hh)  Dites  que  vo’U's'  l'aime*,  & je  ne  l’aime  plus. 

Parlez  , je  vous  dois  tant , que  ma  recontiaiffance  1 
Ne  peut  être  fans  honte  un  moment  en  balance. 

....  J V * * ' . » 

PERPEN  NA. 

L’aveu  que  vous  voulez  à mon  cœur  eft  fi  doux,  — / ■%. 
Que  j’ofe. . . 

Sertorius. 

C’eft  affez , je  parlerai  pour  vous. 

P E R P E N N A.  * " * ''l  K 
Ah  , feigneur,  c’en  eft  trop  , & ... 

, Sertorius. 

Point  de  repartie;  '' 
Tous  mes  vœux  font  déjà  du  côté  d’Ariftie  ; fl 

Et  je  l’épouferai , pourvu  qu’en  même  jour 


[ hh  ] Dites  que  vous  Val-, 
me[  , & je  ne  l'aime  plus.  Si 
Sertorius  a le.ridicule  d'aimer 
à fon  âge  , il  ne  doit  pas  céder 
tout  d’un  coup  fa  maîtrefle.  S’il 
n’aime  pas  , il  ne  doit  pas  dire 

2u’il  aime.  Dans  l’une  & l’autre 
uppofition  . le  vers  eft  trop 
comique. 

Voilà  où  conduit  cette  mal- 
heureufe  coutume  de  vouloir 
toujours  parler  d’amour  , de 
ne  point  traiter  cette  paftion 
comme  elle  doit  l’être.  Com- 
ment a-t-on  pu  oublier  que  Vir- 
gile dans  VEncide  ne  l’a  peinte 
que  funefte  ? On  ne  peut  trop 
redire  que  l’amour  fur  le  théâ- 
tre doit  être  armé  du  poignard 

P.  Corneille.  Tom.  VI. 


de  Melpamcne  , ou  être  banni 
de  la  (cène.  II  eft  vrai  que  le- 
Mithridate  de  Racine  eft  amou-' 
reux  auflï  , & que  de  plus  il  a 
le  ridicule  d’être  le  rival  de' 
deux  jeunes  princes  fes  fils. 
Mithridate  elt  au  fond*  auflï 
fade,  auflï  héros  de  roman,auflî. 
condamnable  que  Sertorius.- 
Mais  il  s’exprime  fi  noblement, 
il  fe  reproche  fa  faiblefle  en  fi 
beaux  vers  , Monime  eft  un 
perfonnage  fi  décent  , fi  aima- 
ble, fi  intéreffant , qu’on  eft 
tenté  d’excufer  dans  la  tragédie 
de  Mithridate  l’impertinente 
coutume  de  ne  fonder  les  tra- 
gédies françaises  que  fur  une 
jaloufie  d’amour. 
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( ii  ) La  reine  fe  re'folve  à payer  votre  amour , 

Car  quoique  vous  difiez , je  dois  craindre  fa  haine, 
(kk  ) Et  fuirais  à ce  prix  cette  illuftre  romaine. 

La  voici , laiflez-moi  ménager  fon  efprit  j 
(//)  Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m’e'crit. 


SCENE  II  L 


A RISTIE  , SERTORIUS. 


NA  R I S T I E.  ( mm ) 

E vous  offenfez  pas , fi  darts  mon  infortune 
Ma  fatblefie  me  force  à vous  être  importune  : 

Non  pas  pour  mon  hymen , les  fuites  d’un  tel  choix 


[ii]  Voilà  donc  ce  vieux 
àcrtanus  qui  a deux  maîtrefles 
& qui  en  cède  une  à fon  liçu-’ 
tenant.  Il  forme  une  partie 
cjuarree  de  Perpenna  avec  Vi- 
riate  & à' Ariftie  avec  Serto- 
rius. 

Et  on  a reproché  à Racine 
d’avoir  toujours  traité  l’amour! 
mais  qu’ii  l'a  t traité  ditférem- 
raenr. 

( kk)£tfuirais  àce  prise  cette 
illufire  romaine.  A ce  prix n’eft 
pas  jufte  ; la  haine  de  Viriate 
n’eft  pas  un  prix  : il  veut  dire, 
je  fuirais  cette  illuftre^omaine  , 
fi  fon  hymen  me  privait  des 
fecours  de  Viriate. 

( Il  ] ht  v»ye\  de  quel  air  on 
m'écrit.  Cela  eft  trop  comi- 
que. 


[ mm  ] Ce  premier  couplet 
d’ Ariftie  n’a  pas  toutela  netteté 

3ui  eft  ablolument  nécefiâire  au 
ialogue-,  l'un  6-  l’autre  qui  ont 
fa  raifon  d'état  contre  fa  re- 
traite-, Pompée  qui  veut  fe  ref- 
faifir  par  la  violence  &c. 

D’un  bien  qu'il  ne  peut  voir 
ailleurs  fans  déplcifir. 

Ces  phrafds  n’ont  pas  l’élégance 
& le  naturel  que  les  vers  de- 
mandent. Mais  le  ptuS  grand 
défaut , ce  me  fcmble  , c’eft 
qu ’ Ariftie  ne  lie  point  une  in- 
trigue tragique  ; elle  ne  fait  ce 
qu’elle  veut;  elle  eft  délaiffée 
par  fon  mari  ; elle  eft  indécife  , 
elle  n’eft  ni  aftez  animée  par  la 
vengeance , ni  affez  puiflante 
pour  fe  venger  , ni  aftez  tou- 
chée > ni  aftez  héroïque. 
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TRAGEDIE.  Acte  I. 


“3  2 


Méritent  qu’on  y penfe  un  peu  plus  d’une  fois  ; 

Mais  vous  pouvez , feigneur , joindre  à mes  efpérances 
(/in)  Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  aflurances. 
J’apprends  qu’un  infidèle  , autrefois  mon  époux , 

Vient  jufques  dans  ces  mufs  conférer  avec  vous: 

L’ordre  de  fon  tyran  & fa  flamme  inquiète, 

Me  pourront  envier  l’honneur  de  ma  retraite  : 

L’un  en  prévoit  la  fuite , & l’autre  en  craint  l’éclat. 

Et  tous  les  deux  contr’elle  ont  leur  raifon  d’état. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  toute  entière. 

Contre  la  violence , & contre  la  prière , 

Si  par  l’une  ou  par  l’autre  il  veut  fe  reflaifir 
De  ce  qu’il  ne  peut  voir  ailleurs  fans  déplaifir. 

Sertorïüs. 

Il  en  a lieu  , madame , un  fi  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix,  quand  par  force  on  le  quitte  ; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Pourvu  que  vous  publiez  en  trouver  contre  vous , 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  fi  tendre, 
Lorfqu’il  vous  parlera,  vous  fâchiez  vous  défendre. 

On  a peine  à haïr  ce  qu’on  a bien  aimé;  , ■ 

Et  le  feu  mal  éteint  e(l  bientôt  rallumé.  . - l ■ 
A R i s T i E. 

L’ingrat  par  fon  divorce  eh  faveur  d’Emilie 
M’a  livrée  du  mépris*de  toute  l’Italie. 


( <mi  ) Jointif*  tfurancts con- 
tre un  périt  nouveau.  Ces  phra- 
fes  barbares  8c  le  refte  du  dif- 
cours  ÿ Ariftie  ne  font  pas  affu- 
rément  tragiques.  Mais  ce  qui 
ell  contre  l’efprit  de  1a  vraie 


tragédie  , contre  la  décence 
aulfi  bien  que  contré  la  vérité 
de  l’hiftoire  , c’eft  une  femme 
de  Pompée  qui  s’en  va  en  Ar- 
ragon  pour  prier  un  vieux  fol* 
dat  révolté  de  l’épouCer. 

L 1 
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Vous  favez  à quel  point  mon  courage  eft  blelTé  ; 

('00  ) Mais  s’il  fe  dédifait  d’un  outrage  forcé , 

S’il  chaffait  Emilie  , & me  rendait  ma  place  , 

J’aurais  peine  , feigneur,  à lui  refufer  grâce  ; 

Et  tant  que  je  ferai  maîtreffe  de  ma  foi , 

Je  me  dois  toute  à lui , s’il  revient  tout  à moi, 
.Sertorius. 

En  vain  donc  je  me  flatte,  en  vain  j’ofe , madame. 
Promettre  à mon  efpoir  quelque  part  en  votre  ame  ; - 

Pompée  en  eft  encor  l’unique  fouverain. 

Tous  vos  reffentimens  n’offrent  que  votre  main; 

Et  quand  par  fes  refus  j’aurai  droit  d’y  prétendre, 

Le  cœur  toujours  à lui  ne  voudra  pas  fe  rendre. 

A R I S T I E.  V 

Qu’importe  de  mon  cœur*,  fi  je  fai  smon  devoir,  ' 

Et  fi  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir  ? 

Vous  (pp)  ravaleriez-vous  jufques  à la  baffeffe 
D’exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendreffe,  . 1 . 

Et  de  le?  préférer  à ce  qu’il  fait  d’effort 
Pour  braver  mon  tyran  & relever  mon  fort? 

Laiffons  , feigneur , laiffons  pour  les  petites  âmes 

Ce  commerce  rempant  de  foupirs  & de  flammes  ; 


K 


-i  ; 

[ 00  ")  Mail  s'il  ft  dédifait 
d’un  outrage  forcé.  Le  mot  de 
dédire  feroble  petit  & peu  con- 
venable. Peut-être  s’il  fe  re- 
pentait ferait  mieux  placé.  On 
ne  fe  dédit  point  d’un  outrage. 

[ pp  ] Ravaler  , ne  fe  dit. 
plus  ; 8t  on  n’a  jamais  dû  dire 
feu*cr  des  abois  , parce  qu’a- 
bois  figntfie  les  derniers  fou-- 
pirs  , iX  qu’on  ne  fauve  point 
• 


d’un  foupir  ; qn  fauve  d’un 
péril , oc  on  tire  d'une  ex- 
trèmitf  : on  .rappelle  des 

portes  de  la  mort  : on  ne  fauve 
point  des  abois.  Au  relie  ce 
mot  abois  eft  pris  dés  cris  des 
chiens  qui  aboient  autour  d’un 
cerf  forcé  avant  de  fe  jeter 
fur  lui. 

[.ff  ] Ce  commerce  rempatu 
de  foupirs  £>.  de  flammes. 


Digitized  by  Google 


Et  ne  nous  unifions  que  pour  mieux  foutenir 
La  liberté  que  Rome  eft  prête  à voir  finir. 

Unifions  ma  vengeance  à votre  politique  , 

Pour  fauver  des  abois  toute  la  république. 

L’hymen  feul  peut  unir  des  intérêts  fi  grands. 

Je  fais  que  c'eft  beaucoup  que  ce  que  je  prétends  ; 

Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m’impofe , 

Le  rebut  de  Pompée  eft  encor  quelque  chofe; 

Et  j’ai  des  fentimens  trop  nobles  ou  trop  vains  , 

Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

Sertorius. 

Ce  nom  ne  m’eft  pas  dû , je  fuis. . . 

A R I S T I E. 

Ce  que  vous  faites 

Montre  à tout  l’univers  , feigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  ce  nom  femblerait  trop  pour  vous  , 

Du  moins  mon  infidèle  eft  d’un  rang  au-deffous. 

Il  fertdansfon  parti,  vous  commandez  au  vôtre, 

Vous  êtes  chef  de  l’un,  & lui  fujet  dans  l’autre; 

Et  fon  divorce  enfin  qui  m’arrache  fa  foi , 

L’y  laifle  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 

Si  votre  hymen  m’élève  à (rr)  la  grandeur  fublime, 


L’abbé  A’Aubignac  condamne 
durement  ce  commerce  rem- 
pan  t,  & je  crois  qu’il  a raifon, 
mais  le  fonds  de  l*idée  eft  beau. 
Ariflie  & Sertoriur  penfent  8c 
s’expriment  noblement  ; ÔC  il 
ferait  à fouhaiter  qu’il  y eût 
plus  de  force , plus  de  tragique 
dans  le  rôle  de  la  femme  de 
Pompée. 

(rr)  La  grandeur  fublime. 


Ce  terme  n’eft  plus  d’ufage  ; il 
ne  s’emploie  que  pour  expri- 
mer les  choies  qui  élérent 
Pâme  ; une  penfée  fublime  , 
un  difcours  fublime.  Cepen- 
dant, pourquoi  ne  pas  appeller 
de  ce  nom  tout  ce  qui  eft 
élevé?  On  doit,  ce ’lntr'fem- 
ble  , accorder  à la  poéfie  plus 
de  liberté  qu’on  ne  lui  en 
donne  ; c’eft  furtout  aux  bons. 
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SERTORIUS, 


( ss  ) Tandis  qu’en  i’efclavage  un  aurre  hymen  l’abyme. 

Mais,  feigneur,  jem’emporte,  & l’excès  d’un  tel  heur, 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 

(«)  Tout  mon  bien  eft  encor  dedans  l’incertitude; 

Je  n'en  conçois  l’efpoir  qu’avec  inquiétude  ; 

Et  je  craindrai  toujours  d’avoir  trop  prétendu  , 

( uu  ) Tant  que  de  cet  efpoir  vous  m’ayez  répondu. 

Vous  me  pouvez  d’un  mot  aflurer  ou  confondre. 

Sertorius. 

Mais,  madame , après  tout , que  puis-je  vous  répondre  ? 

De  quoi  vous  aflurer , fi  vous-même  parlez , 

Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez  ? 

De  votre  illuftre  hymen  je  fais  les  avantages  ; 

J'adore  (xx)  les  grands  noms  que  j’en  ai  pour  otages; 


auteurs  qu’il  appartient  de  rcf- 
fufciter  des  termes  abolis,  en 
les  plaçant  avantageufement. 
Maisaufli  remarquons  que  rang 
fublimt  vaut  bien  mieux  tjue 
grandeur  fublimt  : pourquoi  ? 
c’eftqu efubijme  jointavec  rang 
eft  une  épithète  néceffaire  ; fu- 
blime  apprend  que  ce  rang  eft 
élevé  i mais  fublimt  eft  inutile 
avec  grandeur.  Ne  vous  fervez 
jamais  d’épithètes  , que  quand 
elles  ajouteront  beaucoup  i la 
chofe. 

( ss)  Tandis  qu'en  efclavage 
un  autre  hymen  l’abyme  Le  mot 
d abyme  ne  convient  point  à 
l’efclavage.  Pourquoi  dit-on , 
abymé  dans  la  douleur  , dans 
la  trfteffe  &c.  c’eft  qu’on  y 
peut  ajouter  l’épithète  de  pro- 
fonde t mais  un  efclavage  n’eft 
point  profond  , on  ne  Caurait 
y être  abymé.II  y a une  infinité 


d’expreflïons  louches , qui  font 
peine  au  leéleur  ; on  n’en  fent 
rarement  la  raifon , on  ne  la 
cherche  pas  même  ; mais  il  y 
en  a toujours  une  , & ceux  qui 
veulent  fe  former  le  ftyle  doi- 
vent la  chercher. 

[ et  ] Tout  mon  bien  dans 
l'incertitude.  11  femble  que  fon 
bien  confifte  à être  incertaine. 
Quand  on  dit , tout  mon  bien 
eft  dont  l’efpiranct , on  entend 
que  le  bonheur  confifte  à efpé- 
rer.  L’auteur  veut  dire  , tout 
mon  bien  eft  incertain. 

( uu  ) Tant  que  de  cet  efpoir 
vous  m'aye\  répondu.  On  ne 
répond  point  d’un  efpoir , on 
répond  d’une  perfonne  , d’un 
événement.  Tant  que  n’eft  pas 
ici  français  en  ce  fens. 

( xx)  Les  grands  noms  que 
j’ai  pour  Stages,  6rc.  Des’noms 
pour  Stages , des  fccours  qui 
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Et  vois  que  leur  fccours , nous  rehauffant  le  bras  ; { yy  ) 
Aurait  bien-tôt  jeté  la  tyrannie  à bas  : 

Mais  cette  attente  auflî  pourrait  fe  voir  trompée 
Dans  l'offre  d’une  main  qui  fe  garde  à Pompée  , 

Et  qui  n’étale  ici  la  grandeur  d’un  tel  bien  , 

Que  pour  me  tout  promettre  & ne  me  donner  rien. 

A R x s T i E. 

Si  vous  vouliez  ma  main  ( ) par  choix  de  ma  perfonne  , 

Je  vous  dirais  , feigneur,  prene j , je  vous  la  donne , 
Quoique  veuille  Pompée , il  le  voudra  tivp  tard. 


rehauflent  le  bras  8c  qui  jettent 
la  tyrannie  à bas,  font  des 


cxpreflions  trop  impropres  . 
trojj  triviales  : ce  ftyle  efttrop 
obfcur  & négligé. 

( yy  ) Lin  recours  qui  re- 
hauffe  le  bras  n’eft  ni  élégant 
ni  noble.  La  tyrannie  jetée  à 
bas  n'eft  pas  meilleure.  Voyez 
fi  jamais  Racine  à jeté  la  ty- 
rannie k bas.  Quoi  dans  une 
fcène  entre  la  femme  de  Pom- 
pée & un  général  Romain  il  n’y 
a pas  quatre  vers  fupérieure- 
ment  écrits  / 

({{)  Par  choix  Je  ma  per- 
fonne &c.  Il  femble  qu 'Ariftie 
ne  doit  point  dire  h Sertorius , 
fi  vous  m’aimiez , je  vous  épou- 
ferais.  Ce  n’eft  point  du  tout 
fon  intention  de  faire  des  co- 
quetteries à ce  vieux  général  > 
elle  ne  veut  que  fe  venger  de 
Pompée.  II  eft  vrai  que  ces  ma- 
riages politiques  ne  peuvent 
faire  aucun  effet  au  théâtre  ; ce 
font  des  intrigues , mais  non 
pas  des  intrigues  tragiques.  Le 
cœur  veut  être  remué  ; & tout 
ce  qui  n’eft  que  politique  eft 


plutôt  fait  pour  être  lu  dans 
i’hiftoire  que  pour  être  repré  - 
fenté  dans  la  tragédie. 

Plus  j’examine  les  pièces  de 
Corneille  , 8c  plus  je  fuis  fur- 
pris  qu’après  le  prodigieux 
fuccès  du  Cid  , il  ait  preique 
toujours  renoncé  à émouvoir. 
Je  ne  peux  m’empêcher  de 
dire  ici  , que  quand  je  pris  la 
réfolution  de  commenter  les 
tragédies  de  Corneille  , un 
homme  qui  honore  fa  haute 
naiffance  par  les  talens  les  plus 
diftingués  . m’écrivit  , vous 
prenez  Jonc  Tacite  & Tite-Livt 
pour  des  poètes  tragiques  > En 
effet  Sertorius  , OC  toutes  les 
pièces  fuivantes  . font  plutôt 
des  dialogues  fur  la  politique 
8c  des  penfées  dans  le  goût  8c 
non  dans  le  ftyle  de  Tacite , 
que  des  pièces  de  théâtre  ; il 
faut  bien  diftingucr  les  intérêts 
d’état,  &les  intérêts  du  coeur. 
Tout  ce  qui  n’eft  point  fait 
pour  remuer  fortement  l’ame  » 
n’eft  pas  du  genre  de  la  tragé- 
die. Le  plus  grand  défaut  eft 
d’être  froid. 
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SERTOrR  IUS, 


Mais  comme  en  cet  hymen  l’amour  n’a  point  de  part, 
Qu’il  n’eft  qu’un  pur  effet  de  noble  politique , 

Souffrez  que  je  vousdifc,  afin  que  je  m’explique. 

Que  quand  j’aurais  pour  dot  un  million  de  bras , 

Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l’achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à chaffer  Emilie  , 

Peut-d  , Sylla  régnant , regarder  l’Italie  ? 

Ira-t-il  fe  livrer  à fon  juffe  courroux  7 

Non  , non  , fi  je  le  gagne , il  faut  qu’il  vienne  à vous. 

Ainfi  par  mon  hymen  vous  avez  affurance 

Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défence: 

Mais  fi  j'en  romps  l’accord  pour  lui  rendre  mes  vœux  , 
Vous  aurez  ces  Romains , & Pompée  avec  eux. 

Vous  aurez  ces  amis  par  ce  nouveau  divorce  ; 

Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force  , 

Son  armée  , ou  du  moins  fes  plus  braves  foldats. 

Qui  de  leur  général  voudront  fuivre  les  pas  ; 

Vous  marcherez  vers  Rome  à communes  enfeignes. 

Il  fera  tems  alors  , Sylla  , que  tu  me  craignes. 

Tremble  & crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté , 

Si  je  puis  t’enlever  ce  que  tu  m’as  ôté. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 

Tu  l’as  fait  un  parjure  , {aaa)  un  méchant , un  infâme  ; 
Mais  s’il  me  laifle  encor  quelques  droits  fur  fon  coeur , 

Il  reprendra  fa  foi , fa  vertu  , fon  honneur  ; 

Pour  rentrer  dans  mes  fers , il  brifera  tes  chaînes  , 

Et  nous  t’accablerons  fous  nos  communes  haines. 


§ 


[ aaa  "]  Un  méchant , un  in- 
fâme. On  ne  doit  jamais  donner 
le  nom  d'infame  à Pompée  , & 


furtout  Ariflie  (jtti  l’aime  en- 
core , ne  doit  point  le  nommer 
ainfi. 
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TRAGEDIE.  Acte 


J’abufe  trop , feigneur,  d’un  précieux  loifir  ; 

Voilà  vos  intérêts  , c’eft  à vous  de  choifir. 

{b  b b)  Si  votre  amour  trop  prompt  veutbornerfa  conquête, 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  eft  toute  prête. 

Je  vous  laide  y penfer  : furtout  fouvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  , 
Qu’elle  ne  peut  fouffrir  que  ma  fuite  m’y  range , 

En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange  ; 

(ccc)  Qu’elle  veut  un  grand  homme  à recevoirma  foi; 
Qu’après  vous , & Pompée , U n’en  eft  point  pour  moi , 
Et  que. . . 

Sertorius. 

Vous  le  verrez  , & faurez  fa  penfée. 

A R i s T I E. 

Adieu , feigneur , j’y  fuis  la  plus  intéreflée  ; 

( ddd ) Et  j’y  vais  préparer  mon  refte  de  pouvoir. 


r-  [JJJ]  Si  votrt  amour  trop 
prompt.  L'amour  de  Sertorius 
n’eft  ni  prompt  , ni  lent  ; car 
en  effet  il  n’en  a point  du 
tout , quoiqu'il  ait  dit  qu'il  eft 
amoureux  , pour  être  au  ton 
du  théâtre.  11  faut  avouer  que 
les  anciens  Romains  auraient 
été  bien  étonnés  d'entendre 
reprocher  à Sertorius  un  amour 
trop  prompt. 

( ccc  ) Qu'elle  veut  un  prend 
homme  à recevoir  ma  foi.  Ce 
vers  n’eft  pas  français  , c’eft  un 
barbarifme.  On  dit  bien  . il  eft 
homme  à recevoir  fa  foi  ; & 
encore  ce  n’eft  que  dans  le 
ftyle  familier.  11  y a dans  Po- 


lycucle  , vous  n’ites  pas  homme 
a la  violenter  ; mais  un  prend 
homme  à faire  quelque  chofc  ne 
peut  fe  dire. 

Quelle  veut  un  grand  homme , 
eft  beau  , mais  un  grand  homme 
à recevoir  une  foi  , ne  forme 
point  un  fens. 

Vouloir  à eft  encore  plus 
vicieux. 

( ddd)  Et  j’y  vais  préparer 
mon  refte  de  pouvoir.  On  ne 
prépare  point  un  pouvoir.  Elle 
veut  dire  qu’elle  va  fe  préparer 
à regagner  Pompée  , ce  qui 
n'eft  pas  bien  flatteur  pour 
Sertorius, 
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Sertorius. 

(ctt  ) Moi , je  vais  donner  ordre  à le  bien  recevoir. 
(feu/.) 

(fff)  Dieux, fouffrez  qu’à  mon  tour  avec  vous  je  m’explique  : 
Quec’efl:  un  fort  cruel  d’aimer  par  politique  ! 

Et  que  fes  intérêts  font  d’dtranges  malheurs  , 

S’ils  font  donner  la  main  , quand  le  cœur  eft  ailleurs  ! 


[eee)  Moi  je  vais  donner 
ordre  a le  bien  recevoir.  C’eft 
ainfi  qu’on  pourrait  finir  une 
fcène  rie  comédie.  Rien  n’eft 
plus  difficile  que  de  terminer 
neureufement  une  fcène  de  po- 
litique. 

[fff]  Dieux  foufjre q qu'à 
mon  tour  avec  vous  je  m’ex- 
plique. On  ne  doit , ce  me 
femble  , s’adreffer  aux  dieux 
que  dans  le  malheur  ou  dans  la 
paffion.  C’eft-là  qu’on  peut 
dire  , nec  deut  intcrjit  nifi 
dignus  ; mais  qu’il  s'explique 
avec  les  dieux  comme  avec 
quelqu’un  à qui  il  parlerait  d’af- 
faires ! Le  mot  s’expliquer  a’ed 


pas  le  mot  propre.  Et  que  dit- 
il  aux  dieux  ? Que  c'efl  un  fort 
cruel  d'aimer  par  politique  , & 
que  les  intérêts  de  ce  fort  cruel 
font  des  malheurs  étranges  , 
s'ils  font  donner  la  main  quand 
le  eatur  eft  ailleurs  : c’efl  en 
effet  la  fituation  où  Sertorius 
& Ariftie  fe  trouvent  ; mais 
on  ne  plaint  nullement  un  vieux 
foldat  dont  le  cceur  efl  ail- 
leurs. I!  y a dans  cet  afle  de 
beaux  vers  & de  belles  pen- 
fées  ; mais  tout  eft  affaibli  par 
le  peu  d’intérêt  qu’on  prend  à 
la  prétendue  paffion  du  héros 
& aux  offres  que  lui  fait  Ariftie, 
& furtout  par  le  mauvais  ftyle. 


Fin  du  premier  aBc. 

# 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

i 

VIRIATE,  THAMIRE. 

TV  I R I A T K. 

Hamirf,îI  faut  parler,  l’occafion  nous  prefle. 
Rome  jufqu'en  ces  murs  m’envoie  une  maîtreffe  ; 

Et  ( a)  l’exil  d’Ariftie  enveloppé  d’ennuis  , 

ER  prêt  à l’emporter  fur  tout  ce  que  je  fuis. 

En  vain  de  mes  regards  l’ingénieux  langage , 

Pour  découvrir  mon  cœur  , a tout  mis  en  ufage: 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois, 

J’aicru  ( b ) faire  éclater  l’orgueil  d’un  autre  choix; 

(c  ) Le  feul  pour  qui  je  tâche  à le  rendre  vifible. 

Ou  n’ofeenrien  connaître,  ou  demeure  infenfible. 

Et  laifle  à ma  pudeur  desfentimens  confus,  (d) 


(a)  L'exil  d’ Arifiic  Oc.  Un 
exil  qui  eft  prêt  à l’emporter 
fur  tout  ce  qu’eft  Viriate.  Ex- 
preflïons  un  peu  trop  négligées 
& trop  impropres.  Une  grande 
reine  . une  héroïne  ne  doit  pas 
dire  > ce  me  femble  . qu’elle  a 
employé  l'ingénieux  langage  de 
fies  regarde. 

( t)  faire  éclater  l’orgueil 
d'un  choix,  n’eft  pas  une  ex- 
preftion  propre  : ce  choix  n’eft 
pas  orgueilleux. 


(c)  Le  feul  pour  gui  je  tache 
à le  rendre  vifible.  Eft-ce  fon 
cœur  ? eft-ce  l’orgueil  de  fon 
choix  qu'elle  tâche  i rendre 
vifible? 

( d ) Il  ne  faut  jamais  parler 
de  fa  pudeur.  Mais  il  faut  en- 
core moins  laiffer  A fa  pudeur 
des  fentimens  confus  que  l’a- 
mour propre  obftineà  douter; 
parce  que  c’eft  un  galimatias 
ridicule. 


Digitized  by  Google 


171 


SE'RTORIUS, 


Que  l’amour  propre  obftine  à douter  du  refus. 
Epargne-m  en  la  honte  y 8c  prends  foin  de  lui  dire , 
(O  A ce  héros  fi  cher. . . tu  le  connais  , Thamire  ; 

Car  d où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui , 
Et  pour  qui  méprifer  tous  nos  rois  , que  pour  lui  ? 
Sertorius  lui  feul  digne  de  Viriate  , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 

Fais-lui , fais- lui  fa  voir  le  glorieux  deffetn 
De  m’affermir  au  trône  , en  lui  donnant  la  main  : 
Dis-lui.  . . mais  ( f)  j’aurais  tort  d’inftruire  ton  adreflè , 
Moi  qui  connais  ton  zèle  à fervir  taprinceffe. 

Thamire. 

Madame , en  ce  héros  tout  eft  illuftre  & grand  ; 

Mais , à parler  fans  fard,  votre  amour  me  furprend. 

Il  eft  affez  nouveau  qu’un  homme  de  fon  âgé  , 

Ait  {g)  des  charmes  fi  forts  pour  un  jeune  courage  ; 


(c)  A et  héros  fi  cher. , . Tu 
le  connais. . . Cet  embarras , 
cette  crainte  de  nommer  celui 
qu’elle  aime  , pourraient  con- 
venir à une  jeune  perfonne 
timide,  & femblent  peu  faits 

Kour  une  femme  politique. 

lais , Et  pour  qui  méprifer 
tout  nos  rois  que  pour  lui  ; eft 
un  vers  digne  de  Corneille.  H 
faudrait  pour  que  ce  vers  fit 
fon  effet  qu’il  fût  pour  un  jeune 
héros  aimable,  & non  pas  pour 
un  vieux  foldat  de  fortune. 

(f)  J’aurais  tort  d’infiruire 
ton  adrefie.  Peut-être  le  mot 
i'adrejfe  eft-il  plus  propre  au 
comique  qu’au  tragique  dans 
cette  occanon. 

■ (g)  Des  charmes  fi  forts  pour 
un  jeune  courage.  Des  replis 


jauni  fans  d’un  front  qui  trou- 
vent le  feertt  de  captiver  les 
fens.  Difcours  de  foubrette 
fans  doute,  plutôt  que  de  lacon- 
fidente  d’une  reine.  Mais  dif- 
cours qui  rendent  Viriate  un 
perfonnage  intolérable  à qui- 
conque a un  peu  de  goût.  Ces 
replis  jauniflans  , & cette  pu- 
deur de  Viriate  & ce  héros  fi 
cher  que  Thamire  connaît,  font 
un  étrange  contrafte.  Rien  n’eft 
plus  indigne  de  la  tragédie. 

La  répliqué  de  Viriate  me 
paraît  admirable  , Je  ne  vou- 
drais pourtant  pas  qu’une  reine 
parlât  des  fens.  Racine  qu’on 
regarde  fi  mal-à-propos  comme 
!•  premier  qui  ait  parlé  d’a- 
mour , mais  qui  eft  le  feul  qui 
en  ait  bien  parlé  , ne  s’eft  ja- 


TRAGEDIE  Acte 


Et  que  d’un  front  ridé  les  replis  jauniïïans 
Trouvent  l’heureux  fecret  de  captiver  les  fens. 

V I R I A T E. 

Ce  ne  font  pas  les  fens  que  mon  amour  confulte  ; 

Il  hait  des  pallions  l’impétueux  tumulte  ; 

Et  fon  feu  que  j’attache  aux  foins  de  ma  grandeur,  ' 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 

J’aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre , 

Qui  foutient  un  banni  contre  toute  la  terre  : 

J’aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers  , 

Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 

Ce  bras  qui  femble  avoir  la  viâoire  en  partage  : 

L’amour  de  la  vertu  n’a  jamais  d’yeux  pour  l’âge  : 

Le  mérite  , a toujours  des  charmes  éclat  ans  ; 

(h)  Et  quiconque  peut  tout , eft  aimable  en  tout  tems. 

T H A M I R E.  “ 1 

Mais  , madame,  nos  rois  dont  l’amour  vous  irrite, 
N’ont-ils  tous  ni  vertu  , ni  pouvoir,  ni  mérite?  - \ 
Et  dans  votre  parti  fe  peut-il  qu’aucun  d’eux 
N’ait  fignalé  fon  nom  par  des  exploits  fameux  ? 

Celui  des  Turdetans , celui  des  Celtibères',  • > 

Soutiendraient-ils  fi  mal  le  fceptre  de  vos  pères  ?..  "j? 

J'-  V I R I A T E.  •’  ' •"!  -.«1 

Contre  des  rois  comme  eiflc  j’aimerais  leur  foutien; 

Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n’eft  rien.  ■ 4 
Rome  feule  aujourd’hui  peut  réfifter  à Rome;  ? , ü 

* * ..  »*»  » » ■ «r  i ' ,,  .’«•  >t  • ’*  ■ ’Mlft 

» . . r * 

mais  fervi  de  ces  mots  les  fens.  font  les  feuls  qu’elle  aurait  dû 

Voyez  la  première  fcène  ,de  exprimer.  11  ne  fallait  pas  le*: 

Pulchérie.  affaiblir  par  cette  pudeur  &ce- 

v (A)  Ces  fentimens  de  VirietU  héros  fi  cher.  , 
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Il  faut  pour  la  braver  (/)  qu’elle  nous  prête  un  homme  , 
Et  que  fon  propre  fang  en  faveur  de  ces  lieux 
( k ) Balance  les  deftins,  & partage  les  dieux. 

Depuis  qu’elle  a daigné  protéger  nos  provinces  , 

(/)  Et  de  fon  amitié  faire  honneur  à leurs  princes  , 

Sous  un  fi  haut  appui  nds  rois  humiliés 
N’onr  été  que  fujets  fous  le  nom  d’alliés  ; 

Et  ce  qu’ils  ont  ofé  contre  leur  fervitude , 

N’en  a rendu  le  joug  que  plus  fort  & plus  rude. 

Qu’a  fait  Mandonius , qu’a  fait  Indibilis  , 

Qu’y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis  , 

Er  voir  leur  fier  amas  de  pùiiTance  & gloire 
Brifé  contre  l’écueil  d’une  feule  vidoire  î 

Le  grand  Viriatusde  qui  je  tiens  le  jour, 

( m ) D’un  fart  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 

Il  défit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles,  (n) 


(t)  Qu'elle  nous  prête  un 
homme.  C’eft  dommage  qu’un 
aufli  mauvais  vers  fuive  ce  vers 
fi  beau  : 

Rome  feule  aujourd’hui  peut 

réjifter  à Rome. 

C'eft  prefque  toujours  ta  rime 
qui  amène  les .yçr$ faibles,  inu- 
tile! & re’mpans  avant  ou  après 
les  beaux  vers.  On  cul  fait 
fouvent  la  remarque.  Cet  in- 
convénient atrdcbé  à la  rime, 
a fait  najrre:«|ns  (J’une  fois  Ia 

nofition  ne  la  bannir  ; mais 
plus  beau  de  vaincre  une 
difficulté  que  de  s’en  défaire. 
La  rime  eft  néçetfaire  àlapoéfie 
fifatiçaifé  pat  la  nature  de  notre 
langue , 6c  eft  coiifacré  à ja- 
mais p'ar  les  ouvrages  de  nos 
grands  hommes. 


[ k ] Balance  les  deftins  & 
partage  les  dieu».  Eft  un  très* 
beau  vers  , mais  celui  qui  J* 
précède  eft  mauvais  le  propre 
fang  de  Rome  en  faveur  de  ces 
lieux. 

( l ) Faire  honneur  de  fon 
amitié.  N’eftpas  le  met  propre. 
;.c»)  D’un  fort  plus  favora- 
; He  eut  un  pareil  retour.  On  dit 
épen  en  général  un  retour  du 
fort , & encore  mieux  un  rtvert 
du  fort-,  mais  non  pas  un  refont 
d’un  fort  favorable  , pour  ex- 
primer une  difgrace.  Au  con- 
traire. un  retour  d'un  fort  fa- 
vorable. fignifie  une  nouvelle 
faveur  de  la  fortirtie  après  quel- 
que difgrace  paffagère. 

[ n ] Gagner  des  batailles , 
repduffer  l’affaut  de  plus  ‘de 


coid 
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Il  repouffa  l’affaut  de  plus  de  cenc  murailles  ; 

Et  de  Servilius  l’aflre  prédominant 
Diffipa  tout  d’un  coup  ce  bonheur  étonnant. 

Ce  grand  roi  fut  défait , il  en  perdit  la  vie , 

Et  biffait  fa  couronne  à jamais  affervie  , 

Si  pour  brifer  les  fers  de  fon  peuple  captif 
Rome  n’eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  fon  courage  à nos  devins  préfide , .. 

Un  bonheur  fi  confiant  de  nos  armes  décidé. 

Que  deux  luftres  de  guerre  affurent  nos  climats 
Contre  ces  fouverains  de  tant  de  potentats  , 

Et  leur  laifiènt  à peine  , au  bout  de  dix  années  ? 

Pour  fe  couvrir  de  nous  , l’ombre  des  Pyrénées. 

Nos  rois  , fans  ce  héros  , l’un  de  l’autre  jaloux , 

(0  ) Duplus  heureux  fans  cefib  auraientrompu  les  coups; 
Jamais  ils  n’auraient  pu  choifir  entr’eux  un  maître." 

T H A M X B E. 

Mais  confentiront-ils  qu’un  Romain  puiffe  l’être  ? 

V I R I A T E. 

II  n’en  prend  pas  le  titre  , 3c  les  traite  d’égal  : 

Mais  , Thamire , après  tout , il  eft  leur  général  ; 

Ils  combattent  fous  lui , fous  Ion  ordre  ils  s’unifient , 

U 

Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéiffenr , 

Tandis  que  de  leur  rang  l’inutile  fierré 
S’applaudit  d’une  vaine  feuffe  égalité. 


cent  murailles.  Voilà  de  c*s 
vers  communs  5c  faibles  qu’on 
doit  foigneufement  s’interdire. 
On  voit  trop  que  murailles 
r’cft  là  que  pour  rimer  à ba- 
tailles. 


[ o ] Rompre  les  coups  du 
plus  heureux  , avoir  l’ombre 
d’une  montagne  pour  fe  cou- 
vrir, un  bonheur  qui  décide 
des  armes.  Tout  cela  eft  im- 
propre, irrégulier,  obfcur. 
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T H A M I R E. 

Je  n’ofe  vous  rien  dire  après  cet  avantage , 

Et  voudrais  comme  vous  faire  grâce  à fon  âge  ; 

Mais  enfin  ce  héros  fujet  au  cours  des  ans , 

A trop  long-tems  vaincu,  pour  vaincre  encor  long-tems, 
Et  fa  mort. . . . 

V I R I A T E. 

JouilTons , en  dépit  de  l’envie , 
Des  reftes  glorieux  de  fon  illuftre  vie  : 

Sa  mort  me  laiflera  pour  ma  proteâion 

(p)  La  fplendeur  de  fon  ombre  & l’éclat  de  fon  nom. 

Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puiffance  ennemie  ; 

Ils  feront  plus  pour  moi , que  ne  feraient  cent  rois. 

Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autrefois. 

Je  l’apperçois  qui  vient. 


I p 1 La  fplendeur  de  fon 
ombre  &c.  Ces  figures  outrées 
ne  réuffiffent  plus.  Le  mot 
d'ombre  eft  trop  le  contraire 
de  fplendeur  ; il  n’eft  pas  per- 
mis non  plus  à une  femme  telle 
que  Viriate  de  dire  que  l’om- 
bre d’un  général  mort  proté- 
gera plus  î’Efpagne  que  ne  fe- 


raient cent  rois.  Ces  exagéra- 
tions ne  feraient  pas  même 
tolérées  dans  une  ode.  Le  vrai 
doit  régner  partout,  & furtout 
dans  la  tragédie.  La  fplendeur 
d’une  ombre  a quelque  chofe 
de  fi  contradiftoire  , que  cette 
exprefiion  dégénère  en  pure 
plaifanterie. 


SCENE 
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SCENE  IL 

SERTORIUSfVIRIATE,  THAMIRE. 

Sertorius. 

U E direz-vous , madame  ( 

( q ) Du  deflein  téméraire  où  s’échappe  mon  ame? 

N’eft-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d’honneur , 

Que  demander  à voir  le  fond  de  votre  cœur  ? 

V I R I A T E. 

Il  eftfi  peu  fermé,  que  chacun  y peut  lire, 

Sçjgneur  , peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  ; 

Pour  voir  ce  qui  s’y  paffe  il  ne  faut  que  des  yeux. 
Sertorius. 

- /> 

J’ai  befoin  toutefois  qu’il  s’explique  un  peu  mieux. 

Tous  vos  rois  à l’envi  briguent  votre  hyménée! 

Et  comme  vos  bontés  font  notre  deftinée  , 

Par  ces  mêmes  bontés  j'ofe  vous  conjurer, 

En  faifant  ce  grand  choix  , de  nous  confidérer. 

Si  vous  prenez  un  prince  inconftant , infidèle , 

Ou  qui  pour  le  parti  n’ait  pas  aflez  de  zèle , 

Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits  , 

Si  je  pourrai  long-tems  encor  ce  que  je  puis  , 

Si  mon  bras 

( j ) Du  jf  téméraire  où  | ne  s’échappe  point  i un  dçf- 
s' échappe  mon  ame.  Une.  ame  I fein. 

P.  Corneille.  Tom.  VI.  M 
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V I R I A T E. 

Vous  formez  des  craintes  que  j’admire. 

J’ai  mis  tous  mes  états  fi  bien  fous  votre  empire , 

Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d^n  époux  , 

Quelque  projet  qu’il  fafle , il  dépendra  de  vous. 

Mais  pour  vous  mieux  ôter  cette  frivole  crainte, 
Choififlez-le  vous-même  , & parlez-moi  fans  feinte. 

( t ) Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  fans  foupçon  ? 

A qui  d’eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ï 
' Sertorius. 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pût  auffi  vous  plaire  ; 
Mais  à ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire  , 

11  femble  que  pour  tous  fans  aucun  intérêt 

. V i R i a T E. 

C’eft  peut-être , feigneur,  qu’aucun  d’eux  ne  me  plaît , 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S’efface  au  feul  afpect  de  la  grandeur  romaine. 

Sertorius. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  romain  ? 

V i R i a T E. 

Pourrais-je  refufer  un  don  de  votre  main  ? 

Sertorius. 

J’ofe  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d’un  homme 
Digne  d’être  avoué  de  l’ancienne  Rome. 


È 


( r ) Pour  qui  de  tous  ces  rois 
ites-vous  fans  foupfon  ? C'eft 
un  barbarifme  de  phrafe.  On 
foupçonne  quelqu’un  , on  a 
des  foupçons  , on  jette  des 
foupçons  fur  lui;  on  n’a  pas  des 
foupçons  pour  quelqu’un  , 
comme  os  a de  l’eftime  , de 


l’amitié  . de  la  haine  pour 
quelqu'un.  11  eft  vraifemblable 
que  c’eft  une  faute  ancienne 
des  imprimeurs  , & qu’on  doit 
lire  : 

. Sur  qui  de  tous  ces  rois  ctes- 
rous  JanPfoupfoni 
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( 5 ) Il  en  a la  naiffance , il  en  a le  grand  cœur , 

Il  eft  couvert  de  gloire  , il  eft  plein  de  valeur  ; 

De  foute  votre  Efpagne  il  a gagne'  l’eftime , 

Libéral , intrépide , affable , magnanime  ; 

Enfin  c’eft  Perpenna  fur  qui  vous  emportez. . » 

V I R I A T E. 

( t)  J’attendais  votre  nom  après  ces  qualités. 

Les  éloges  brillans  que  vous  daignez  y joindre , 

Ne  me  permettaient  pas  d’efpérer  rien  de  moindre; 

Mais  certes  le  détour  eft  un  peu  furprenant. 

Vous  donnez  une  reine  à votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainfi  choififfent  des  maîtreffes  , 

A vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princeffes. 

SERTORXUS. 

Madame. . . . 

V I R I A T E. 

Parlons  net  fur  ce  choix  d’un  époux. 
Etez-vous  trop  pour  moi , fuis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
C’eft  m’offrir , & ce  mot  peut  bleffer  les  oreilles  ; 

Mais  un  pareil  amour  (t/)  fied  bien  à mes  pareilles  ; 

Et  je  veux  bien  , feigneur  , qu’on  fâche  déformais  , 


[ s ] Il  en  a la  naiffance. 
Cette  phrafe  fignifife,il  a la  naif- 
fance de  Rome  il  a le  grand 
cœur  de  Rome.  On  fent  bien 
que  l’auteur  veut  dire  il  eft 
né  Romain , il  a la  valeur  d’un 
Romain.  Mais  il  ne  fuffit  pas 
qu’on  puiffe  l’entendre  il  faut 
qu’on  ne  puiffe  pas  l’entendre 
autrement. 

( t ) J’attendrais  votre  nom. 
Cette  réponfe  eft  fort  belle, 
elle  doit  toujours  faire  un 
grand  effet.  Les  vers  fuivans 


femblent  l’affaiblir.  Parlonsner , 
fent  un  peu  trop  le  dialogue 
de  comédie  ; & le  mot  de 
maîtreffe  n’a  jamais  été  em- 
ployé par  Racine  dans  fes  bon- 
nes pièces. 

( a } Sied  bien  à mes  pareil- 
les. Un  amour  qui  fied  bien  ou 
qui  fied  mal  , ne  peut  fe  dire.  II 
femble  qu’on  parle  d’un  ajufte- 
ment.  On  doit  éviter  le  mot  de 
mes  pareilles  , il  eft  plus  bour- 
geois que  noble. 
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Que  j’ai  d’aflez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 

(ar)  Je  le  dis  donc  tout  haut  afin  que  l’on  m’entende. 

Je  veux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu’il  commande  ; 
Et  ne  trouverais  pas  des  rois  à dédaigner  , 

N’était  qu’ils  favent  mieux  obéir  que  régner  : 

( y ) Mais  fi  de  leur  puiilànce  ils  vous  Iaifient  l’arbitre  , 
Leur  faiblefle  du  moins  en  conferve  le  titre. 

Ainfi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à tous, 

( { ) En  préfère  le  moindre  à tout  autre  qu’à  vous  ; 

Car  enfin  pour  ( aa ) remplir  l’honneur  de  ma  naifiance, 
Il  me  faudrait  {b b)  un  roi  de  titre  & de  puiflance  j 
Mais  comme  il  n’en  eft  plu^,  je  penfe  m’en  devoir 

( *)  Je  le  dis  donc  tout  haut,  honneur.  Encore  une  fois  rien 

afin  que  l’on  m'entende.  Viriatt  n’eft  fi  rare  que  le  mot  pro- 

n’éléve  pas  ici  la  voix  ; elle  pre. 

parle  devant  la  confidente  qui  ( bb  ) Un  roi  de  titre  & de 

connaît  fes  fentimens;  atnfi  ce  puiffance. 

vers  n'eft  qu’un  vers  de  corné-  Un  dit  bien  , un  roi  de  nom  ; 

die  qui  ne  devait  pas  avoir  par  exemple  , Jacques  II.  fut 

place  dahs  une  fcène  noble.  roi  de  nom  ,&  Guillaume  rerta 

[ji]Etre  arbitre  des  rois  fe  roi  en  effet;  mais  on  ne  dit 

dit  très-bien;  parce  qu’en  effet  point  roi  de  titre:  on  dit  encore 

des  rois  peuvent  choiûr  ou  re-  moins  roi  de  puijfance  ; cela 

cevoir  un  arbitre.  On  eft  l’ar-  n’eft  pas  français.  Toutes  ces 

bitre  des  loix , parce  que  fou-  expreffions  font  des  barbarif- 

vent  les  loix  tont  oppofées  mes  de  phrafe  ; mais  le  fens  eft 

l’une  à l’autre;  l’arbitre  des  fort. beau,  & tous  les  fenti- 

étafs  qui  ont  des  prétentions  , mens  de  Viripte  ont  de  la  di- 

mais  non  pas  l’arbitre  de  la  puif-  gnitc.  Je  penfe  m’en  devoir  ou 

fance  , encore  moins  a-t-on  le  le  pouvoir  Jdns  nom  ou  le  nom 

titre  de  fa  puiffance.  fans  pouvoir.  Voilà  de  ces 

( ^ ) En  préfère  le  moindre.  jeux  de  mots  qu’il  faut  foigneu- 

Elle  vent  dire  , prefire  le  moin-  fement  éviter.  Et  fi  on  fe  per- 
fides rois  à tout  autre  Romain  met  cette  licence,  il  faut  du 

moins  s’exprimeravec  netteté , 
& correftement.  Se  devoir  le 
pouvoir  d’un  roi  fans  nom  eft 
un  barbarifme  , & une  conf- 
truflion  très-vicitpfe. 


que  vous. 

( aa  ) Remplir  l'honneur  de 
ma  rtaijjanc:-  Onfoutient l'hon- 
neur de  fa  nailfance  , on  rem- 
p'it  les  devoirs  de  fa  nailfance  , 
mais  on  ne  remplit  point  un 
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Ou  le  pouvoir  fans  nom  , ou  le  nom  fans  pouvoir. 

Sertorius. 

J’ador»  ce  grand  cœur  , qui  rend  ce  qu’il  doit  rendre 
Auxilluftres  aïeux  (cc)  dont  on  vous  voit  defcendre. 
A de  moindres  penfers  fon  orgueil  abaiiïé 
Ne  foutiendrait  pas  bien  ce  qu’ils  vous  ont  lajfl;. 

Mais  puifque  pour  remplir  la  dignité  royale  , 

Votre  haute  nailTance  en  demande  une  égale  , 

[dJ)  Perpenna  parmi  nous  eft  le  feul  dont  le  fang 
Ne  mêlerait  point  d’ombre  à la  fplendeur  du  rang  ; 

Il  defcend  de  nos  rois  & de  ceux  d’Etrurie. 

Pour  moi  qu’un  fang  moinç  noble  a tranfmis  à la  vie  , 
Je  n’ofe  m’éblouir  (ce)  d’un  peu  de  nom  fameux  , 

( ff ) Jufqu’à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 


[cc)  Dont  on  vous  voit  dtf- 
ccndre.  Cette  expreflion  ne  pa- 
raît pas  jufte  ; on  ne  voit  def- 
cendre  perfonne  de  (es  aïeux. 
Racine  dit  dans  Iphigénie. 

Le  fang  de  ces  héros  dont  tu 
me  fais  defcendre  : 
mais  non  pas  , le  fang  dont  on 
me  voit  defcendre. 

[dd)  Qu’eft-ce  qu’un  fang 
qui  ne  mêlerait  point  d’ombre 
à une  fplendeur  ? On  ne  peut 
trop  redire  que  toute  méta- 
phore doit  être  jufte  , & faire 
une  image  vraie. 

[ce)  D’un  peu  de  nom  fa- 
meux. Le  mot  de  peu  ne  con- 
vient point  à un  nom  ; un  peu 
de  gloire  , un  peu  de  renom- 
mée , de  réputation  , de  pt)if- 
fânee  i fe  dit  dans  toutes  les 
langues  , & un  peu  de  nom  dans 
aucune.  Il  y a une  grammaire 
commune  à toutes  les  nations , 


qui  ne  permet  pas  aue  les  ad- 
verbes de  quantité  te  joignant 
à des  chofes  qui  n’ont  p3S  de 
quantité.  On  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  gloire  ou  de  puif- 
fance  , mais  non  pas  plus  ou 
moins  de  nom.  m 

(ff)  Jufqu'à  déshonorer  le 
trône  par  mes  vaux.  Il  eft 
étrange  qne  Corneille  fa  (Te  par- 
ler ainfi  un  Romain  , après 
avoir  dit  ailleurs  , pour  être 
plus  qu’un  roi  tu  te  crois  quelr 
que  chofe  , & après  avoir  rér 
pété  fi  louvent  cette  exagéra- 
tion prodigieufe  , qu’il  n’y  a 
point  de  bourgeois  de  Rome 
qui  ne  foit  au-deffusde  tous  les 
rois.  Ces  manières  fi  différen- 
tes d'envifager  la  même  chofe 
font  bien  voir  que  l’archevè- 
que  Fénelon  & le  marquis  de 
Vauvensrgue  avaient  raifon  de 
dire  que  Corneille  atteignit  ta* 
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Ceffez  dem’eftimer  jufqu’à  lui  faire  injure; 

Je  ne  veux  que  le  nom  (fis')  de  votre  créature; 

( hh  ) Un  fi  glorieux  titre  a de  quoi  me  ravir  ; 

Il  m’a  fait  triompher  («)  en  voulant  vous  fervir  ; 

Et  malgré  (kk)  tout  le  peu  que  le  ciel  m’a  fait  naître. 

. V I R I A T E. 

Si  vous  prenez  ce  titre , agiflez  moins  en  maître  , 

Ou  m 'apprenez  du  moins  , feigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n’ofez  m’accepter  & difpofez  de  moi. 

Accordez  ( //  ) ’e  refpeél  que  mon  trône  vous  donne 
Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne. 

Voir  toute  moneftime , & n’en  pas  mieux  ufer; 

C’en  eft  un  qu’aucun  art  ne  faurait  déguifer. 

Ne  m’honorez  donc  plus  jufqu’à  me  faire  injure  ; 
Puifque  vous  le  v oulez , foyez  ma  créature  ; 

Et  me  laifïant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux , 
Portez-les  jufqu’à  moi , parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenna  , que  fa  haute  naiffance 
l’affranchit  point  encor  de  votre  obéiffance  , 

Fût-il  du  fang  des  dieux  auffi-bien  que  des  rois, 


rement  le  véritable  but  de  la 
tragédie  , St  que  trop  fouvent 
au-ïieu  d’émouvoir  il  exagérait 
ou  il  diflertait. 

[gg]  De  votre  créature,  &c. 
Ce  mot  dans  notre  langue  n’eft 
employé  que  pour  les  fubalter- 
nes  qui  doivent  leur  fortune  à 
leurs  patrons  , & femble  ne 
pas  convenir  à Senurius. 

( AA)  Un  fi  glorieux  titre  a 
de  quoi  me  ravir.  Ce  titre  n’eft 
point  glorieux  , il  n’a  point  de 
quoi  ravir.  Ce  mot  ravir  efl 


trop  familier.  • 

t ii  ) En  voulant  voue  fervir. 
Par  la  conftruélion  de  la  phrafe 
c’eft  le  glorieux  titre  qui  a 
voulu  fervir  Viriate. 

[ kk  "J  Tout  le  peu  eft  une 
contradiélion  dans  les  termes  ; 
les  mots  de  peu  St  de  tout  s’ex-  ' 
cluent  l’un  l'autre. 

( Il  ) Le  refped  que  mon  trône 
vous  donne.  On  ne  donne  polht 
du  refpeff , on  l’impofe  , on 
l’imprime  , on  l'infpire , Sec. 
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Ne  lui  permettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 

Rome  n’attache  point  le  grade  à la  noblefle. 

Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  bafiefle  ; 

Et  c’eft  pourtant  le  feul  que  le  peuple  Romain 
Ait  jufqu’à  fept  fois  choifi  pour  fouverain. 

Ainfi  pour  eftimer  ( mm  ) chacun  à fa  manière , 

( nn)  Au  fang d’un  Efpagnol  je  ferais  grâce  entière  ; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  fang  , 
Quand  j’y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 

( oo)  Mais  li  vous  haïflez  comme  eux  le  nom  de  reine , 
Regardez-moi , feigneur,  comme  dams  romaine. 

T^e  droit  de  bourgeoifie  à nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  fon  prix  fur  un  front  couronné. 

Sous  ce  titre  adoptif  étant  ce  que  vous  êtes  , 

Je  penfe  bien  valoir  une  de  mes  fujettes  ; 

Et  fi  quelque  Romaine  a caufé  vos  refus , 

Je  fuis  tout  ce  quelle  eft,  & reine  encor  de  plus. 


(mm)  Chacun  à fa  maniéré 
eft  trop  familier,  & J a maniéré 
pour  eftimer  eft  aufli  bas  que 
peu  français. 

( nn  ) Au  fang  d’un  EJpagnol 
je  ferait  grâce  entière  , ne  dit 
point  ce  qu’elle  veut  dire  ; elle 
entend  que  ce  ferait  faire  une 
grâce  à un  Efpagnol  que  de  1 é- 
poufer.  Faire  grâce  entière  , 
c’elt  ne  point  pardonner  à 
demi. 

( oo  ) Mais  fi  vous  haiÿc{ 
comme  eux  le  nom  de  reine. 
Elle  ne  doit  point  dire  à Ser- 
torius  qu’il  peut  haïr  le  trône  , 
après  que  Sertorius  lui  a^  dit 
qu’il  déshonorerait  le  trône  . 
s’il  ofaitafpirer  à elle.  Tous  ces 


raifonnemens  fur  le  trône  fem- 
blent  trop  fe  contredire  ; tan- 
tôt le  trône  de  Firiate  dépend 
de  Sertorius  ; tantôt  Sertorius 
e(l  au-deflbus  du  trône  ; tan- 
tôt il  hait  le  trône  ; tantôt  Vi- 
riate  veut  faire  re-fpe&er  fon 
trône.  Mais  quand  même  il  y 
aurait  de  la  juftefle  dans  ces 
differtations  , il  y aurait  tou- 
jours trop  de  froideur.  Prefqife 
tous  ces  raifonnemens  font 
faux.  Ils  auraient  befoin  du 
ftyle  le  plus  élégant  & le  plus 
noble  pour  être  tolérés.  Mais 
malheureufement  le  ftyle  eft 
guindé  , obfeur  , fouvent  bas  , 
& hériflTé  de  folecifmes  & de- 
barbarifmes. 
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Peut-être  la  pitié d’une  illuftre  misère. . , 

Sertorius. 

Je  vous  entends  , madame , & pour  ne  vous  rien  taire  , 
J’avouerai  qu’Ariftie. . . 

V I î I A T E. 

Elle  nous  a tout  dit; 

Je  fais  ce  qu’elle  efpère  3c  ce  qu’on  vous  écrit. 

Sans  y perdre  de  tems,  ouvrez  votre  penfée. 

Sertorius. 

Au  feul  bien  de  la  caufe  elle  eft  intéreffée. 

Maispuifque  pour  ôter  l’Efpagne  à nos  tyrans , 

Nous  prenons  , vous  3c  moi , des  chemins  difFérens , • 

De  grâce , examinez  le  commun  avantage  , 

Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage  , f 

(pp)  Je  trahirais  , madame  , & vous  & vos  états  t « 
De  voir  un  tel  fecours  & ne  l’accepter  pas  : 

Mais  ce  même  fecours  deviendrait  notre  perte  , 

S’il  nous  ôtait  la  main  que  vous  m’avez  offerte; 

Et  qu’un  deftin  jaloux  de  nos  communs  deiïeins 
( qq  ) Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaifes  mains  , 

Je  tiens  Sylia  perdu  , li  vous  laiffez  unie 
A ce  puiflant  renfort  votre  Lufitanie  ; 

Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d’un  époux  , 

Et  le  feul  Perpenna  peut  m’affurer  de  vous. 

Y oyez  ce  qu’il  a fait  ; je  lui  dois  tant , madame  , 

Qu’une  jufle  prière  en  faveur  de  fa  flamme. . . 

V 1 R 1 A T E. 

Si  vous  lui  devez  tant , ne  me  devez-vous  rien  7 


( pp  J Je  trahirais  Je  voir. 
Eft  un  folécifme. 

( qq  ) On  ne  jette  point  un 


dépôt , c’eft  un  barbarifme  U 
faut  ne  mit  ce  grand  dépôt. 
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Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien  ? 

(rr)  Après  que  ma  couronne  a garanti  vos  têtes, 

N e méritai  jepoint  départ  en  vos  conquêtes  ï 
Ne  vous  ai-je  fervi , que  pour  fervir  toujours  , 

Et  m’affurer  des  fers  par  mon  propre  fecours? 

Ne  vous  y trompez  pas  : fi  Perpenna  m’époufe, 

Du  pouvoir  fouverain  je  deviendrai  jaloufe  ; 

Et  le  rendrai  moi-même  allez  entreprenant , 

Pour  ne  vous  pas  laiffer  un  roi  pour  lieutenant, 
le  vous  avouerai  plus.  A qui  que  je  me  donne, 

Je  voudrai  hautement  foutenir  ma  couronne; 

Et  c’eft  ce  qui  me  force  à vous  confidérer , 

De  peur  de  perdre  tout , s’il  nous  faut  féparer. 

Je  ne  vois  que  vous  feul , qui  des  mers  aux  montagnes. 
Sous  un  même  e'tendart  puifle  unir  nos  Efpagnes; 

Mais  c^ue  jepropofe  en  eft  le  feul  moyen  ; 
Etquoiqu’aitfaitpour vous  ce  cher  concitoyen. 

S’il  vous  a fecouru  contre  la  tyrannie , 

( ss)  Il  en  eft  bien  payé  d’avoir  fauvé  fa  vie. 

Les  malheurs  du  parti  l’accablaient  à tel  point , 

Qu’il  fe  voyait  perdu,  s’il  ne  vous  eût  pas  joint; 

Et  même  , fi  j’en  veux  croire  la  renommée  , 

Ses  troupes  , malgré  lui,  groffirent  votre  armée. 

Rome  offre  un  grand  fecours , du  moins  on  vous  l’écrit  ; 


( rr  ) A pris  que  ma  couronne 
a garanti  vos  têtes.  Que  veut 
dire  une  couronne  qui  garantit 
des  têtes  ? Il  fallait  au  moins 
dire  de  quoi  elles  les  garantit  , 
on  garantit  un  traité, une  poflef- 
lioiii  un  héritage. Mais  une  cou- 
ronne ne  garantitpoint  unetête. 
[ss]  U en  eft  bien  payé  d'a- 


voir fauve  fa  vit.  C’eft  un  bar- 
barifme  & un  contrefeni.  On 
eft  payé  en  recevant  une  ré. 
compenfe.  On  eft  payé  par  une 
récompenfe.Mais  on  n’eft  point 
payé  de  recevoir  une  récom- 
penfe.  il  fallait,  il  fut  ajfe [ 
payé , vous  fauvâtes  fa  vie  ou 
quelque  chofe  de  femblable. 
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(t<)  Quand  nous  fommes  aux 
lords  d'une  pleine  victoire.  La 
viftoiren’a  point  de  bords  ; on 
touche  à la  viéloire;  on  exprès 
de  la  remporter  , de  la  faifir  ; 
mais  on  n’eft  point  à fes  bords. 
Cela  ne  peut  fe  dire  dans  au- 
cune langue,  parce  que  dans 
toutes  les  langues  les  métapho- 
res doivent  être  juftes. 

(uu)  L’ejpoir  le  mieux  fondé 
n'a  jamais  trop  de  forces.  On 
ne  peut  dire  les  forces  d’un 
efpoir  ; aucune  langue  ne  peut 
admettre  ce  mot,  parce  que  les 
forces  ne  peuvent  pas  être  dans 
un  efpoir.  C'ell  un  barbarifme. 

(**)  Le  plus  heureux  deftin 
furprend  par  les  divorces.  Un 
deftin  n’a  point  de  divorces  , il 
a des  viciftïtudes , des  change- 
mens , des  revers  ; 8c  alors  ce 


Mais  s’armât-elle  toute  en  faveur  d’un  proferit , 

( tt ) Quand  nous  fommes  aux  abords  d’une  pleine  viéloire, 
Quel  befoin  avons-nous  d’en  partager  la  gloire  ? 

Encor  une  campagne  & nos  feuls  efeadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  font  repafler  les  monts  ; 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire. 

Qu’ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire. 

Soyons  d’un  tel  honneur  l’un  & l’autre  jaloux  , 

Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qy’ànous. 

Sertorius. 

(j/w)  L’efpoir  le  mieux  fondé  n’a  jamais  trop  de  forces, 
(xx)  Le  plus  heureux  deftin  furprend  par  les  divorces , 
(yy)  Du  trop  dfe  confiance  il  aime  à fe  venger. 

Et  dans  un  grand  deflein  rien  n’eft  à négliger. 

({{)  Devons-nous  expofer  à tant  d’incertitude 


n’eft  pas  l’heureux  deftin  qui 
furprend.  Cette  expreftion  eft 
un  barbarifme. 

(yy)  &u  troP  de  confiance 
il  aime  à fe  venger.  Ce  deftin 
qui  aime  à fe  venger  eft  une 
idée  poétique  qui  n’a  tien  de 
vrai.  Pourquoi  aimerait-il  à fe 
venger  de  la  confiance  qu’on  a 
en  lui  ? Eft-ce  ainfi  que  doit 
raifonner  un  grand  capitaine , 
un  homme  d’état  ? 

({()  Devons-nous  expofer  à 
tant  d’incertitude  l'cfclavagc 
de  Rome.  Ce  n’eft  point  l'ef- 
clavage  qu’on  expofe  ici  à l’in- 
certitude des  événement  ; au 
contraire  , c’eft  la  liberté  de 
Rome  8c  celle  de  t’Efpagne 
pour  laquelle  Sertorius  ét  ri  - 
riate  combattent,  8c  qu’on ex- 
poferait. 


TRAGEDIE.  Acte 


L'efclavjge  de  Rome  & notre  fervitude , 

De  peur  de  partager  avec  d’autres  Romains 
Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains  ? 

Notre  gloire,  il  eft  vrai , deviendra  fans  fécondé. 

Si  nousfaifons  fans  eux  la  liberté  du  monde; 

Mais  fi  quelque  malheur  fuit  tant  d’heureux  combats  , 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas? 
D’ailleurs,  confidéreaque  Perpenna  vous  aime  , 

Qu’il  eft,  ou  qu'il  fe  croit  digne  du  diadème, 

Qu’il  peut  ici  beaucoup , qu’il  s’eft  vu  de  tout  tems 
Qu’en  gouvernant  le  mieux  onfait  des  mécontens. 

Que  piqué  du  mépris  il  ofera  peut-être. . . 

V I R I A T E. 

Tranchez  le  mot,  feigneur,  je  vous  ai  fait  mon  maître, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  fentiment  ; 

C’eft  à quoi  fe  réduit  tout  ce  raifonnement. 

Faites  , faites  entrer  ( aaa  ) ce  héros  d’importance  ; 
Que  je  fafle  un  eflai  de  mon  obéiiïànce  ; 

Et  fi  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  & vain  rçgret  ( bbb  ) d’avoir  prêté  vos  foins. 
'Sertorius. 

Madame , croiriez-vous. . . ^ 


(aaa)  Ce  héros  d'importance 
eft  un  peu  trop  comique.  L'au- 
teur a déjà  dit  des  gens  d'im- 
portance. Il  n’eft  pas  permis 
d’écrire  d’un  ftyle  fi  trivial  , 
furtout  après  avoir  écrit  de  fi 
belles  chofes. 

(bbb)D’ avoir  prêté  vos  foins. 
Il  faudrait  achever  la  plirafe. 
Prêter  vos  foins  n’a  pas  un  fens 
complet  ; on  doit  dire  à qui  on 
les  a prêtés.  De  plus,  on  na 


prête  point  de  foins,  on  ne 
prête  que  les  chofes  qu’on  peut 
retirer.  Quand  les  foins  font 
une  fois  donnés , on  peut  en 
fefufer  de  nouveaux  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  du  mot  appui , 
fecours  ; on  prête  fon  appui , 
fon  fecours  , fon  bras  , fon  ar- 
mée , &c.  parce  qu’on  peut  les 
retirer,  les  reprendre. Ce  ftyle 
eft  très-vicieux. 
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VIRIATE. 

Ce  mot  vous  doit  fuffire  ; 
J’entensce  qu’on  me  dit , & ce  qu’on  me  veut  dire. 
Allez  , faites  lui  place  , & ne  préfumez  pas.  . . 
Sertorius. 

( ccc  ) Je  parle  pour  un  autre,  & toutefois  hélas! 

Si  vous  faviez. . . 

V I R I A T E. 

Seigneur , que  faut-il  que  je  fâche  ? 

Et  quel  eft  le  feeret  que  ce  foupir  me  cache  ? 

Sertorius. 

( ddd  ) Ce  foupir  redoublé.  . . 

V I R I A T E. 

N’achevez  point , allez. 

Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 


(ccc)  Je  parle  pour  un  autre  , 
& toutefois  hélas  ! Cet  hélas 
dans  la  bouche  de  Sertorius  eft 
trop  déplacé  ; il  ne  convient  ni 
à Ton  caractère  , ni  à fon  âge , 
ni  à la  (cène  politique  & rai- 
fonnée  qui  vient  de  fe  paffer 
entre  Viriate  Sa  lui. 

( ddd  ) Ce  foupir  redoublé , 
achève  de  dégrader  Sertorius. 
^Qu’Achille  aime  autrement 
que  Tircis  & Philène! 

Un  vieux  capitaine  Romain,  qui 
fait  remarquer  fes  foupirs  à fa 
maîtrefte  , eft  au  - deftbus  de 
Tirais  car  Tircis  foupirera 
fans  le  dire , & ce  fera  fa 
maîtrefte  qui  s’en  appercevra. 

Qu’un  amant  paftionné  foit 
attendri , ému  . troublé , qu’il 
foupire  ; mais  qu’il  nedife  pas. 
Voyez  comme  je  fuis  attendri , 
comme  je  fuis  ému , comme  je 
fuis  touché,  comme  je  foupire. 


Cette  puftllanimité  dans  la- 
quelle Corneille  fait  tomber 
Sertorius  & Viriate,  eft  une 
preuve  bien  manifefte  de  ce 
que  nous  avons  dit  tant  de 
fois,  que  l’amour  s’était  em- 
paré du  théâtre, très-long-tems 
avant  Racine  ; qu’il  n’y  avait 
aucune  pièce  où  cette  paftion 
n’entrât  , & c’était  prefque 
toujoursmal-à-propos.  Encore 
une  fois  , l’amour  n’a  jamais 
bien  été  traité  que  dans  les  fcè- 
nes  du  Cid,  imitées  de  Guilain 
de  Cafiro  , jufqu’à  l 'Androma- 
<jtte  de  Racine  -,  je  dis  jufqu’à 
l’ Andromaque  , car  dans  la  Thé- 
baïde  St  dans  Alexandre  on  fent 
que  Racine  fuit  la  mauvaife 
route  que  Corneille  avait  tra- 
cée; c’eft  l’unique  raifon  peut- 
être  pour  laquelle  ces  deux 
pièces  n’intéreftent  point  du 
tout. 


TRAGEDIE.  Acte  II. 


SCENE  111. 


VIRIATE,  THAMIRE. 


ST  H A M I R E. 

A dureté  m’étonne , & je  ne  puis , madame. . . 

Viriate. 

( fff)  L’apparence  t’abufe , il  m’aime  au  fond  de  l’ame. 

Thamire. 

( ggg  ) Quoi , quand  pour  un  rival  il  s’obftine  au  refus. . . 

Viriate. 

(MA) Il  veut  que  je  l’amufe,  & ne  veut  rien  de  plus. 

Thamire. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  infuffifance. . . 

V I R I A T E. 

Parlons  à ce  rival , le  voilà  qui  s’avance. 


(eet)  Sa  dur t té  m’étonne.  Il 
eft  allez  difficile  de  comprendre 
comment  Thamire  peut  parler 
de  dureté  après  ces  nélas  & ces 
foupirs. 

(fff)  Rien  n’ell  afsûrément 
moins  tragique»  qu’une  femme 
qui  dit  qu’un  homme  l’aime. 
Cell  de  la  comédie  froide. 

(ggg)  Quoi  quand  forme  une 
cacophonie  dcfagréable. 


(hhh)  Il  veut  que  je  Vamuft. 
Viriate  dans  cet  hémiftiche  co- 
mique , ne  dit  point  ce  qu’elle 
doit  dire.  Sa  vanité  lui  perfuade 
qu’elle  eft  aimée  , & que  Ser- 
torius  facrifte  fon  amour  à l’a- 
mitié. Ce  n’eft  pas-là  un  amu- 
fement.  1!  faut  convenir  que 
rien  n’eft  plus  éloigné  du  ca- 
ra flore  de  la  tragédie. 
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SCENE  IV. 


VIRIATE,  PERPENNA  , AUFIDE  , 
T H A M I R E. 

VV  r r r a t e. 

Ous  m’aimez,  Perpenna,  Sertorius  le  dit  ; 

( iii  ) Je  crois  fur  fa  parole  , ( kkk  ) & lui  doit  tout  crédit. 
Je  fais  donc  votre  amour  , mais  tirez -moi  de  peine. 

Par  où  prétendez-vous  mériter  une  reine  ? 

A quel  titre  lui  plaire , & par  quel  charme  un  jour 
( lll  ) Obliger  fa  couronne  à payer  votre  amour  ? 
Perpenna. 

Par  de  fincères  vœux  , par  d’affidus  fervices  , 

Par  de  profonds  refpeds  , par  d’humbles  facrifices; 

Et  fi  quelques  effets  peuvent  jûftifier. . . 

. Viriate. 

Hé  bien  , qu’êtes-vous  prêt  de  lui  facrifier  î 

Perpenna. 

( m ) Tous  mes  foins,toutmonfang,mon  courage,  ma  vie. 


(m)  Je  crois  fur  fa  parole.  II 
fallait  dire,  je  le  crois.  Corneille 
3 bien  employé  le  mot  je  crois 
fans  régime  dans  Polyeucle.  Je 
vois  , je  fais , je  crois , je  fuis 
difabufée.  Mais  c’efl  dans  un 
autre  fens.  Polyeucle  veut  dire 
f ai  la  foi.  Mais  V iriate  n'a 
point  la  foi. 

(kkk)  Et  lui  dois  tout  crédit. 
Ce  terme  eft  impropre,  & n’eft  . 
pas  noble.  Crédit  ne  fignifie 
point  confiance.  Racine  s’eft 


fervi  noblement  de  ce  mot  dans 
un  autre  fens  , quand  il  fait  dire 
à Agrippine  , 

Je  vois  mes  honneurs  croître, 
& tomber  mon  crédit. 
Crédit  alors  fignifie  autorité , 
puijfance  , confidération. 

( lll  ) Obliger  fa  couronne  à 
payer  un  jour  votre  amour.  On 
n’oblige  point  une  couronne  à 
payer.  Et  payer  un  amour  ! 

(mmmj  Tous  mes  foins  , tout 
mon  fang  , mon  courage  , ma 
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TRAGEDIE.  Acte 


V I R I A T E. 

Pourriez-vous  la  fervir  ( nnn  ) dans  unejaloufie  ? 


Perpenna. 


Ah  ! madame. . . 


V I R I A T E. 


A ce  mot  , en  vain  le  cœur  vous  bat  ; 
Elle  n’efl  pas  d’amour  , elle  n’eft  que  d’état. 

J’ai  de  l’ambition  , & mon  orgueil  fle  reine. 

Ne  peut  voir  fans  chagrin  un  autre  fouveraine  , 

Qui  fur  mon  propre  trône  à mes  yeux  s’élevant , 
Jufques  dans  mes  états  ( ooo  ) prenne  le  pas  devant. 
Sertorius  y règne  , & dans  tout  notre  empire 
Il  difpenfe  des  loix  où  j’ai  voulu  foufcrire  : 

Je  ne  m’en  repens  point  , il  en  a bien  ufé  : 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l’a  favorifé. 

Mais  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  fuis  jaloufe, 
Qbel  rang  puis-je  garder  auprès  de  fon  ép«ufe  ? 
Ariftie  y prétend  , & l'offre  qu’elle  fait  , 

Ou  que  l’on  fait  pour  elle , (ppp)  en affure l'effet. 


vit.  On  peut  facrifier  fon  fang 
& fa  vie  , ce  qui  eft  la  même 
chofe.  Mais  facrifier  fon  cou- 
rage ! qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire?  On  emploie  fon  courage, 
fes  foins  ; on  facriÇe  (a  vie. 

(nnn)  Dans  une  jaloufit  : le 
catur  vous  bat  : un  orgueil  Je 
reine.  Ce  n’eft  pas  là  le  ft^le 
noble.  Et  cette  idée  de  f# 
faire  fervir  dans  une  jalcufie  , 
efl  non-feulement  du  comique , 
mais  du  comique  infipide.  Ce 
n’eft  pas-là  le  Jobos  K ai  Eleos 
la  terreur  & la  pitié.  Voilà  une 
plaifante  intrigue  tragique  que 


de  favoir  qui  de  deux  femmes 
paflera  lapremière  à une  porte. 

(ooo)  Prenne  le  pas  devant  , 
ne  fe  dit  plus , & préfente  une 
petite  idée.  Voilà  de  ces  cho- 
fes  qu’il  faut  annoblir  par  l’ex- 
preiïion.  Racine  dit  : 

Je  ceignis  la  tiare  , & mar- 
chai fon  égal. 

Prendre  le  pas  devant  eft  une 
mauvaife  façon  de  parler  qui 
n’eft  pas  même  pardonnable  aux 
gazettes. 

(ppp)  En  affure  l'effet.  Il  faut 
éviter  ces  expreflions  prolaï- 
ques 8c  négligées.  Celle-ci  n’eft 


•'fe 
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SERTORIUS, 


Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde  , "* 

Qui  vient  par  fon  exil  troubler  un  autre  monde  ; 

Et  forcez-la  fans  bruit  d’honorer  d’autres  lieux 
De  cet  illuftre  objet  qui  me  blefle  les  yeux. 

Aflez  d’autres  états  lui  prêteront  afyle. 

P e R P e n n a. 

Quoi  que  vous  m’ordonniez , tout  me  fera  facile  : 

Mais  quand  Sertorius  ne  l’époufera  pas  , 

( qqq  ) Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 
Et  qu’importe  , après  tout , d’une  autre  , ou  d’Ariftie , 

SL . . 

V i r r A T E. 

Rompons  , Perpenna  , rompons  cette  partie  , 

Donnons  ordre  au  préfent , & quant  à l’avenir  , 

Suivant  l’occafion  nous  faurons  y fournir. 

Le  rems  eft  un  grand  maître  , il  réglé  bien  des  chofes  j 
Enfin  je  fuis  jaloufe  , & vous  en  dis  les  caufes. 
Voulez-vous  mèfervir? 

Perpenna. 

Si  je  le  veux  ? j’y  cours  , 

Madame  , (rrr)  & meurs  déjà  d’y  confacrer  mes  jours. 

Mais  ' 


ni  noble  > ni  exafte.  Une  offre 
n’affure  point  un  effet  ; une  of- 
fre eft  acceptée  ou  dédaignée. 
Le  mot  d’effet  ne  s’applique 
qu'aux  defleins  & aux  caufes  , 
aux  menaces , aux  prières. 

( qqq)  Un  autre  hymen.  Per- 
penna n’a  aucune  raifon  de  par- 
ler d’un  autre  hymen  de  .Vcr- 
torius  , puifqu’il  n’en  eft  point 
qtieftion  dans  la  pièce.  Et  quel 
ftyle  de  comédie  ! Un  hymen 


qui  met  dans  rembarras. 

(rrr)  Et  meurs  déjà  d’y  con- 
facrer mes  jours.  Il  fallait , & je 
meurs.  Maiscette  façon  de  par- 
ler eft  du  ftyle  de  la  comédie  ; 
encore  ne  dit-on  pas  môme, 
je  meurs  d’aller , je  meurs  de 
fervtr  ; mais  je  meurs  d’envie 
d'aller  , de  fervir.  Et  cela  ne  fc 
dit  que  dans  la  converfation  fa- 
milière. 
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TRAGEDIE.  Acte  II. 

Mais  pourrai-je  efpe'rer  que  ce  faible  fervice 
Attirera  fur  moi  quelque  regard  propice  , 

Que  le  cœur  attendri  fera  fuivre. . . 

V I P.  I A T E. 

Arrêtez , 

Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  fervice  aura  droit  de  me  plaire  j 
Mais  laifTez-moi  , de  grâce , arbitre  du  falaire  : 

Je  ne  fuis  point  ingrate  , & fais  ce  que  je  dois  j 
Et  c’eft  vous  dire  afiez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 


P.  Corneille.  Tom.  VI. 

— — « ■■■  -Ht 
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194  SERT  ORIUS, 


SCENE  V. 


PERPENN  A.  AUFIDE. 


V. 


Aufide. 

Ou  S Je  voyez  , feigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  fon  cœur  eft  ailleurs  , Sertorius  l’avoue  , 

Et  fait  auprès  de  vous  l’officieux  rival , ( jjj  ) 

Tandis  que  Viriate. . ^ 

PERPENN  A. 

\ Ah,  n’en  juge  point  mal. 

A lui  rendre  fervice  elle  m’ouvre  une  voie,  ( ttt ) 

Que  tout  mon  cœur  embrafle  avec  excès  de  joie. 
Aufide. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  fon  efprit  jaloux 
Ne  cherche  à fe  fervir  de  vous , que  contre  vous  ? 

( uuu  ) Et  que  rompant  le  cours  d’une  flamme  nouvelle, 
Vous  forcez  ce  rival  à retourner  vers  elle  ? 

Perpenn  a. 

N’importe  , fervons-la  , méritons  fon  amour  ; 

La  force  & la  vengeance  agiront  à leur  tour. 

Hafardons  quelques  jours  fur  l'efpoir  qui  nous  flatte  , 
Dufl>ons-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu’une  ingrate. 
Aufide. 

Mais , feigneur. . . 


( sss  ) Encore  une  fois  ftyle 
de  comédie. 

(ut)  Embraffcr  avec  excès  de 
joie  une  voie  a rendre  fervice  , 
on  ne  peut  écrire  avec  plus 


d'impropriété.  Ceft  un  amas 
de  barbarifmes. 

(uuu)  Rompre  le  cours  d’une 
flamme  nouvelle.  Autre  barba- 
rifme. 
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Perpenna. 
Epargnons  les  difcours  fuperflus  ; 
Songeons  à la  fervir  , & ne  conteftons  plus  ; 
Cet  unique  fouci  tient  mon  ame  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée  ; 
Tu  fais  qu’on  me  l’a  dit  j allons  le  recevoir , 
Puifque  Sertorius  m’impofe  ce  devoir.  ( xxx  ) 


xxx  "I  Dans  cette  fcène 
Perpenna  parait  généreux  j il 
n’eu  plus  quellion  de  l'allaffinat 
de  Sertorius  qui  fait  le  fujet  du 
drame.  C’eft  d’ordinaire  un 
grand  défaut  dans  une  pièce  , 
toit  tragique,  foit  comique, 
qu’un  perlonnage  parailfe  .fans 
rappeller  les  premiers  fenti- 
mens  , & les  premiers  deffeins 
qu'il  a d’abord  annoncés  ; c’eft 
rompre  l’unité  de  deflfein  qui 
doit  régner  dans  tout  l’ou- 
vrage. 

Nous  fommes  entrés  dans 
prefque  tous  les  détails  de  ces 
deux  premiers  allés  , pour 
montrer  aux  commençans  com- 
bien il  eft  difficile  de  bien  écrire 


en  vers  pour  éviter  le  repro- 
che qu’on  nous  a fait  de  n’en 
avoir  pas  allez  dit , & pour  ré- 
pondre au  reproche  ridicule 
que  quelques  gens  de  parti 
très-mal  inlîruits  nous  ont  fait 
d’en  avoir  trop  dit.  Nous  ne 
pouvons  aflez  répéter  que  nous 
cherchons  uniquement  la  vé- 
rité , & qu’aucune  cabale  ne 
nous  a jamais  intimidés. 

Nous  ^prenons  quatre  fois 
plus  de  fautes  dans  cette  édition 
que  dans  les  précédentes,  parce, 
que  des  çens  qui  ne  favent  pas 
le  français  ont  eu  le  ridicule 
d’imprimer  qu'il  ne  fallait  pas 
s’appercevoir  de  ces  fautes. 


Fin  du  fécond  aclt . 


+>£ 


♦ 
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SERTOftlUS, 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE,  (a) 

SERTORIUS,  POMPÉE,  Suite. 

S Sertorius. 

Eigneur  , {b)  qui  des  mortels  eût  jamais  ofe  croire 
Que  la  trêve  à tel  point  dût  rehaufler  ma  gloire  ? 


£ 


[ a ] Cette  fcène  fit  le  (ac- 
cès de  Sertorius , & elle  aura 
toujours  une  grande  réputa- 
tion. S’il  y a quelques  defauts 
dans  le  ftyle  , ccs  défauts  n’ô- 
tent  rien  à la  noblefle  des  fen- 
timens  , à la  politique  , aux 
•bienféances  de  toute  efpèce  , 
qui  font  un  chef-d’œuvre  de 
cette  converfation.  Elle  n’eft 
pas  trafique',  j’en  conviens; 
elle  n’eft  que  politique.  La  pièce 
de  Sertorius  n’a  rien  de  la  cha- 
leur & du  pathétique  de  la  vraie 
tragédie  , corame  Corneille  l’a- 
voue dans  fon  examen  ; mais 
cette  fcène  de  Sertorius  & de 
Pompée  , prife  à part , eft  un 
grand  modelé. 

Il  n’y  a , je  crois  , que  deux 
autres  exemples  fur  le  théâtre 
de  ces  conférences  entte  de 

frands  hommes  , qui  méritent 
'être  remarquées.  La  première 
dans  Shakefpear  entre  Ca£ius 
& Brutus  ; elle  eft  dans  un 
goût  un  peu  différent  de  celui 
de  Corneille.  Brutus  reproche 
à Cajfius  that  he  hath  an  itchir.g 


palm  : ce  qui  fignifie  précifé- 
ment  que  CaJJius  fe  fait  graiffer 
la  patte.  CaJJius  répond  qu'il 
aimerait  mieux  être  un  chien  , 
& aboyer  à la  lune  , que  de  fe 
faire  donner  des  pots  de  vin.  Il 
y a d’ailleurs  des  ebofes  vives 
& animées,  mais  ce  ton  de  la 
halle  n’eft  pas  tout-à-fait  celui 
de  la  fcène  tragique  ; ce  n’eft 
pas  celui  du  fage  Adijfon. 

La  fécondé  conférence  eft 
dans  l' Alexandre  de  Racine  , 
entre  Porus  , Ephcjlion  & 
Taxile.  Si  Epheflion  était  un 
perfonnage  principal  , & fi  la 
tragédie  était  intérelfante,  cette 
conférence  pourrait  encore 
plaire  beaucoup  au  théâtre  , 
même  après  celle  de  Sertorius 
& de  Pompée.  Le  mal  eft  que 
ces  fcènes  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceftaires  à la  pièce. 
Sertorius  même  dit  au  qua- 
trième aéle  , 

Suel  bruit  fait  par  la  ville 
e Pompée  & de  moi  l’entre- 
vue inutile  ? 

Ces  fcènes  donnent  rarement 


» 
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, Qu’un  nom  à qui  la  guerre  a fait  trop  applaudir , 

Dans  l'ombre  de  la  paix  ( c ) trouvât  à s’agrandir  ? 

Certes  , je  doute  encor  fi  ma  vue  eft  trompée  , 

Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pampe'e  ; 

Et  quand  il  lui  plaira  je  faurai  quel  bonheur 
Comble  Sercorius  d’un  tel  excès  d’honneur. 

Pompée. 

(d)  Deux  raifons  , mais  , feigneur  , faites  qu’on  fe  retire, 
Afin  qu’en  liberté  je  puifle  vous  les  dire.  . • 


au  fpeftateur  d’autre  plaifir  que 
celui  de  voir  de  grands  hommes 
conférer  enfemble. 

( b ) Qui  des  mortels  tût  ja- 
mais ofe  croire  &c.  Certaine- 
ment Sertorius  n’a  jamais  dit  à 
Pompée  , quel  homme  aurait 
jamais  ofé  croire  que  ma  gloire 
pût  être  augmentée  ? On  ne 
parle  point  ainfi  de  foi-même  ; 
fa  bienféance  n’eft  pas  obfervce 
dans  les  expreflions  ; le  fonds 
de  la  penféc  eft  , que  la  vifite 
de  Pompée  eft  le  plus  grand 
honneur  qu’il  ait  jamais^  reçu  ; 
mais  il  ne  doit  pas  commencer 
par  parler  de  fa  gloire , & par 
dire  que  jamais  mortel  n’eût  ofé 
croire  que  cette  gloire  pût  aug- 
menter ; ces  vers  peuvent  pa- 
raître une  fanfaronade  plus 
qu’un  compliment.  Il  eût  été 
plus  court  , plus  naturel  > plus 
décent  de  fupprimer  ces  vers, 
& de  dire  avec  une  noble  fijn- 


plicité  , Seigneur  , je  doute 
encore  fi  ma  vue  eft  trompée 
&c. 

[ c ] Trouvât  à s'agrandir. 
Comment  eft  - ce  qu’un  nom 
trouve  quelque  choie  ? Serto- 
rius veut  dire  qu’il  n’a  jamais 
reçu  tant  d’honneurs  ; mais  un 
nom  ne  s’agrandit  pas  ; & il  ne 
fallait  pas  qu’il  commençât  une 
converfation  polie  & modefle  , 
par  dire  que  la  guerre  a fait 
applaudir  à fon  nom.  Ce  n’eft 
pas  au  /iom  qu’on  applaudit, 
c’eft  à la  perfonnc  , aux  ac- 
tions. 

[d]  Deux  raifons  , mais  fai- 
tes qu’on  fe  retire.  Pompée  ne 
doit  pas  demander  qu’on  fe  re- 
tire, pour  pouvoir  dire  en  li- 
berté à Sertorius  qu’il  l’eftime. 
On  peut  faire  un  compliment 
en  public  , & faire  enfuite  re- 
tirer les  aftiftans.  Celà  même 
eût  fait  un  bon  effet  au  théâtre. 


& 
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' ' SCENE  II. 

SERTORIUS  & POMPÉE  affis. 

LP  O M P É E. 

'Inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis, 

N’y  rend  pas  de  l’honneur  ( c)  tous  les  droits  amortis. 
(/)  Comme  le  vrai  mérite  a fes  prérogatives  , 

Qui  prennent  le  deffus  des  haines  les  plus  vives , 

L’eftime  & le  refpeâ  font  de  jufles  tributs 
Qu’aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus  ; 

( ir  ) Et  c’eft  ce  que  vient  rendre  à la  haute  vaillance , 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d’expérience , 


Jj  L’ardeur  de  voir  de  près  un  fi  fameux  héros  , 

( h ) Sans  iui  voir  en  la  main  piques,  ni  javelots. 


6 


(si  Tous  les  droits  amortis. 
Cet  amortijfcmer.t  des  droits  , 
ces  prérogatives  du  vfai  mé- 
rite , gâtent  un  peu  ce  com- 
mencement du  difcours  de  Pom- 
pée. Prérogatives  n’eft  pas  le 
mot  propre  , & des  prérogati- 
ves qui  prennent  le  dejfus  des 
haines  ! rien  n’eft  moins  élé- 
gant. Quand  même  ces  deux 
vers  feraient  bons  , ils  péche- 
raient en  ce  qu’ils  font  inuti- 
les ; ils  affaibliraient  ces  deux 
beaux  vers  fi  nobles  & fi  fim- 
ples  : 

L'cftimc  Cr  le  refpecl  font  les 
jufles  tributs. 

Qu'au x eceurs  mime  ennemis 
arrachent  les  vertus. 

Rien  de  trop  , voilà  la  grande 
règle. 


[/]  Comme  le  vrai  mérite. 
Cette  phrafe  ce  comme  ne  con- 
viennent pas  à Pompée.  Cela 
fent  trop  fon  rhéteur.  Ce  tour 
eft  trop  apprêté  , cette  ex- 
preftion  trop  profaïque.  Le  dé- 
faut eft  petit  mais  il  faut  remar- 
quer tout  dans  un  dialogue  aufli 
important  que  celui  de  Pompée 
& deSertorius. 

L f ] £r  c'efl  ce  que  vient 
rendre.  Ce  rendre  fe  rapporte  à 
tribut  ; mais  on  ne  rend  point 
un  tribut , on  rend  juftice,  on 
rend  hommage  , on  paie  un 
tribut. 

( A ) Sans  lui  voir  à la  main 
piques.  Il  ferait  à defirer  que 
Corneille  eût  tourné  autrement 
ce  vers.  V oir  piques  , n’eft  pas 
français. 
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( i ) Et  le  front  détonné  de  ce  tegard  terrible 
Qui  dans  nos  efcadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  fuis  jeune , & guerrier , & tant  de  fois  vainqtfèüf  > 
Que  mon  trop  de  fortune  a pu  m’enfler  le  coeur  ; 

Mais,  & (A)  ce  franc  aveu  fied  bien  aux  grands  courages 
J’apprends  plus  contre  vous  par  mes  défavamages  , 

Que  les  plus  beaux  fuccès  ( / jqu’ailleurs  j’aie  emportés, 
Ne  m’ont  encor  appris  par  mes  profpérirés. 

( m ) Je  vois  ce  qu’il  faut  faire  à'  voir  ce  que  vous  faîtes  : 
Les  fiéges  , les  aflaurs  , les  favantes  retraites  ; 

Bien  camper , bien  choifir  à chacun  fon  emploi , 

Votre  exemple  efl  partout  une  étude  pour  moi. 

Ah  ! fi  je  vous  pouvais  rendre  à la  république , 

Que  je  croirais  lui  faire  un  préfent  magnifique  ! 

Et  que  j’irais  , feigneur  , à Rome  avec  plaifir  , 

Puifque  la  trêve  enfin  m’en  donne  le  loifir  ! 

Si  j’y  pouvais  porter  quelque  faible  efpérance 
D’y  conclure  un  accord  d’une  telle  importance  ! 

Près  de  l’heureux  Sy Ha  ne  puis-je  rien  pour  vous? 

Et  près  de  vous , feigneur , ne  puis-je  rien  pour  tous  ? 


[i")  Et  le  front  déformé.  Se 
rapporte  à ,fans  voir , de  forte 
que  la  rentable  eonftruflion 
efl,  fans  lui  voir  le  front  dé- 
formé ; ce  qui  efl  précifément 
le  contraire  de  ce  qu’il  entend. 
Il  refflfe  à favoir  (i  un  gémirai 
doit  parler  à un  autre  général 
de  fon  regard  terrible. 

[*] C‘j  franc  aveu  fied  bien 
aux  grands  courages.  C’efl  ce 
qu’on  doit  dire  ne  Pompée  , 
mais  c'efl  ce  que  Pompée  ne 
doit  pas  dire  de  lui  : c’efl  une 
parenthëfe  du  poète.  Jamais  un 


•'£**= 


général  d’armée  ne  fe  vante 
ainfi,  & ne  s’appelle  grand  côu- 
rage.  11  ne  faut  jamais  faire’ par- 
ler les  hommes  autrement  qu’ils 
ne  parleraient  eux-mêmes.  C’efl 
une  règle  générale  qu’on  ne 
peut  trop  répéter. 

[ l ] Qu' ailleurs  j’aie  em- 
portés. On  emporte  une  place , 
on  remporte  un  avantage  , on 
a un  fuccès  , on  n’pmporte 
point  un  fuccès.  C’efl  un  bar- 
ba rifme. 

( m\Je  vois  i voir.  Répéti- 
tion  qii’ilfaul  éviter. 

N 4 
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Sertorius. 

Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  Fanje  toute  romaine  ; 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  ces  difficultés  , 

Souffrez  ( n ) que  je  réponde  à vos  civilités. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  eftime. 
Que  vous  n’ayez  déjà  dans  le  degré  fublime.  (o  ) 

La  vidoire  attachée  à vos  premiers  exploits , 

•Un  triomphe  avant  l’âge  où  le  foufrrent  nos  loix, 

Avant  la  dignité  qui  permet  d’y  préteudre, 

Font  trop  voir  quels  refpeûs  l’univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l’occafion  je  ménage  un  peu  mieux 
( p ) L’aflïette  du  pays  & la  faveur  des  lieux , 


( n } Que  je  réponde  à vos 
civilités.  Tl  eût  été  mieux  que 
Sertorius  eût  répondp  aux  ci- 
vilités de  Pompée  fanrlui  dire  ; 
cela  donne  à fon  difcours  un 
air  apprêté  & contraint.  Il  an- 
nonce qu’il  veut  faire  un  com- 
pliment. Un  tel  compliment 
doit  être  fans  appareil  , a fin 
qu’ilparaiffe plus  naturel  & plus 
vrai.  On  n’a  pas  befoin  de  faire 
retirer  les  alTirtans  pour  faire 
un  compliment. 

[ o ] Dans  le  degré  fublime. 
Expreflion  faible  & impropre, 
employée  pour  la  rime. 

(p  ) L’ajjiette  du  pays  , & la 
faveur  des  lieux,  &c.  Je  ne 
peux  m’empêcher  de  remarquer 
ici , qu’on  trouve  dansplulieurs 
livres,  & furtout  dans  l’hif- 
toire  du  théâtre  , que  le  vi- 
comte de  Turenne  a la  reprér 
fenta’ion  de  Sertorius,  s’écria. 
Où  donc  Corneille  a-t-il  pu  ap- 
prendre Part  de  la  guerre  ! Ce 


conte  efl  ridicule.  Corneille  eût 
très-mal  fait  .d’entrer  dans  les 
détails  de  cet  art;  il  fait  dire 
en  général  i Sertorius  ce  que 
ce  romain  devait  peut-être  fe 
paffer  de  dire  , qu’il  fait  mieux 
fe  prévaloir  du  terrain  que 
Pompée.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi 
étonner  un  Turenne.  Les  géné- 
raux de  Charles-Quint  & de 
François  l,  pouvaient  en  effet 
s’étonner  que  Machiavel  fecré- 
taire  de  Florence  donnât  des 
règles  excellentes  de  taéfique, 
& enfeignât  à difpofer  tes  ba- 
taillons comme  on  les  range 
aujourd’hui;  c’efl  alors  qu’on 


pouvait  dire  , Où  Machiavel 
a-t-il  appris  l’art  de  la  guerre  ? 
Mais  fi  le  vicomte  de  Turenne 


en  avait  dit  autant  fur  un  ou 
deux  vers  de  Corneille  qui  n’en- 
feignent  point  la  taffique,  & 
qui  ne  doivent  point  l'enfei- 
gner  , il  aurait  dit  une  puérilité 
dont  il  était  incapable. 
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Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 

Legrand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l’âge. 

Le  tems  y fait  beaucoup  , & de  mes  adions 
S’il  vous  aplu  tirer  quelques  inftrudions , 

Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres  , 

Ce  que  je  vous  apprends  , vous  l’apprendrez  à d’autres,* 
Et  ceux  qu’aura  ma  mortfaifis  de  mon  emploi, 
S’inftruiront  contre  vous  , comme  vous  contre  moi. 

Quant  à l’heureux  Sylla  , je  n’ai  rien  â vous  dire. 

Je  vous  ai  montré  l’art  d’affaiblir  fon  empire,* 

Et.fi  je  puis  jamais  y joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à repafier  les  monts, 

Jefuivrai  d’affez  près  votre  illuftre  retraite  , 

Pour  traiter  avec  lui  fans  befoin  d’interprète , 

Et  fur  les  bords  du  Tibre  , ( q ) une  pique  à la  main , 

Lui  demander  raifon  pour  le  peuple  Romain. 

Pompée. 

De  fi  hautes  leçons , feigneur , font  difficiles  , 

Et  pourraient  vous  donner  quelques  foins  inutiles, 


On  pouvait  plus  juftement 
dire  que  Corneille  parlait  fu- 
périeurement  de  politique.  La 
preuve  en  eft  dans  ces  vers: 
lorfque  deux  factions  divifent 
un  empire  &c.  Elle  eft  encore» 
■ plus  dens  Cinna.  Nous  Tommes 
inondés  depuis  peu  de  livres 
fur  legouvernement.  Des  hom- 
mes obfcurs  incapables  de  fe 
gouverner  eux-mêmes  , & ne 
connaiftânt  ni  le  monde  , ni  la 
cour  , ni  les  affaires  , fe  font 
avifés  d’inftruire  les  rois  & les 
minières  , tk  même  de  les  in- 
jurier. Y a-t-il  un  feuldeces 
livres , je  n’en  excepte  pus  un  , 


qui  approche  de  loin  de  la  dé- 
hbérationd’y4ugu/?edans  Cinna, 
& de  la  converfstion  de  Ser . 
torius  & de  Pompée  ? C’eft-Ià 
que  Corneille  eft  bien  grand  ; 
or  la  comparaifon  qu’on  peut 
faire  de  ces  morceaux  avec  tous 
nos  fatras  de  profe  fur'  la  polit 
tique,  le  rend  plus  grand  en- 
core , & eft  le  plus  bel  éloge 
de  la  poéfie. 

(q)  Une  pique  à la  main.  On 
fe  fervait  encore  de  piques  en 
France  lofqu’on  repréfenta 
Sertorius  , de  cette  expredion 
était  plus  noble  qu'aujourd'hui. 
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Si  vous  faifiez  deffein  de  me  les  expliquer , 

(r)  Jufqu’à  m’avoir  appris  à les  bien  pratiquer. 

Sertori  us. 

Audi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine; 

Si  vous  vouliez  avoir  l’ame  toute  romaine  ; 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

Pompée. 

Ce  difcours  rebauu 
LalTerait  une  auftère  & farouche  vertu. 

Pour  moi , qui  vous  honore  allez  pour  me  contraindre. 

A fuir  obftinément  tout  fujet  de  m’en  plaindre, 

Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obfcurités. 

Sertoriüs. 

Je  fais  qu’on  n’aime  point  de  telles  vérités  ; 

Mais  , feigneur,  étant  feuls,  je  parle  avec  franchife, 
Banniifant  les  témoins , vous  me  l'avez  permife  , 

Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté , 

Que  fi  votre  Sylla  n’avait  jamais  été. 

(/)  Eft-ce  être  tout  Romain,  qu’être  chef  d’une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 

Ce  nom , fans  vous  & lui  , nous  ferait  encor  dû  ; 

C’eft  par  lui  , c’eft  par  vous  que  nous  l’avons  perdu. 
G’eft  vous  qui  fous  le  joug  (r)  traînez  des  cœurs  ftbraves; 

( r)  fufqu’à  m'avoir  apprit , (jJ  On  eft  chef  de  partîî  On 

&c.  te  vers  n'a  pas  un  fens  net.  n’eft  pas  chef  d’une  guerre.  Le 

Gn  ne  fait  (ï  l’intention  de  l’au-  mot  eft  trop  impropre, 

teur  eft.  Si  vous  vouliez  m’ex-  {t)  Traîner  des  cours  , peut 

pliquer  mes  leçons , jufqu’à  ce  fe  dire.  Racine  a dit , 

que  vousm’appriffiezà  lesmet-  Charmant,  jeune,  traînant 

tre  en  pratique.  Mais/atrr  def-  tous  les  coeurs  après  foi. 

fein  de  les  expliquer  jufqu’à  Mais  cet  après  foi  ou  après  lui 

m’avoir  appris  , eft  un  contre-  eft  abfolument  néceflàire  , 

fens  en  toute  langue;.  Faire  Entraînant  après  lui  tous  les 

dejfein  eft  un  barbarifme.  \ * coeurs  des  foldats. 


Digitized  by  Google 


„,JI  -■  ■tt.OttTitBi 


9 


rL. 


TRAGEDIE.  Acte  1 1 1.  103 


Us  étaient  plus  que  rois  , ils  font  moindres  qu’efclaves  ; 
Et  la  gloire  qui  fuit  vos  plus  nobles  travaux , 

Ne  fait  qu’approfondir  l’abyme  de  leürs  maux  : 

Leur  misère  eft  le  fruit  de  votre  illuftre  peine. 

Et  vous  penfez  avoir  l’ame  toute  romaine  ? 

Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux  , 

Mais  s’il  vous  était  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 
Pompée. 

Je  crois  le  bien  remplir,  quand  tout  mon  cœur  s’applique 
Aux  foins  de  rétablir  un  jour  la  république; 

Mais  vous  jugez  , feigneur,  de  l’ame  («)  par  les  bras  , 
Et  fouvent  l’un  paraît  ce  que  l’autre  n’eft  pas. 

Lorfque  deux  faâions  divifent  un  empire , 

Chacun  fuit  au  hafard  la  meilleure , ou  la  pire  , 

Suivant  l’occafion  , ou  lanéceffité , 

Qui  l’emporte  vers  l'un  , ou  vers  l’autre  côté. 

Le  plus  jufte  parti  difficile  à connaître  , 

Nous  lailfe  en  liberté  de  nouschoifir  un  maître  ; 

Mais  quand  ce  choix  eft  fait , on  ne  s’en  dédit  plus. 

J'ai  fervi  fous  Syllà  du  tems  de  Marius, 

Et  fervirai  fous  lui , tant  qu’un  deftin  funefte 
De  nos  divifions  (x  ) foutiendra  quelque  refte. 


(«}  Par  le  bras , & l'un  qui 
paraît  et  que  Vautre  n’eft  pas . 
Ces  expreflions  font  trop  né- 
gligées ; & comment  un  bras 
peut-il  paraître  différent  d’une 
ame  ? La  plupart  des  fautes  de 
langage  font  au  fonds  des  dé- 
fauts de  jufteffe. 

(x)  Soutiendra . n’eft  pas  le 
mot  propre.  On  entretient  un 
refte  de  divifions,  on  les  fo- 
mente &.c.  On  foutien*.  nn 


parti , une  caufe  , une  préten- 
tion. Mais  c’eft  un  tres-léger 
défaut  dans  un  suffi  beau  dif- 
cours  aue  celui  de  Pompée. 
Lorfque  deux  factions  divi- 
fent un  empire  , 

Chacun  fuit  au  hafard  la 
meilleure  ou  la  pire  ; 
Mais  quand  le  choix  e/l  fait 
on  ne  s’en  dédit  plus  ère. 
Quelle  vérité  dans  ces  vers,  & 
quelle  force  dans  leur  fimpli- 


P 
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Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  fon  cœur, 

(y)  J’ignore  quelsprojets  peut  former  fonbonheur  : 

S’il  les  pouffe  trop  loin  , moi-même  je  l’en  blâme; 

Je  lui  prête  mon  bras  fansengager  mon  ame  ; 

Je  m’abandonne  au  cours  de  fa  félicité. 

Tandis  que  tous  mes  vœux  font  pour  la  liberté  j 
Et  c’eft  ce  qui  me  force  à garder  une  place 
Qu’ufurperaient  fans  moi  l’injuftice  & l’audace  , 

Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu’en  ({)  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir. 
Enfin  je  fais  mon  but , & vous  favez  le  vôtre. 

Sertorids. 

Mais  cependant',  feigneur , vous  fervez  comme  un  autre; 
Et  nous  qui  jugeons  tout  fur  la  foi  de  nos  yeux , 

Etlaiffons  le  dedans  à pénétrer  aux  dieux , 

Nous  craignons  votre  exemple  , & doutons  fi  dans  Rome 
Il  n’inftruit  point  le  peuple  à prendre  loi  d’un  homme  ; 

Et  fi  votre  valeur  fous  le  pouvoir  d’autrui 
Ne  sème  point  pour  vous , lorfqu’elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  eflime , il  m’eft  aifé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire , 

Que  votre  ame  en  fecret  lui  donne  tous  fes  vœux  ; 

Mais  fi  je  m’en  rapporte  aux  efprits  foupçonneux  , 

Vous  aidez  aux  Romains  à faire  effai  d’un  maître  , 

Sous  ce  flatteur  efpoir  qu’un  jour  vous  pourriez  l’être. 

cité  ! point  d'épithète  , rien  de  tout  dans  une  conférence  fans 

fùpérflu  ; c’eft  U raifon  en  paflion  . les  métaphores  ou- 
vert. trées  ne  peuvent  avoir  lieu  ; 

(y)  Un  bonheur  qui  forme  des  peut-être  cette  expreflîoo  porte 

projets.  Eft  trop  impropre.  encore  plus  l’empreinte  d'une 

(ç)  En  des  mains  qui  fâchent  négligence  qui  échappe  , que 
leur  devoir.  On  peut  animer  d’une  figure  qu’on  recherche. 
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TRAGEDIE.  Acte  III.  ao$ 


La  main  qui  les  opprime,  & que  vous  foutenez. 

Les  accoutume  au  jougque  vous  leur  deftinez , 

Et  doutant  s'ils  voudront  fe  faire  à l’efclavage , 

( aa  ) Aux  périls  de  Sy  11g  vous  tâtez  leur  courage. 
POMÎÏE. 

Le  tems  détrompera  ceux  qui  parlent  ainfi; 

Mais  juftifiera-t-il  ce  que  l’on  voit  ici  ? . 

Permettez  qu’à  mon  tour  je  parle  avec  franchife: 

Votre  exemple  à la  fois  m'inftruit  & m’autorifec 
Je  juge  comme  vous»  fur  la  foi  de  mes  yeux  , 

Et  laide  le  dedans  à pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  fous  les  ordres  d’un  homme  î 
N’y  commandez-vous  pas  , comme  Sylla  dans  Rome  7 
Du  nom  de  diékteur,  du  nom  de  général , 
Qu’importe , fi  des  deux  le  pouvoir  eft  égal  î 
Les  titres  différens  ne  font  rien  à la  chofe  ; 

Vous  impofez  des  loix  ainfi  qu’il  en  impofe  j 
Et  s’il  eft  péril  leux  de  s’en  faire  haïr , 

Une  ferait  pas  sûr  de  vous  défobéir. 

Pour  moi , fi  quelque  jour  je  fuis  ce  que  vous  êtes , 
J’enuferai  peut-être  alors  comme  vous  faites. 
Jufques-là. .. 


( aa  ) Aux  périls  de  Sylla 
voustâte[  leur  courage.  Ce  mot 
tâter  , qui  par  lui-même  eft  fa- 
milier > & même  ignoble,  fait 
ici  un  très-bel  effet  ; car  , com- 
me on  l’a  déjà  remarqué  , il 
n’y  a guère  de  mot  q*  étant 
heureufement  placé  ne  puiffe 
contribuer  au  fublime.  Ce  dil- 
cours  de  Sertorius  eft  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  Cor- 


neille ; & le  refte  de  la  fcène 
en  eft  digne  , à quelques  négli- 
gences près. 

Ces  vers  , 

Et  votre  empire  en  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  &c. 

Rome  n'eft  plus  dans  Rome  , 
elle  eft  toute  où  je  fuis  &c. 
font  égaux  aux  plus  beaux  vers 
de  Cinna  & des  Horaces . 
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SERTORIUS, 


(W)VolIi  encore  un  des  pins  I 
beaux  endroits  de  Corneille , il  I 


SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jufques-là , 

Et  me  faire  un  peu  moins  reflemblerà  Sylla. 

Si  je  commande  ici , le  fénat  me  l’ordonne. 

Mes  ordres  n’ont  encor  afiaflmé  perfonne. 

Je  n’ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun; 

Je  leur  fais bonneguerre,  & n'en  proferispas  un. 
C’eft  un  afyle  ouvert  que  mon  pouvoir  fuprême  ; 

Et  fi  l’on  m’obéit , ce  n’eft  qu’autant  qu’on  m’aime. 
Pompée. 

Et  votre  empire  en  eft  d’autant  plus  dangereux , 
Qu’il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux  , 
Qu’en  alîujettilTant  vous  avez  l’art  de  plaire, 

Qu’on  croit  n’être  en  vos  fers  qu’efclave  volontaire  ; 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l’amour. 

Ainfi  parlent,  feigneur,  les  âmes  foupçonneufes. 
Mais  n’examinons  point  cesqueftionsfâcheufes, 

Ni  fi  c’eft  un  fénat  qu’un  amas  de  bannis  , 

Que  cet  afyle  ouvert  fous  vous  a réunis. 

Une  fécondé  fois , n’eft-il  aucune  voie 

Par  où  je  puiffe  à Rome  emporter  quelque  joie  ? 

Elleferaitextrêmeàtrouver  les  moyens 

IJe  rendre  un  fi  grand  homme  àfes  concitoyens  ; 

Il  eft  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 

C’eft  elle  par  ma  voix , feigneur,  qui  vous  en  prie. 
C’eft  Rome. . . 

S E R T o R l us. 

Le  féjour  de  votre  potentat,  (bb) 


li 


y 3 de  la  force  , de  la  grandeur, 
de  la  vérité  ; & même  il  eft  fu- 
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Qui  n’a  que  fes fureurs  pour  maximes  d’état  T 
Je  n’appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles , 

Que  fes profcriptior.s  comblent  de  funérailles  ; 

Ces  murs , dont  le  deftin  fut  autrefois  fi  beau  , 

N’en  font  que  la  prifon , ou  plutôt  le  tombeau. 

Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force, 

Avec  lesfaux  Romainsellcafaitplein divorce  ; 

Et  comme  autour  de  moi  j’ai  tous  fes  vrais  appuis  , 
Rome  n’eft  plus  dans  Rome , elle  eft  toute  où  je  fuis. 

Parlons  pourtant  d’accord.  Je  ne  faisqu’une  voie 
Qui  puifle  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unifions-nous  enfemble , & le  tyran  eft  bas  ; 

Rome  à ce  grand  deflein  ouvrira  tous  fes  bras. 

Ainfi  nous  ferons  voir  l’amour  de  la  patrie  , 

Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jufqu’à  l’idolâtrie  ; 

Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  fang  Romain 
Que  verfent  tous  les  ans  votre  bras  & ma  mai  n. 
Pompée. 

Ce  projet  qui  pour  vous  eft  tout  brillant  de  gloire , 
N’aurait-il  rien  pour  moi  d’une  aüion  trop  noire  ? 
Moi  qui  commande  ailleurs  , puis-je  fer  vk  fous  vous  ? 
SîRTOKIUS. 

Du  droit  de  commander  je  ne  fuis  point  jaloux  ; 


périeurement  écrit  à quelques 
négligences  , à quelques  fami- 
liarités près.  Comme  le  tyran 
eft  bat.  Donner  cette  joie  ; 
ouvrir  tous  fes  bran . Mais  quand 
uneexprefltonfamilière&  com- 
mune eft  bien  placée  & fait  un 
contraire  , alors  elle  tient  pres- 
que du  fublime.  Tel  eft  ce 
vers  . 


«0* 


Je  n’apnelle  plus  Rome  un 
enclos  de  murailles. 

Ce  mot  encics  qui  ailleurs  eft  fi 
commun  & même  b.s  s'anno- 
blit  ici  ; & fait  un  très-beau 
contraire  avec  ce  vers  admira- 
ble. 

Rome  n7 efi  plus  dans  Rome 
elle  eft  toute  où  je  Juis. 


|W.  1 1,1 
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SERTORIUS, 


Je  ne  l’ai  qu’en  dépôt , & je  vous  l’abandonne , 

Non  jufqu’à  vousfervir  demafeuleperfonne, 

Jeprétends  un  peu  plus , mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  m’envierez-vous  le  nom? 

Pompée. 

De  pareils  lieutenans  n’orit  des  chefs  qu’en  idée  ; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l’autorité  cédée  ; 

(a)  ils  n’enquittent  que  l’ombre  ; & l’on  ne  faitquec’eft 
De  fuivre  , ou  d'obéir  , que  fuivant  qu’il  leur  plaît. 

Je  fais  une  autre  voie  , & plus  noble  , & plus  sûre. 

Sylla  , fi  vous  voulez  , quitte  fa  diûature , 

Et  déjà  de  lui-même  il  s’en  ferait  démis  , 

S’il  voyait  qu’en  ces  lieux  il  n’eût  plus  d’ennemis. 

Mettez  les  armes  bas  , je  réponds  de  l’ilfue  , 

J’en  donne  ma  parole  après  l’avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain , prenez  l’occafion. 

SERTORIUS. 

Je  ne  m’éblouis  point  de  cette  illufion. 

Je  connais  le  tyran  , j’en  vois  le  ftratagême  : 

Quoi  qu’il  femble  promettre , il  eft  toujours  lui-même. 

( dd  ) Vous  qu’à  fa  défiance  il  a facrifié  , 

Jufques  à vous  forcer  d’être  fon  allié. . . 

Pompée. 

Hélas  , ce  mot  me  tue  , & je  le  dis  fans  feinte, 

C’eft 


{te)  Il  faut  éviter  ces  expref- 
fions  triviales  quec'eftq ui  n’eft 
pas  français , & ce  que  c’eft  qui 
dtapt  plus  régulier  efl  dur  à l’o  • 
reilte  & du  ftyle  de  converfa- 
tion. 

( dd)  Cette  tranfition  ne  me 


paraît  pas  aflêz  ménagée.  Je 
crois  que  Sertorius  devait  dans 
l’énumération  des  cruautés  de 
Sylla  compter  celle  d’avoir 
forcé  Pompée  à répudier  fa 
femme. 
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• C’eft  l’unique  fujet  qu’il  m’a  donné  de  plainte. 

(«e  ) J'aimais  mon  Ariftie,  il  m’en  vient  d’arracher  : 
Mon  coeur  frémit  encor  à me  le  reprocher. 

Vers  tant  de  biens  perdus  fans  celle  il  me  rappelle  ; 

Et  je  vous  rends , feigneur  , mille  grâces  pour  elle  , 

A vous , à ce  grand  coeur  , dont  la  compaflion 
Daigne  ici  l’honorer  de  fa  proteûion. 

Sertor  ï tj  s. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureufes , 

C’eft  le  moindre  devoir  des  âmes  généreufes  ; (Jf) 
Aufli  fais-je  encor  plus  , je  lui  donne  un  époux. 

P O M P é E. 

ün  époux  ! Dieux  , qu’entends-je  ? Et  qui,  feigneur? 
Se  rtorius. 

Moi. 

PoMîfî. 

Vous 

Seigneur , toute  fon  ame  eft  à moi  dès  l’enfance  : 
N’imitez  point  Sylla  par  cette  violence  ; 

Mes  maux  font  affez  grands , fans  y joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j’aime  entre  les  bras  d’autrui. 

Sertorius. 

Tout  eft  encor  à vous. 


( ee)  J'aimais  mon  Ariftie , 
eft  faible  , trivial  & comique. 

( ff)  Sertorius  ne  doit  point 
dire  qu’il  eft  un*  ame  finir  tu/c. 


Il  doit  le  Iaifter  entendre , c’eft 
le  ddfaut  de  tous  les  héros  de 
Corntillt  de  fe  vanter  tou- 
jours. 


w 


P.  Corntillt.  Tom.  VI. 
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SCENE  III. 

ARISTIE  , SERTORIU S , POMPÉE. 


SERTOK.ru  S. 


Enez,  venez  , madame  , 

Faire  voir  quel  pouvoir  j'ufurpe  fur  votre  ame , 

Et  montrer  , s'il  fe  peut , à tout  le  genre  humain 
(gg)  La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 


( gg  ) La  force  qu’on  vous 
fait  pour  me  donner  la  main  , 
eft  un  birbarifme.  'On  dit , 
prendre  à force,  faire  force  de 
rames  , de  voiles  ; céder  à la 


Bon  faire  force  à quelqu'un.  Le 
terme  propre  eft  faire  vio- 
lence . • - • 

Remarquons  ici  que  le  grand 
Pompée  eft  préfenté  fous  un 
afpeft  bien  défavorable  ; c’eft 
l’aventure  la  plus  hontgufe  de 
fa  vie  : il  a répudié  Anti/lia  • 

?u’il  aimait,  & a épQ.ufé  Æmi - 
ta  la  petite-fille  de  Sylla , 
pour  faire  fa  cour  i ce  tyran. 
Cette  baffelfe  était  d’autant  plus 
honteofe,  qu' Emilie  était  grofle 
de  fon  premier  mari  quand 
Porrpce  l’époufa  par  un  double 
divorce.  Pompée  avoue  ici  fa 
honte  à Sertorius  &à  fa  pre- 
mière femme.  Il  ne  payait  que 
comme  un  efclave  de  Sylla , qui 
craint  de  déplaire  à fon  maître. 
Dans  cette  pofition  , quelque 
ebofe  qu’il  dife  ou  qu’il  falîe, 
il  eft  impoftible  de  s’intcreftèr 


à lui.  On  prend  un  intérêt  mé- 
diocre à Sertorius  amoureux. 
Viriate  eft  peut-être  le  pre- 
mier perfonnage  de  la  pièce: 
mais  quiconque  n’étalera  que 
de  la  politique , n’excitera  ja- 
mais les  grands  mouvemens  qui 
font  l’ame  de  la  tragédie.  11  eft 
dit  dans  le  Boltana  , que  Boi- 
leau n’aimait  pas  cette  fameufe 
conférence  de  Sertorius  & de 
Pompée.  On  prétend  que  Boi- 
leau difait  que  cette  fcènc  n’é- 
tait ni  dans  la  raifon  , ni  dans  la 
nature  ; & qu’il  était  ridicule 

?|ue  Pompée  vînt  redemander 
a femme  à Sertorius  , tandis 
qu’il  en  avait  une  autre  de  la 
main  de  Sylla.  J’avoue  que 
l'objetde  cette  conférence  peut 
être  critiqué;  mais  j’ai  bien  de 
la  peine  a croire  que  Boileau 
ne  fût  pas  content  des  mor- 
ceaux adroits  & fublimes  de 
cette  fcène  ; il  favait  trop  bien 
que  le  goût  confifte  à lavoir 
admirer  les  beautés  au  milieu 
des  défauts,  ÿ 
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TRAGEDIE.  Acte  III. 

Pompée. 

C’eft  elle-même  , 6 ciel  ! 

S e R t o r r u s. 

Je  vous  laifie  avec  elle; 
Et  fais  que  tout  fon  cœur  vous  eft  encor  fidèle. 
Reprenez  votre  bien  , ou  ne  vous  plaignez  plus  , 
Si  j’ofe  m’enrichir  , feigneur , de  vos  refus.  (AA) 


SCENE  IV. 


POMPÉE 


A R I S T I E. 


MP  O M V É E. 

E dit-on  vrai , madame , & ferait-il  poffible. . . 

A R r s T I F. 

Oui  , feigneur , il  eft  vrai  que  j’ai  le  cœur  fenfible  ; 

(«)  Suivant  qu’on  m’aime  ou  hait,  j’aime  ou  hais  I mon  tour. 
Et  ma  gloire  foutient  ma  haine  & mon  amour.  ( 

Mais  fi  de  mon  amour  elle  eft  la  fouveraine  , 

Elle  n’eft  pas  toujours  maltreflê  de  ma  haine  ; 


(hh)  Après  une  (cène  de  po* 
litique  , il  n'eft  guère  poflible 
que  jamais  une  (cène  de  ten- 
dreffe  puifle  réulfir.  Le  cœur 
veut  être  mené  par  degrés  : Il 
ne  peut  palier  rapidement  d’un 
fujet  à un  autre  ; & toutes  les 
fois  qu’on  promène  ainfi  le 
fpeéhteur  d'objets  en  objets, 
tout  intérêt  celle.  C’elt  une 
des  raifons  qui  empêchent  pref- 
que  toutes  les  tragédies  de 


Corneille  d'être  touchantes  ; il 
paraît  qu’il  a fenti  ce  défaut  , 
puifque  Sertorius  & Pompée 
ont  parlé  A’Arifiie  à la  fin  de 
la  fcène  précédente  , mais  ils 
n’en  ont  parlé  que  par  occafion. 

(//')  Suivant  qu’on  m’aime  ou 
hait  , j’aime  ou  hais  à mon 
tour.  Ce  vers  & les  fuivans 
font  un  peu  du  haut  comique  , 
8c  ôtent  à la  femme  de  Pompée 
toute  fa  dignité. 
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aïo.  SERTORIUS, 


Je  ne  la  fui*  pas  même  , & je  hais  quelquefois  , 

Et  moins  que  je  ne  veux  , & moins  que  je  ne  dois. 

P O M P E E. 

Cette  haine  a pour  moi  toute  fon  étendue , 


La  générofité  n'a  pu  la  modérer. 

A R I S T I E.  , 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a peine  à durer. 

( kk)  Mon  feu  , qui  n’eft  éteint  que  parce  qu’il  doit  l'ctre , 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  ; 

Et  je  fens  qu’à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche  , perd  fa  force , & meurt  en  vous  parlant. 
M’aimeriez-vous  encor  , feigneur  ? 

POMPEE. 

(//)  Si  je  vous  aime  ? 

Demandez  li  je  vis  , ou  fi  je  fuis  moi-même. 

Voue  amour  eft  ma  vie , & ma  vie  efl  à vous. 

A R i s t r H. 

(mm)  Sortez  de  mon  cfprit , reffentimens  jaloux. 


(kk)  Ce  feu  qui  cherche  le 
feu  de  Pompée  , ce  courroux 
qui  trébuche  , en  un  mot  cette 
Xcène  entre  un  mari  & une 
femme  ne  paflerait  pas  aujour- 
d’hui. 

( //  ) Si  je  vous  aime  &c.  Ce 
qui  fait  en  partie  que  cette 
fcène  eft  froide  , c’eft  précifé- 
mer.t  cette  chaleur  que  Pompée 
■effaie  de  mettre  dans  fa  réponfe. 
à fa  femme.  S'il  eft  vrai  qu’il 
l’aime  fi  tendrement , il  joue 
le  rôle  d’un  lâche  de  l’avoir  ré- 


intérellerîes  fpeftnteurs,  com- 
me on  vient  de  le  faire  voir. 
Ariflie  plaît  encore  moins  , en 
ne  paraiftant  que  pour  dire  à 
Pompée  qu’elle  prendra  un  au- 
tre mari,  s’il  ne  veut  pas  d’elle. 
Ce  font  là  des  intérêts  qui  n’ont 
rien  de  grand,  ni  d’attendrif- 
fant. 

(mm)  Sortc{  ée  mon  cfprit  : 
rentre ^ dans  mon  cfprit  : plus 
de  Sertorius  : vcnc\  Sertorius, 
vcne{  Sertorius.  11  n’y  a per- 
fonne  qui  puiffe  fouffrir  cet 
apprêt,  ces  refrains , ces  jeux 
d’cfprit  compaiTés.  Cela  ref- 
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Noirs  enfans  du  dépit , ennemis  de  ma  gloire  , 

Trilles  reflenrimens  , je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoiqu'on  m’ait  fait  d’outrage  , il  ne  m’en  fouvient  plus. 
Plus  de  nouvel  hymen,  plus  de  Sertorius  ; 

Je  fuis  au  grand  Pompée , & puifqu’il  m’aime  encore 
Puifqu’il  me  rend  fon  cœur  , de  nouveau  je  l’adore. 

Plus  de  Sertorius.  Mais  feigneur  répondez  ; 

Faites  parler  ce  cœur  qu’enfin  vous  me  rendez. 

(nn)  Plus  de  Sertorius.  Hélas  quoique  je  die  , 

Vous  ne  me  dites  point , feigneur/>A/s  <T  Emilie. 

Rentrez  dans  mon  efprit , jaloux  refientimens  , 

Fiers  enfans  de  l’honneur  , nobles  emportemens , 

C’efl  vous  que  je  veux  croire  , & Pompée  infidelfe 
Ne  faurai?  plus  foufFrir  que  ma  haine  chancelle  ; 

Il  l’affermit  pour  moi.  Venez  , Sertorius , 

Il  me  rend  tout  à vous  par  ce  muet  refus. 

Donnons  ce  grand  témoin  à ce  grand  hyménée  ; 

Son  ame  toute  ailleurs  n’en  fera  point  gênée  : , 

Il  le  verra  fans  peine,  & cette  dureté 
Paflera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

Pompée.. 

(oo)  Ce  qu’il  vous  fait  .d’injure  également  m’outrage  ÿ 

femble  un  peu  à ces  ancien*  jUifüte  Daphnim. 

nés  pièces  de  poéfie  nommées  (un)  Hélas  , quoique  je  dit 

chants  royaux,  balades  vire-  plus  d’Emilie , 6 <c.  Cela  ferait 

lais  ; amufemens  que  jamais  ni  à fa  place  dans  une  paftorale. 

les  Grecs  , ni  les  Romains  ne  Mais  dans  une  tragédie  ! 

connurent , excepté  dans  les  (eo)  Ce  qu’il  fait  d’injure  , 

vers  phaleuques  , qui  étaient  efl  un  barbarifme.  Mais  je  vous 

une  efpèce  de  poéfie  molle  & aime  &■  ne  puis  davantage. 

efféminée  où  les  refrains  étaient  Déshonore  entièrement  Pom- 

admis  ; & quelquefois  auffi  pée  , le  vainqueur  de  Mithri- 

dans  l’églogue  : date  ne  devait  pas  s’avilir  juf- 

Ducite  ab  urbe  domum  mea  ques-là. 

carmina , * • 


Digitized  by  Google 


D ai4  SERTORIUS, 


i 

Mais  enfin  je  vous  aime  , & ne  puis  davantage. 

Vous  , fi  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelques  appas, 
Plaignez-vous , haïflez  , mais  ne  vous  donnez  pas  ; 
Demeurez  en  e'tat  d’être  toujours  ma  femme  ; 

Gardez  jufqu’au  tombeau  l’empire  de  mon  ame. 

Sylla  n’a  que  fon  tems  , il  eft  vieil  & cafle  , 

Son  règne  pafîera  , s’il  n’eft  déjà  paiïe  ; 

Ce  grand  pouvoir  lui  pèfe  , il  s’apprête  à le  rendre  ; 
Comme  à Sertorius  je  veux  bien  vous  l’apprendre. 

Ne  vous  jerez  donc  point,  madame , en  d’autres  bras; 
Plaignez-vous , haïflez , mais  ne  vous  donnez  pas  : 

Si  vous  voulez  ma  main  n’engagez  point  la  vôtre. 

A R I S T I E. 

Mais  quoi , n’êtes-vous  pas  entre  les  bras  d’une  autre  ? 

: Pompée. 

Non  , puifqu’il  vous  en  faut  confier  le  fecret. 

Emilie*  à Sylla  n’obéit  qu’à  regret. 

Des  bras  d’un  autre  époux  ce  tyran  qui  l’arrache , 

Ne  rompt  point  dans  fcn  cœur  le  faint  nœud  qui  l’attache  ; 
(pp)  Elle  porte  en  fes  flancs  un  fruit  de  cet  amour. 
Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  jour  ; 

Et  dans  ce  trifte  étâtfa  main  qu’il  m’a  donne'e  , 

N’a  fait  que  l’éblouir  par  un  feint  hyménée, 

Tandis  que  toute  entière  à fon  cher  Glabrion 


(pp)  Elle  porte  en  fes  flancs 
6>c.  Gedétaildomeflique, cette 
confidence  de  Pompée , qu’il  ne 
couche  point  avec  fa  nouvelle 
femme , & qu’elle  eft  groffe 
d’un  autre , font  au-deffious  de 
la  comédie.  De  telles  naïvetés 
qui  fuccèdent  à la  belle  fcène 


de  l’entrevue  de  Pompée  St  de 
Sertorius,  juftifientee  queMo- 
lière  difait  dp  Corneille,  qu’il 
y avait  un  lutain  qui  tantôt  lui 
faifait  fes  vers  admirables  , & 
tantôt  le  laiffait  travailler  lui- 
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Elle  paraît  ma  femme  & n'en  a que  le  nom. 

A R i s T i E. 

Et  ce  nom  feul  eft  tout  pour  celles  de  ma  forte. 

(fç)  Rendez-le-moi , feigneur , ce  grand  nom  qu'elle  porté'. 

J'aimai  votre  tendrefîe  , & vos  emprefTemens  } 

Mais  je  fuis  au-deffus  de  ces  attachemens  j 
Et  tout  me  fera  doux  , fi  ma  trame  coupée 
Me  rend  à mes  aïeux  en  femme  de  Pompée  ; 

Et  que  fur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à tout  l’avenir  que  je  l’ai  confervé. 

J’en  fais  toute  ma  gloire  Sc  toutes  mes  délices  ; 

Un  moment  de  fa  perte  a pour  moi  des  füpphces. 
Vengez-moi  de  Sylla  qui  me  l'ôte  aujourd’hui , 

Ou  fouffrez  qu’on  me  venge  & de  vous  & de  lui  ; 

Qu’un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l’égale  ; 

Qu’il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  ; 

Mon  que  je  puiffe  aimer  aucun  autre  que  vous  , 

Mais  pour  venger  ma  gloire  (rr)  11  me  faut  un  époux  x 
Il  m’en  faut  un  illuftre  & dont  la  renommée. . . *■ 


Pompé  e. 

Ah  ! ne  vous  laffez  point  d’aimer  & d’étre  aimée.  (/) 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  déliré  , 

Qui  faura  réunir  ce  qu’on  a féparé. 


fqq)  Rendez-le-moi  , fei- 
gneur  , te  grand  nom  qu'elle 
porte.  C’eft  le  lutin  qui  fit  ce 
Vers  là;  mais  ce  n’eft  pas  lui 

iqui  fit  , Pour  telles  de  ma  forte. 

(rr)  U me  faut  un  epoux. 
Une  femme  qui  dit  que  pour 
la  venger  il  lui  faut  un  mari  g 
dit  une  étrange  chofe.  Cor- 


neille l’a  bien  fenti  en  relevant 
cet  aveu  par  ces  mots,  il  m'en 
faut  un  illufirt  ; & ce  n’eft 
peut-être  pas  encore  affez. 

{ Jf)  Ah  ! ne  vous  laffez  point 
d’aimer  & d'être  aimée.  EÏt  un 
vers  d’cglogue.  Et  entre  un 
mari  8c  une  femme  il  eft  au- 
deffous  de  l’églogue. 
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SERTORIUS 


(;/)  Ayez  plus  de  courage  & moins  d’impatience  ; 
Souffrez  que  Sy lia  meure , ou  quitte  fa  puiffance. . . 

A R I S T I E. 

l’attendrai  de  fa  mort , ou  de  fon  repentir , 

Qu’à  me  rendre  l’honneur  vous  daigniez  confentir  ? 

Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace, 

Mon  tyran  impuni , ma  rivale  en  ma  place, 

Jufqu’à  ce  qu’il  renonce  au  pouvoir  abfolu  , 

Après  l’avoir  gardé  tant  qu'il  l’aura  voulu  ? 

Pompée. 

(uu)  Mais  tant  qu’il  pourra  tout,  que  pourrai-je,  madame  ? 
A R i s T i E. 

(xx)  Suivre  en  tous  lieux,  feigneur,  l’exil  de  votre  femme» 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions, 

(yy)  Et  rendre  un  heureux  calme  à nos  divifions. 

Que  ne  pourrez-vous  point  en  tête  d’une  armée, 

Partout,  hors  de  l’Efpagne,  à vaincre  accoutumée! 

Et  quand  Sertorius  fera  joint  avec  nous  , 

Que  pourra  le  tyran  ? qu’ofera  fon  courroux  ? 


( et  ) -Ayt\  plus  de  courage. 
C’eft  au  contraire  ; c’eft  Ariftie 
qui  doit  dire  i Pompée  , aye  j 
plus  de  courage.  Ceft  lui  feul 
qui  en  manque  ici. 

( uu  ) Ma  is  tant  qu’il  pourra 
tout , que  pourrai-  je , madame  ? 
Ce  vers  humilie  trop  Pompée. 
II  y a des  hommes  qu’il  ne  faut 
jamais  faire  voir  petits. 

(**)  On  ne  luit  point  un 
exil  , on  fuit  une  exileé. 

[yy]  On  rend  le  calme  à un 
peuple  agité  & divifé.  On  ne 
rend  point  le  calme  i une  divi- 
fion.  Cela  éft  impropre  : & 


forme  un  contre-fens.  On  fait 
fuccèder  le  calme  au  trouble  > 
à l’orage,  l’union,  la  concorde 
i la  divifion.  Corneille  dans  fes 
vingt  dernières  pièces  ne  fe 
fert  prefque  jamais  du  mot  pro- 
pre , ne  Parle  prefque  jamais 
français  , & furtout  n’eft  jamais 
intéreffant  ; & cela  tandis  que 
la  langue  fe  perfectionnait  fous 
la  plume  de  tant  de  beaux  gé- 
nies du  grand  liècle  , tandis  que 
Racine  partait  au  coeur  arec 
tant  de  chaleur  , de  nobleffe , 
d’élégance , & dans  un  langage 
fi  pur. 
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Pompée. 

(fl)  Ce  n’eft  pas  s’affranchir.qu’un  moment  le  paraître. 
Ni  fecouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 

Sertorius  pour  vous  eft  un  illuftre  appui  ; 

Mais  en  faire  le  mien,  c’eft  me  ranger  fous  lui; 

Joindre  nos  étendarts,  c’eft  grolfirfon  empire. 

(aaa)  Perpenna  qui  l’a  joint  faura  que  vous  en  dire. 

Je  fers , mais  jufqu’ici  l’ordre  vient  de  fi  loin , 

Qu’avant  qu’on  le  reçoive  , il  n’en  eft  plus  befoin  ; 
(bbb)  Et  ce  peu  que  j’y  rends  de  vaine  déférence  , 
Jaloux  du  vrai  pouvoir , ne  fert  qu’en  apparence. 

Je  crois  n’avoir  plus  même  à fervir  qu’un  moment  ; 
EtquandSyllaprépareun  fi  doux  changement, 
Pouvez-vous  m’ordonner  de  me  bannir  de  Rome , 

Pour  la  remettre  au  joug  fous  les  loix  d’un  autre  homme 
Moiqui  nefuisjaloux  de  monautorité , 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  fa  liberté  ? 

Non  , non , fi  vous  m’aimez  , comme  j’aime  à le  croire , 
Vous  faurez  accorder  votre  amour  & ma  gloire, 

Céder  avec  prudence  au  temsprêt  à changer  , 

Et  ne  me  perdre  pas  au-lieu  de  vous  venger. 

A R i S T r E. 

Si  vous  m’avez  aimée  , & qu’il  vous  en  fouvienne, 


( n)  Pour  que  ce  rers  fût 
français  il  faudrait  ce  n’eft  pas 
être  affranchi  que  le  paraî- 
tre. 

( aaa  ) Perpenna  qui  la  joint 
faura  que  vous  en  dire.  Ce  vers 
familier,  & la  differtarion  po- 
litique de  Pompée  avec  fa 
femme , augmentent  les  défauts 
de  cette  fcène.  Le  principal 


vice  eft  dans  le  fujet,  & je 
crois  qu’il  était  impoftible  de 
mettre  de  la  chaleur  dans  cette 
pièce. 

J bbb  ] Le  peu  de  différence 
qui  eft  jaloux  du  pouvoir  & qui 
fert  en  apparence  , eft  un  ga- 
limatias qui  n’eft  pas  fran- 
çais. 


I 
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Vous  mettrez  votre  gloire  à me  rendre  la  mienne. 

Mais  il  eft  rems  qu’un  mot  termine  ces  débats. 

(ccr)  Me  voulez-vous  ,feigneur?  ne  me  voulez-vous  pas? 
Parlez,  que  votre  choix  règle  ma  deftinée. 

Suis-je  encor  à l’époux  à qui  l’on  m’a  donnée  ? 

Suis-je  à Sertorius  ? c’eft  affez  confulté , 

Rendez-moi  mes  liens , ou  pleine  liberté.  . . 

Pompée. 

Je  le  vois  bien , madame  , il  faut  rompre  la  trêve  , 

Pour  briferen  vainqueur  cet  hymen  , s’il  s’achève  ; 

Et  vous  favez  fi  peu  l’crt  de  vous  fecourir  , 

Que,  pour  vous  en  inftruire , il  faut  vous  conquérir. 

A r i s T r E. 

Sertorius  fait  vaincre  & garder  fes  conquêtes. 

Pompée. 

(ddd)  La  vôtre , à la  garder , coûtera  bien  des  têtes  ; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à tout  accord , 

Rien  ne  la  peut  jamais  aflurerque  ma  mort. 

Oui , j’en  jure  les  dieux  , s’il  faut  qu’il  vous  obtienne, 
Rien  ne  peut  empêcher  fa  perte,  que  la  mienne  ; 

Et  peut-être  tous  deux , l’un  par  l’autre  percés. 

Nous  vous  ferons  connaître  à quoi  vous  nous  forcez. 

A R i s T i E. 

Je  ne  fuis  pas,  feigneur,  d’une  telle  importance. 


( ccc  ) Mi  voule^  - vous  ; 
Seigneur?  nemevoule\-vous  pas  ? 
C’eft  un  vers  de  comédie  qui 
avilit  tout  ; & ce  vers  elt  le 
précis  de  toute  la  fcène. 

[ ddd J La  vôtre  , à la  gar- 
der , coûtera  bien  des  têtes  eft 


un  vers  de  Sicom'ede , qui  eft 
bien  plus  à fa  place  dans  Nico- 
m'ede  qu’ici  , parce  qu'il  lied 
mieux  i Nicomède  de  braver 
fon  frère  qu’à  Pompée  de  braver 
h femme. 
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D’autres  foins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  ; 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs , 

Où  vous  pourrez  trouver  quelques  deftins  meilleurs  ; 
Ceux  de  fervir  Sy  lia , d’aimer  fon  Emilie , 

D’imprimer  du  refpeél  à toute  l’Italie , 

De  rendre  à votre  Rome  un  jour  fa  liberté , 

Sauront  tourner  vos  pas  de  quelqu’autre  côté. 

Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes  , 

De  changer , à leur  gré , de  maris  ou  de  femmes  , 

Mérite  qu’on  l’étale  ou  bout  de  l’univers, 

Pour  en  donner  l’exemple  à cent  climats  divers. 

t , 

P O M P ï E. 

Ah!  c’en  eft  trop,  madame , (r«)  & de  nouveau  je  jure. . . 
A R l S T I E. 

Seigneur  , les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPEE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  fuis  votre  époux. 

A R 1 S T 1 E. 

Ah  ! fi  ce  nom  vous  plait , je  fuis  encor  à vous. 

Voilà  ma  main , feigneur. 

POMPEE. 

Gardez-la-moi , madame. 

A R I S T I E. 

Tandis  que  vous  avez  à Rome  une  autre  femme  ? 3 


( etc  ) Et  de  nouveau  je  jure. 
Ce  vers  fait  bien  connaître  à 
quel  point  cette  feene  de  po- 
litique amoureufe  était  difficile 


à faire.  Quand  on  répété  ce 
qu’on  a déjà  dit  , c’efl  une 
preuve  qu’on  n’a  rien  à dire. 
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Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez  ? 

Me  puniflent  les  dieux  que  vous  avez  jurés  , 

( fff  ) Si , paflé  ce  moment , & hors  de  votre  vue , 

Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

P O M P*  É E. 

Qu’allez-vous  faire  ? hélas  ! 

A R I S*  T I E. 

Ce  que  vous  m’enfeignez. 
Pompée. 

(ggg)  Eteindre  un  tel  amour  ! 

A R i s T i E. 

Vous-même  l’éteignez. 
Pompée. 

La  vi&oire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

A R i s T 1 E. 

Si  ma  haine  eft  trop  faible  , elle  la  fera  croître. 

POMPEE. 

Pourrez-vous  me  haïr  ? 

A R I S T I E. 

J’en  fais  tous  mes  fouhait*. 
Pompée. 


Adieu  donc  pour  deux  jours. 

{•fff)  Si  paffi  ce  moment  , 

&c.  Il  faudrait  au  moins  qu’elle 
fût  sûre  d’époufer  Sertorius  , 
pour  parler  aiufi. 

(ggg)  Eteindre  un  tel  amour 
Grc.  Si  Pompée  eft  en  effet  fi 


amoureux  , il  n’a  pas  dû  fe 
féparer  d ' Ariftie  ; & s’il  n’a 
pas  une  paffion  violente , tout 
ce  qu'il  dit  de  cet  amour  re- 
froidit au-lieu  d'échauffer. 


RW 
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A R I S T r E. 

Adieu  ( hhh ) pour  tout  jamais. 


( hhh  ) Pour  jamais  eft  bien 
plus  fort  que  pour  tout  jamais. 
Ce  dialogue  prefle  , rapide  , 
coupé  , eft  fouvent  dans  Cor- 
neille d’une  grande  beauté.  Il 
ferait  beaucoup  d’effet  entre 
deux  amans  ; il  n’en  fait  point 
entre  un  mari  8c  une  femme 
qui  ne  font  pas  dans  une  fitua- 
tion  sffez  doulouretife.  11  était 
impoflïble  de  faire  d’un  tel  fniet 
une  véritabletragédie.  Les  de- 
mi-paftionsne  réufliffent  jamais 
à la  longue  ; & les  intérêts  po* 


litiques  peuvent  tout  au  plus 
produire  quelques  beaux  vers 
qu’on  aime  à citer.  La  feule 
(cène  de  Sertorius  8c  de  Pom- 
pée fuffifait  alors  à une  nation 
qui  fortait  des  guerres  civiles. 
On  n’avait  rien  d'aucun  auteur 
qu’on  pût  comparer  à ce  mor- 
ceau fublime  , 8c  on  pardon- 
nait à tout  le  refte  en  faveur 
de  ces  beautés  qui  n’apparte- 
naient dans  le  monde  entier 
qu’à  Corneille, 


Fin  du  troifùmt  acte. 
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SERT  ORIUS 


ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE. 

SERT  ORIUS,  THAMIRE. 

PSertorius. 

OURRAi-ïE  voir  la  reine  ? (u) 

Thamire. 

Attendant  qu’elle  vienne , 
Elle  m’a  commandé  que  je  vous  entretienne  , 

Et  veut  demeurer  feule  encor  quelques  momens. 

Sbrtorius. 

Ne  m’apprendrez -vous  point  bù  vont  fes  fentimens  ? 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d’efpérance  ? 

Thamire. 

Elle  ne  m’en  fait  pas  beaucoup  de  confidence  , 

Mais  j’ofe  préfumer  qu’offert  de  votre  main  , 

Il  aura  peu  de  peine  à fléchir  fon  dédain. 


(a)  Cette  (cène  de  Serto- 
rius  avec  un  confidente  , a 
quelque  chofe  de  comique.  Les 
(cènes  avec  les  fubalternes  font 
d’ordinaire  très-froides  dans  la 
tragédie  , à moins  que  ces 
personnages  fecondaires  n’ap- 
portent des  nouvelles  intéref- 
fantes  , ou  qu’ils  ne  donnent 
lieu  à des  explications  plus  in- 
téreffantes  encore.  Mais  ici 
Sertorius  demande  Amplement 


des  nouvelles.  Il  veut  favoîr 
où  vont  les  fentimens  de  Vi - 
riate  ; quoique  des  fentimens 
n’aillent  point.  Thamire  femble 
un  peu  le  railler  , en  lui  di- 
fant , que  Perpenna  offert  par 
lui  fléchira  le  dédain  de  la 
reine  : & Sertorius  répond  , 
qu’il  a pour  elle  un  violent 
refpeél.  Ceian’eft  pas  fort  tra- 
gique. 
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TRAGEDIE.  Acte 


Vous  pouvez  tout  fur  elle. 

Sertorius. 

Ah  ! j'y  puis  peu  de  chofe  , 

Si  jufqu’à  l’aeccpter  mon  malheur  la  difpofe  , 

Ou  , pour  en  parler  mieux  , j’y  puis  trop  & trop  peu. 

T H A M i R E. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  fécondant  fon  feu. 
Sertorius. 

Me  plaire  ? 

T H A M I R E. 

Oui.  Mais  , feigneur , d’où  vient  cette  furprife  ? 
Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprife  ? 

Sertorius. 

• ♦ 

N’appelle  point  mépris  un  violent  refpefl: 

Que  fur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  fon  afpéâ. 

T H A M i R E. 

Ileftpeude  refpefis  qui  rejïemblent  au  vôtre, 

S’il  ne  fait  que  trouver  des  raifons  pour  un  autre  ; 

( b ) Et  je  préférerais  un  peu  d’emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d’un  tel  accablement. 
Sertorius. 

Il  n’en  eft  rien  parti  capable  de  me  nuire , 

Qu’un  foupir  échappé  ne  dût  foudain  détruire  : 


[ b ] Avouons  que  Sertorius 
& cette  fuivante  débitent  un 
étrange  galimatias  de  comédie. 
Ce  violent  rcfpcci  que  i’afpeft 
de  Viriatt  fait  régner  fur  les 
plus  doux  voeux  de  Sertorius  , 
ce  peu  de  refpeBs  qui  relïem- 
blent  aux  re/pecls  de  Sertorius , 
ce  refpeS  qui  ne  fait  que  trou- 
ver des  raifons  pour  un  autre  , 


B 


& cette  fuivante  , qui  préfé- 
rerait un  peu  d'emportement 
aux  plus  humbles  devoirs  d’un 
accablement  ! enfin  l’autre  qui 
lui  rep'ique  qu’il  n’en  eft  rien 
parti  capable  de  lui  nuire  , & 
qu’un  foupir  échappé  ne  pût 
détruire  ! Ce  n’cft  pas  le  lutin 
qui  a fait  de  tels  vers. 
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SERTORIÜS 


» 


Mais  la  reine  fenfible  à de  nouveaux  defirs , 

Entendait  mes  raifons  , & non  pas  mes  foupirs. 

T H A M I R E. 

Seigneur  , quand  un  Romain  , quand  un  héros  foupire  , 
Nous  n’entendons  pas  bien  ce  qu’un  foupir  veut  dire; 

Et  je  vous  fervirais  de  meilleur  truchement , 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  fais  qu’en  ce  climat , que  vous  nommez  barbare , 
L’amour  , par  un  foupir , quelquefois  fe  déclare  ; 

Mais  la  gloire  qui  fait  toutes  vos  pallions  , 

Vous  met  trop  au-deflus  de  ces  impreflions  ; 

De  tels  defirs  trop  bas  pour  les  grands  coeurs  de  Rome. . . 
Sertorius. 

(c)  Ah  ! pour  être  Romain  , je  n’en  fuis  pas  moins  homme. 
(<0  J’aime,  & peut-être  plus  qu’on  n’a  jamais  aimé  ; 

• , Malgré 


( c)  Ah  ! pour  ctre  Romain 
je  n'en  fuis  pas  moins  homme. 
Ce  vers  a quelque  chofe  de 
comique;  auflî  eft-il  excellent 
dans  la  bouche  du  Tartuffe  , 
qui  dit, 

Ah  ! pour  être  dévot  je  n’en 
fuis  pas  moins  homme  ! 
mais  il  n’eft  pas  permis  à Pom- 
pée de  parler  comme  le  Tar- 
tuffe. 

( d ) J'aime  , & peut-ltre 
plus  qu'on  n'a  jamais  aimé.  Ce 
vers  prouve  encore  que  ceux 
lui  ont  dit  que  Corneille  dé- 
signait défaire  parler  d’amour 
fes  héros  , le  font  bien  trom- 
pés. Ce  vers  eft  d'autant  plus 
déplacé  dans  la  bouche  de  5er- 
torius  , qu’il  n'a  rien  dit  juf* 
qu’ici  qur  puiffe  faire  croire 


âu*il  ait  une  grande  paflion. 

ien  ne  déplait  plus  au  théâtre 
que  les  exprefTions  fortes  d’un 
fentiment  faible  ; plus  on  cher- 
che alors  à attacher , 8c  moins 
on  attache. 

Et  qu’eft-ce  qu’une  reinequi 
eft  fenfible  i de  nouveaux  de- 
firs 8c  qui  entend  des  raifons 
& jion  pas  des  foupirs  ! 

Et  cette  fuivante  qui  n’en- 
tend pas  bien  ce  qu’un  foupir 
veut  dire  8c  qui  ferait  un  meil- 
leur truchement.  Non  jamais 
on  n’a  rien  mis  de  plus  mau- 
vais fur  la  fcène  tragique.  On 
dira  tant  qu’on  voudra  que 
cette  critique  elf  dure.  Je 
dois  8c  veux  la  publier  parce 
que  je  dételle  le  mauvais  au- 
tant que  j’idolâtre  le  bon. 
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TRAGEDIE.  Acte  IV.  aaj 


Malgré  mon  âge  & moi  , mon  cœur  s’efl:  enflammé. 
J’ai  cru  pouvoir  me  vaincre , & toute  mon  adrefie  , 

Dans  mes  plus  grands  efforts , m’a  fait  voir  ma  faiblefie  $ 
Ceux  de  la  politique  , & ceux  de  l’amitié , 

M’on:  mis  en  un  état  à me  faire  pitié. 

Le  fouvenir  m’en  tue , & ma  vie  incertaine 
Dépend  d’un  peu  d’efpoirque  j'at  ends  de  la  reine. 

Si  toutefois. . . 

T H A M I R E. 

Seigneur , elle  a de  la  bonté  ; 

Mais  je  vois  fon  efprii  fortement  irrité  ; 

Et  fi  vous  m’ordonnez  de  vous  parler  fans  feindre  , 

Vous  pouvez  efpérer , mais  vous  avez  à craindre. 

N’y  perdez  point  de  tems , & ne  négligez  rien  ; 

C’eft  peut-être  un  delTein  mal  ferme  que  le  fien. 

(«)  La  voici.  Profitez  des  avis  qu’on  vous  donne , 

Et  gardez  bien  furtout  qu’elle  ne  m’en  foupçonne. 


• £ t ] Profite { Je  mes  avis , 
mais  ne  me  nomme^pas.  Dit 
cours  de  foubrette  ridicule. 
A quoi  fert  cette  froide  fcène 
de  comédie.  Mais  il  faut  rem* 
plir  fon  afte  , mais  il  faut  don- 
ner à un  parterre  fouvent  igno- 
rant , groflier  & tumultueux  , 
trois  cents  vers  pour  les  cinq 
fous  qu’on  payait  alors.  Non  ; 
il  faut  bien  plutôt  ne  donner 
que  deux  cents  beaux  vers  par 
afte  que  trois  cents  mauvais.  Il 


P.  Corneille.  Tom.  VI. 

" -■vaafe 


* 


ne  faut  point  proflituef  ainfi 
l’art  delà  poéfie.  Il  eft  honteux 
qu’il  y ait  en  France  un  par- 
terre ou  les  fpeélateurs  font 
debout,  preflfez  , gênés  ; né- 
celfairement  tumultueux;  peut- 
être  c’eft  encore  un  mal  qu’on 
donne  des  (peélacles  tous  les 
jours  , s’ils  étaient  plus  ra- 
res , ils  pourraient  devenir 
meilleurs. 

Voluptatcs  commeniat  rarior 
u/us. 


-m 
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SCENE  IL 

VIRIATE  , SERTORIUS,  THAMIRE. 

OV  I R t A T E.' 

m’a  dit  qu’Ariftie  a manqué  fon  projet , 

Et  que  Pompée  échappe  à cet  illuftre  objet. 

Serait-il  vrai , Seigneur  ? 

Sertorius. 


Il  eft  trop  vrai , madame  ; 
Mais  bien  qu’il  l’abandonne  , il  l’adore  dans  Pâme  , 
Et  rompra  , mJj-t-il  dit  , la  trêve  dès  demain  , 

S’il  voit  qu’elle  s’apprêté  à me  donner  la  main. 

V IR  i A T E. 

Vous  votis  alarmez  peu  d’une  telle  menace  ? 


[f)  On  m'a  dit  qu’Ariftie  a 
manqué  Jon  projet  tene  fcène 
remplie  d’iron'e  & de  coquet- 
terie femble  bien  peu  conve- 
nable à Sertorius  & à Viriate. 
Les  vers  en  paraiffent  aufli 
contraints  que  les  fentimens. 
Mais  quand  on  voit  enfuite 
Sertorius  qui  dit  qu’il  aime 
malgré  fes  cheveux  gris,  & 
qu’il  a cm  qu’il  ne  lui  en  coû- 
terait que  deux  ou  trois  Jou- 
pirs  , Seriorius  paraît  trop 
petit,  finale  d’ailleurs  lui  dit 
à-peu-près  les  mêmes  chofcs 
ait'AriJhe  a dites  à Pompée. 
L’une  dit  i me  vouleq-vcas} 
ne  me  vouleq-vous  pas}  L’autre 
dit , m'a:me\-vous  ? L’une  veut 
que  Foqipée  lui  rende  fa  main  ; 
l’autre , que  Seriorius  luidonne 


£ Cîv 


fa  main.  Pompée  a parlé  politi- 
que a fa  femme  , Seriorius 
parle  politique  à fa  maîtreffe. 
Viriate  Iffl  dit , vous  favc\quc 
l'amour  n' eft  pas  ce  qui  me 
prejfc.  L’un  & l’autre  s’épui- 
fent  en  raifonnemens.  Enfin 
Viriate  finit  celte  fcène , en 
dilant  : 

Je  fuis  reine  , & qui  fait  por- 
ter une  couronne  , 

Quand  il  a prononcé  n'aime 
point  qu'on  raifenne. 

C’ed  parler  à Seriorius  dont 
elle  dépend  , comme  li  elle 
parlait  a fon  domeûique  ; & 
ce':  n’aime  point  qu’on  raifon- 
nc,  eft  d’un  comique  qui  n’ell 
pas  fupportable.  La  fierté  eft 
ridicule  quand  elle  n’eft  pas  à 
fa  place. 


•m- 
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T R À G £ D I E.  AciE'If. 


Sertorius.  » • • • 
Ce  n’eft  pas  en  effet  ce  qui  plus  m’embarraffe.  Çffy 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu’ave2-vous  réfolu  ? 

V I R I A T E. 

D’obéir  fans  remifc  au  pouvoir  abfolu  ; 

Et  fi  d’une  offre  en  l’air  votre  ame  encor  frappée, 
Veut  bien  s’embarraffer  du  rebut  de  Pompée  , 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  l’un  & l’autre  hymen  nous  affurions  les  nceudsj 
Dût  fe  rompre  la  trêve  , & dût  la  jaloufie 
Jufqu’au  dernier  éclat  pouffer  fa  frénéfie. 

Sertorius. 

Vous  pourrez  dès  demain. . . 

V i R i A T E. 

Dès  ce  même  moment. 

Ce  n’eft  pas  obéir  qu'obéir  lentement  ; 

( h ) Et  quand  l’obéiffance  a de  l’exaclitude, 

Elle  voit  que  fa  gloire  efl  dans  la  promptitude. 

Sertorius. 

Mes  prières  pouvaient  fouffrir  quelques  refus. 

V i R l A T E. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  abfolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît , commande  alors  qu’il  prie. 
D’ailleurs  , Perpenna  m’aime  avec  idolâtrie. 

Tant  d’amour , tant  de  rois  d’oû  fon  fang  efl  venu  , 
Le  pouvoir  fouverain  dont  il  efl:  foutenu  , 


(g)  Ce  n'efl  pas  ce  qui  plus 
m'embarraffe.  Obéir  fans  re- 
mife.  Une  offre  en  l'air  , affu- 
rer  des  noeuds.  Une  frénéfie 
poufféc  au  dernier  éclat.  Quels 


vers  , quelles  expreflions  ! & 
de  petits  écoliers  oferont  me 
reprocher  d’être  trop  févère  ! 

[A]  Une  obéi  liane  e qui  a 
de  l’exa&itude  ! 
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SERTORIUS, 


Valent  bien  tous  enfemble  un  trône  imaginaire. 

Qui  ne  peut  fubfiller  que  par  l’heur  de  vous  plaire. 

Sertorius.  • 

( /)  Je  n’ai  donc  qu’à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  : 

J’en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 

C’eft  un  ordre  abfolu  qu’il  eft  tems  que  j’entende. 

Pour  aimer  un  Romain  , vous  voulez  qu’il  commande; 

Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  fans  ma  mort , 

Pour  remplir  votre  trône  , il  lui  faut  tout  mon  fort. 

Lui  donner  votre  main  , c’eft  m’ordonner,  madame; 

De  lui  céder  ma  place  au  camp  , & dans  votre  ame. 

Il  eft  , il  eft  trop  jufte,  après  un  tel  bonheur, 

Qu’il  l'ait  dans  notre  armée , ainfi  qu'en  votre  cœur. 
J’obéis  fans  murmure  , & veux  bien  que  ma  vie, . . 

V I R i A T E. 

( k ) Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  foit  ravie  ; 
Puis- je  me  plaindre  à vous  d’un  retour  inégal , 

Qui  tient  moins  d’un  ami  qu'il  ne  faic  d’un  rival  ? 

Vous  trouvez  ma  faveur,  & trop  prompte  , &trop  pleine  ! 
L’hymen  où  je  m’apprête  eft  pour  vous  une  gêne! 

Vous  m’en  parlez  enfin  comme  fi  vous  m’aimiez  ! (/) 


( f ) Mourir  en  faveur  d'un 
choix.  11  n'y  a guère  dans  tou- 
tes ces  (cènes  d’expreflion  qui 
foit  jufte  , mais  le  pis  eft  que 
les  fentimens  fout  encore  moins 
naturels.  Un  vieux  faftieux  tel 
que  Sertorius  doit-il  dire  à une 
femme  qu’il  mourra  en  faveur 
du  choix  qu’elle  fera  d’un 
autre  ? 

( k ) Un  retour  inégal  qui 
tient  moins  d’un  ami  qu'il  ne 


fait  d'un  rival.  Ce  n’eft  pas 
parler  français,  c’eft  coudre 
enfemble  pour  rimer  des  pa- 
roles qui  ne  lignifient  rien.  Car 
que  peut  fignifiêr  un  retour 
inégal  ? Que  d’obfcurités  , que 
de  Harbarilmes  entafifés  ! &c 
quelle  froideur!- 

( l)  U ous  m'en  parle\  comme 
fi  vous  m'aimit[.  Il  n'y  a point 
de  vers  plus  comique. 


TRAGEDIE.  Acte 


Sertorius. 

Souffrez , après  ce  mot , que  je  meure  à vos  pieds.  ( m ) 
J’y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre  ; 

Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d’un  autre  ; 

Et  c’eft  affez  vous  dire  à quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j’ai  mal  écouté. 

Bien  qu’un  fi  digne  objet  le  rendît  excufable  , 

J’ai  cru  honteux  d’aimer  quand  on  n’eft  plus  aimable  ; 

J’ai  voulu  m’en  défendre  à voir  mes  cheveux  gris  , 

Et  me  fuis  répondu  long-tems  de  vos  mépris. 

Mais  j’ai  vu  dans  votre  ame  enfuite  une  autre  idée  , 

Sur  qui  mon  efpérance  auffi-tôt  s’eft  fondée  ; 

Et  je  me  fuis  promis  bien  plus  qu’à  tous  vos  rois  , 

Quand  j’ai  vu  que  l’amour  n’en  ferait  point  le  choix. 
J’allais  me  déclarer  fans  l’offre  d’Ariftie  ; 

Non  que  ma  pafTton  s’en  foit  vue  alentie  , 

Mais  je  n’ai  point  douté  qu’il  ne  fût  d’un  grand  corur 
De  tout  facrifier  pour  le  commun  bonheur. 

L’amour  de  Perpenna  s’eft  joint  à ces  penfécs  ; 

Vous  avez  vù  le  refte  , & mes  raifons  forcées. 

Je  m’étais  figuré  que  de  tels  déplaifirs 
Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  foupirs  ; 

Et , pour  me  confoler , j’envifageais  l’eftitne  , 

Et  d'ami  généreux  , & de  chef  magnanime  ; 


( m ^J’amais  le  ridicule  ex- 
ceflif  des  intrigues  amoureufes 
de  nos  héros  de  théâtre  , n’a 
paru  plus  fenfîblement  que 
dans  ce  couplet  où  ce  vieux 
militaire  , ce  vieux  conjuré  , 
veut  mourir  d’amour  aux  pieds 
de  fa  Yiriate  qu’il  n’aime  guè- 


re. Il  s’en  efl  défendu  à voir  j 
fit  cheveux  gris.  Mais  fa  pafTion 
ne  s’eft  pas  vue  ateniie  , quoi 
qu’il  fe  fût  figuré  que  de  tel? 
déplaifirs  ne  lui  coûteraient 
que  deux  ou  trois  foupirs.  11 
envifageait  leftime  de  chef  t . 
magnanime . 
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Mais  , près  d’un  coup  fatal , je  fens  par  mes  ennuis 

Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Je  me  rends  donc  , madame  , ordonnez  de  ma  vie  ; 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  facrifîe. 

] Aimez-vous  Perpenn^? 

V I R i A T E. 

Je  fais  vous  obéir,  , 

( 7 
(ti)  Mais  je  ne  fais  que  c’eft  d aimer , ni  de  haïr , 

Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  ame  , 

Fût  un  don  de  ma  gloire  , & non  pas  de  ma  flamme. 

Te  n’en  ai  point  pour  lui  * je  n’en  eus  point  pour  vous  ; 

Je  ne  veux  point  d’amant , mais  je  veux  u.n  époux  f 

Mais  je  veux  un  héros  , qui  par  fon  hyménée 

Sache  élever  fi  haut  le  trône  où  je  fuis  née  , 

Qu’il  puiffe  de  l’Efpagne  être  l’heureux  foutien , 

Et  laiffer  de  vrais  rois  de  mon  fang  8c  du  fien, 

Je  le  trouvais  en  vous  , n’eût  été  la  baffefTe 

Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s’intérefie  ; 

Et  dont , quand  je  vous  mets  au-deflus  de  cent  rois  , 

Une  répudiée  a mérité  le  choix. 

Je  l’oublierai  pourtant , & veux  vous  faire  grâce. 

M’aimez-vous  ? 

Sertorius. 

: » • fv 

Oferais-je  en  prendre  encor  l’audace  ? 

( n ) Ariftie  a dit  à Pompée  eft  froide.  Cependant  elle  dit 
fuivant  qu'on  m'aime  ou  hait , le  moment  d’après  nPdime[- 
j’aime  ou  hais  à mon  tour.  Et  vous  ? ne  devrait  - elle  pas 
y mate  dit  à Sertorius  qu  'elle  lui  dire  l’amour  n’eft  pas 
' ne  fait  que  c'efl  d'aimer  ni  fait  pour  nous  , l’intérêt  de 

de  haïr.  Dès  qu’elle  ne  fait  I l'état,  le  vôtre,  celui  de  ma 
que  c’eft,  ou  ce  que  c’eft,  J grandeur,  doivent  préfider  à 
elle  n’a  qu'un  intérêt  de  po*-  I notre  hyménée. 
litique,  par  conféquent  elle  *t  -•*  ; rh.  < 


* 


TRAGEDIE.  Acte 


■***#3i» 

*i>  $ 


. ' V I R I A T E. 

Prertez-la , j’y  confens  , feigneur  , & dès  demain , 
Au-lieu  de  Perpenna , donnez-moi  votre  main. 

S £ .R  T O R I V S. 

Que  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  fincère , 

(o  ) Qui  n’aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfaire  , 

Et  qui  fe  remplirait  de  fa  félicité , 

Sans  prendre  aucun  foucade  votre  dignité  ! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j ’ai  pu  vous  dire  , 
Puis-je  oublier  les  foins  d’agrandir  votre  empire  ? 

Que  votre  grand  projet  eft  celui  de  régner  ? , 

V I R I A TE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce , eft-ce  m’en  éloigner  ? 
Sbrtorius. 

Ah  ! madame , eft— il  terns  que  cette  grâce  éclate  ? 

V I R I A T E.  i,  : 

C’eft  cet  éclat , feigneur,  que  cherche  Viriate. . 

Sertori  us. 

Nous  perdons  tout , madame  , à le  précipiter. 

L’amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 

Souffrez  qu’un  peu  de  teros  doucement  le  ménage , 
Qu’auprès  d’un  autre  objet  un  autre  amour  l’engage  : 
Des  amis  d’Ariftie  affurons  le  fecours  ; 

A force  de  promettre , en  différant  toujours. 

* Détruire  tout  l’efpoir  qui  les  tient  en  haleine  , 

C’eft  les  perdre,  c’eft  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 
Dont  l’efprit  ébranlé  ne  fe  doit  pas  guérir 


[ o ] Autre  lut  que  de  fif*-  I 
tisfairc.  Donne  une  idée  qui 
eft  un  peu  unique  & qui  af-  » 


furément  ne  convient  pas  à la 
tragédie. 
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3.3A  S E R T O '•  R I U S 

— - 

De  cette  impreïîîon  qui  doit  nous  l’acquérir. 
Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes  ? 
Pourrions-nous  l’affranchir  des  misères  fouffertes  ? 

Et  de  fes  intérêcs  un  fi  haut  abandon^. . 

V I R I A T E. 

( p ) Et  que  m’importe  à moi  , fi  Rome  fouffre  , ou  non, 
Quand  j’aurai  de  fes  maux  effacé  l’infamie  , 

J’en  biendrai  pour  fruit  le  nom  de  fon  amie  , 

Je  vous  verrai  conful  m’e  n apporter  les  loix  , 

Et  m’abaifTer  vous-même  au  rang  des  autres  rois? 

Si  vous  m’.ûmez  , fcigneur,  nos  mers  & nos  montagnes 
Doivent  borner  nos  voeux  , ainfi  que  nos  Efpagnes: 

Nous  pouvons  nous  y faiie  un  affez  beau  deftin  , 

Sans  chercher  d’autre  gloire  au  pied  de  l’Aventin. 
Affranchiflons  le  Tage  , &c  laiffons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n’eft  rien  quand  tout  le  monde  eft  libre; 

Mais  il  eft  beau  de  l’être  , & voir  tout  l’univers 
Soupirer  fous  le  joug  , & gémir  dans  les  fers  ; 

Il  eft  beau  d’étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  cfclave  , & de  Rome  captive  ; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 
Ce  refpeâ  que  le  fort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna , s’il  eft  fi  redoutable , 
Remettez-moi  le  foin  de  le  rendre  traitable  : 

J e fais  l’art  d’empêcher  les  grands  coeurs  de  faillir.  * 


(p).  Voilà  enfin  des  fenti- 
mens  dignes  d’une  reine  , & 
d’une  ennemie  de  Rome.  Voilà 
des  vers  qui  feraient  dignes 
de  l’entrevue  de  Pompée  & de 
Sertorius  avec  un  peu  de  cor- 


reflion. 

Si  tout  le  rôle  de  Viriate 
était  de  cette  force  la  pièce 
ferait  au  rang  des  chefs-d’œu- 
vre. 


~j*r- 
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Sertorius. 

Mais  quel  fruit  penfez-vous  en  pouvoir  recueillir! 

Je  le  fais  comme  vous , &c  vois  quelles  tempêtes 
(7)  Cet  ordre  furprenant  formera  fur  nos  têtes. 

Ne  cherchons  point , madame  , à faire  des  mutins  , 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  deftins. 

Rome  nous  donnera  , fans  eux  , alfez  de  peine  , 

Avant  que  de  foufcrire  à l’hymen  d’une  reine  ; 

Et  nous  n’en  fléchirons  jamais  la  dureté  , 

A moins  qu’elle  nous  doive , & gloire  , & liberté. 

V I R r A T E. 

Je  vous  avouerai  plus,  feigneur;  loin  d’y  foufcrire, 

(r)  Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  oh  j’afpire. 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci, 

Et  c’eft  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu’ai-je  à faire  dans  Rome?  & pourquoi , je  vous  prie... 
Sertorius. 

Majs  nos  Rormins,  madame,  aiment  tous  leur  patrie; 

Et  de  tous  leurs  travaux  l’unique  & doux  efpoir , 

(r)  C’eft  de  vaincre  bientôt  alfez  pour  la  revoir. 

V I R I A T E. 

Pour  les  enchaîner  tous  fur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n’avons  qu’à  biffer  Rome  dans  l’efclavage: 

Us  aimeront  à vivre  , & fous  vous  , & fous  moi , 

Tant  qu  'ils  n’auront  qu’un  choix , d’un  tyran , ou  d’un  roi. 


P 


( a ) Un  ordre  furprenant 
qui  forme  des  tempêtes  fur  des 
têtes  ! 

( r ) Prendre  unç  haine  ! af- 
pirer  à une  haine!  un  courroux 


endurci?  & c’eft  par-là  qu’on 
veut  l’arrêter  ici/ 

^ s ) Vaincre  aflet  pour  re- 
voir Rome  S 
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Se  rtorius. 

Ils  ont  pour  l’un  8c  l’autre  une  pareille  haine  , 

Et  n’obéiront  point  au  mari  d’une  reine. 

V i R i A T t. 

Qu’ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à leur  choix  , 

Où  le  gouvernement  n’ait  ni  tyrans  ni  rois. 

Nos  tfpagnols  formés  à votre  art  militaire, 

Achèveront  fans  eux  ce  qui  nous  refte  à faire. 

La  perte  de  Sylla  n’eft  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : (r) 
L’ymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d’amorces 
Au  milieu  d’une  ville  ou  régnent  les  divorces  , 

Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d’attraits  , 

Où  l’on  n’efl  roi  qu’un  an  , pour  n’être  rien  après. 

Enfin  , pour  achever  , j’ai  fait  pour  vous  plus  qu’elle  ; 
Elfe  vous  a banni , j’ai  pris  votre  querelle  ; 

Je  conferve  des  jours  qu’elle  veut  vous  ravir. 

Prêtiez  le  diadème , 8c  laiifez-la  fervir. 

Il  eft  beau  de  tenter  des  chofes  inouies , 

Dût-ort  voir  par  l’effet  fes  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d’un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand  roij 
Vous  , s’il  y faut  périr,  périffez  avec  moi  ; 

C’eft  gloire  de  fe  perdre  en  fervantce  qu’on  aime. 
Sertoritjs. 

Mais  porter  dès  l’abord  les  chofes  à l’extrême , 

Madame , & fans  befoin  faire  des  mécontens  ! 


1 t ) Attirer  la  fierti  des 
vaux.  Gleft  encore  une  de  ces 
ex^refüons  impropres  ôc  fans 
jufteffe.  Un  hymen  qui  ne  peut 
trouver  d’amour  au  milieu 


d’une  ville  ! des  attraits  où 
l’on  n’eft  roi  qu’uh  an  / 

Quand  on  examine  de  près 
cette  foule  innombrable  de 
foutes  , on  eft  effrayé. 
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ajs  g 


Soyons  heureux  plus  tard  pour  l’être  plus  long-tems. 
Une  vi&oire  ou  deux  jointes  à quelque  adreife. . . 

V I R I A T E. 

# 

(u)  Vous  favez  que  l'amour  n’eft  pas  ce  qui  me  prefle , 
Seigneur  ; maté , après  tout , il  faut  le  confefler. 
Tant  de  précaution  commence  à me  lafler. 

Je  fqis  reine  , & qui  fait  porter  une  couronne , 
Quand  il  a prononcé,  n’aime  point cju’on  raifonne. 

Je  vais  penfer  à moi  , vous  penferez  à vous. 

. . S e r t o r i v s. 

Ah  ! fi  vous  écoutez  cet  injufte  courroux... 

V I R I A T E. 

Je  n’en  ai  point , feigneur  ; mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  fort  aucune  incertitude. 

Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l’arrêter. 

Cependant  je  vous  laiffe  avec  qui  confulter. 


[ u ")  Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vers. 

4» 

# 
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SCENE  III. 


SERTORIUS  , PERPENNA  , AUFIDE. 

D Perpenna  Aufide. 

Ieux  ! qui  peut  faire  ainfi  difparaître  la  reine  ? 
A U F 1 D E à Perpenna. 

Lui-même  a quelque  chofe  en  l’ame  qui  le  gêne  , 
Seigneur , & notre  abord  le  rend  tout  interdit. 
Sertorius. 

De  Pompée , en  ces  lieux , favez-vous  ce  qu’on  dit  ? 
L’avez-vous  mis  fort  loin  au-delà  de  la  porte  ï 
Perpenna. 

Comme  aflez  près  des  murs  il  avait  fon  efcorte  , 

Je  me  fuis  difpenfé  de  le  mettre  plus  loin. 

Mais  de  votre  fecours , feigneur  j’ai  grand  befoin. 

Tout  fon  vifage  montre  une  fierté  fi  haute. . . . 
Sertorius. 

Nous  n’avons  rien  conclu , mais  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; 
Et  vous  favez.  . . . 

Perpenna. 

Je  fais  qu’en  de  pareils  débats. . . . 


[ * ] Cette  fcène  paraît  en- 
core moins  digne  de  la  tragédie 

Sue  les  précédentes.  Perpenna 
l Sertorius  ne  s'entendent 
point  : l’un  dit , je  parlais  de 
Sylla  ; l’autre  , je  parlais  de 
la  reine.  Ces  petites  méprifes 
ne  font  permifes  que  dans  la 
comédie.  II  eft  vrai  que  cette 
fcène  eft  toute  comique , quel- 


que chofe  qui  le  gêne.  Save{- 
vous  ce  qu'on  dit  ? l'ave\  vous 
mis  fort  loin  au-delà  de  la 
porte  ? je  me  fuis  difpenfé  de 
le  mener  plus ' loin.  Nous  n'a- 
vons rien  conclu  , mais  ce  n'efi 
pas  ma  faute.  Si  je  m’en  trou- 
vais mal  , vous  ne  feriez  pas 
bien.  Tout  le  reftc  eft  écrit  de 
ce  ftyle. 
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Sertorius. 

Je  n’ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas  t ' 

Il  n’eft  pas  encor  tems. 

P E R P e n n a. 

Continuez , de  grâce  , 

Il  n’eft  pas  encor  tems  que  l’amitié  fe  lalle. 

Sertoh  ius. 

Votre  intérêt  m’arrête  autant  fomme  le  mien  : 

Si  je  m’en  trouvais  mal  , vous  ne  feriez  pas  bien. 
Perpenna. 

De  vrai , fans  votre  appui  je  ferais  fort  à plaindre  ; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  fujet  de  craindre. 

S E R T (X  R 1 US. 

Je  ferais  le  premier  dont  on  ferait  jaloux  ; 

Mais  enfuite  le  fort  pourrait  tomber  fur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu’aucun  autre  y 
Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d’attendre  plus  d’un  an. 
Per  v e » v a 

Que  parlez-vous , feigneur , de  tête  & de  tyran  ? 

SertoriüS.  1 
Je  parle  de  Sylla , vous  le  devez  connaître. 

Perpenna.  r 

Et  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a fait  naître. 
Sertorius. 

Nos  efprits  étaient  donc  également  diftraits. 

Tout  le  mien  s’attachait  aux  périls  de  la  paix  ; 

(y)  Et  je  vous  demandais  quel  bruit  fait  par  la  ville 


(y)  Et  je  vous  demandais  l 
quel  bruit  fait  par  la  ville  | 


De  Pompée  & de  moi  Cen- 
tretien  inutile. 
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Mt- 


S . E.  R T O R I U S, 


«a? 


I 


De  Pompe'e  & de  moi  l’entretien  inutile. 

Vous  le  favez  , Aufide  ? 

A u F I D E. 

A ne  rien  dégu  i fer  , 

Seigneur , (ç)  ceux  de  fa  fuite  en  ont  fu  mal  ufer  ; 
J’en  crains  parmi  le  peuple  un  infolcnt  murmure. 
Ils  ont  dit  que  Sy lia  quitte  fa  diélature  , 

Que  vous  feul  refufez  les  douceurs  de  la  paix  , 

Et  voulez  une  guerre  à ne  finir  jamais. 

Déjà  de  nos  foldats  l’ame  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à parler  de  Pompée  ; 

Et  fi  l’erreur  s’épand  jufqu’en  nos  garnifons , 

Elle  y pourra  femer  de  dangereux  poifons. 


Quel  bruit  fait  par  la  ville  eft 
du  ftyle  de  la  comédie  , comme 
on  le  fent  affez.  Mais  ce  que 
Sertorius  fait  trop  (entir  , c’eft 
qu’en  effet  la  conférence  qu’il 
a eue  avec  Pompée  n’a  rien 
produit  dans  la  pièce.  Cenjeft  , 
comme  on  l’a  déjà  dit  , qu'une 
belle  comrerfation  dont  il  ne 
réfulte  rien  , un  beau  dialogue 
de  politique.  Si  cette  entrevue 
avait  fait  naître  la  confpiration 
de  Perpenna  , ou  quelqu’autre 
intrigue  intéreffante  & terri- 
ble , elle  eftt  été  une  beauté  • 
tragique  ; ad-lieu  qu’elle  n’eft 
qu’une  beauté  de  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragé- 
die eft  un  tiffude  converfations 
fouvent  très  - embrouillées  , 
jufqu’à-ce  que  le  héros  de  la 

Ïiiéce  foit  aflaffmé.  Delà  naît 
a froideur  qui  produit  l’en- 
nui. 

( ^ ) Les  gens  de  la  fuite  de 
Pompée  qui  en  ont  fu  mal  ufer  ; 


r,£aÉvïvr-- 


Le  coup  d'une  erreur  qu'on 
veut  rompre  avant  qu’elle  frofi- 
fijfe  j Une  pourpre  qui  agit  ; 
L'erreur  qui  s’épand  jufqu'en 
nos  garnifons  jDes  eens  comme 
vous  deux  & moi  ; Sylla  qui 
prend  cette  mefure , de  rendre 
l'impunité  fort  sûre  ; La  reine 
qui  efl  d'une  humeur  fi  fii'c.  Ce 
tontlà  des  expreflions  peu  con- 
venables 8c  bien  vicieufes.  Mais 
le  plus  grand  vice  , encore 
une  fois  , c’eft  le  manque  d’in- 
térêt ; & ce  manque  d’intérêt 
vient  principalement  de  ce  qu’il 
n’y  a dans  la  pièce  que  des 
demi-deffeins  , des  demi-paf- 
ftons  , 8c  des  demi-volontés. 

Sertorius  confeille  à Per - 
penna  d’époufer  la  reine  des 
llergètcs  , qui  rendra  fies  vo- 
lontés bien  plutôt  fatisfaites  ; 
après  quoi  il  lui  dit  qu’il  ira 
fouper  chez  lui.  Affurémcnt  il 
n’y  a rien  là  de  tragique. 
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TRAGEDIE.  ACTE  IV.  1*39 
Sertorius. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu’elle  groffifle , 

Et  ferons  par  nos  foins  avorter  l’artifice. 

D’autres  plus  grands  périls  le  ciel  m’a  garanti. 

P K R P E N N A. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d’accep  ter  le  parti , 

Seigneur?  trouvez-vous  l’offre , ou  honteufe,  ou  mal  sûre? 

Sertorius.  • 

Sylla  peut  en  effet  quitter  fa  di&ature  ; 

Mais  il  peutfaire  auffi  des  confuls  à fon  choix, 

De  qui  la  pourpre  efclave  agira  fousfes  loix  ; 

Et  quand  nous  n’en  craindrons  aucuns  ordres  finiftres  , ' 

Nous  périrons  par  ceux  de  fes  lâches  miniftres. 
Croyez-moi , pour  des  gens  cvnme  vous  deux  & moi  [aà) 
Rienn’eft  fi  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a pris  cette  mefure  , (M) 

De  montrer  aux  foldats  l’impunité  fort  sûre  ; 

Mais  pour  Cinna , Carbon,  le  jeune  Marius , 

Il  a voulu  leur  tête  & les  a tous  perdus. 

Pour  moi , que  tout  mon  camp  fur  ce  bruit  m’abandonne, 
Qu’il  ne  reftepour  moi  que  ma  feule  perfonne , 

Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 

Qu’aller  tant  qu’il  vivra  briguer  le  confulat. 

Vous.  .. 

Perpknna. 

Ce  n’eft  pas  , feigneur , ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclus  du  confulat  par  l’hymen  d’une  reine , 


[an]  Des  gens  comme  vous 
[ deux  ! 

J ( bb  ) Sylla  a pris  cette  me- 

3 fur».  Un  homme  d’état  prend 

-,  i i-.jr 


des  mefures  , un  ouvrier,  un 
maffon  , un  tailleur,  un  cor- 
doi.uief  , prennent  une  me- 
fure. 


fcïsmr— 


**rr*(& 
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SERTORIUS, 


Du  moins  fi  vos  bontés  m’obtiennent  ce  bonheur, 

Je  n’attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d’honneur  ; 

Et  banni  pour  jamais  dans  la  Lufiranie , 

J’y  crois  en  sûreté  les  refies  de  ma  vie. 

Sertorius. 

Oui , mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A ce  que  vous  & moi  nous  avions  concerté. 

Vou#  favez  quels  reine  eft  d’une  humeur  fifière. . . 

Mais  peut-être  le  temsla  rendra  moins  altière. 

Adieu  , difpenfez-moi  de  parler  là-defius. 

P E R P E N K A. 

Parlez , feigneur  , mes  vœux  font-ils  fi  ma!  reçus  ? 
Eft-ce  en  vain  que  je  l’aime , en  vainque  je  foupire? 

S E R .T  .O  R I US. 

Sa  retraite  a plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

Perpenna. 

Elle  m’a  dit  beaucoup  : mais , feigneur,  achevez , 

Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  favez. 

Ne  m'auriez- vous  rempli  que  d’un  efpoir  frivole? 
Sertori  us. 

Non  , je  vous  l’ai  cédée  , &c  vous  tiendrai  parole. 

Je  l’aime  & vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 

Mais  je  crains  que  ce  don  n’ait  jamais  fon  aveu  , 

Qu’il  n’attire  fur  nous  d’impitoyables  haines. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? l’Efpagne  a d’autres  reines  ; 

Et  vous  pourriez  vous  faire  un  deftin  bien  plus  doux  , 

Si  vousfaifiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 

Celle  desVacéens,.  celle  des  Ilergttes , (cc) 

Rendraient 


(ce)  On  ne  s’attendait  ni  à la  J des  Ilergctes.  Rien  n’eiî  plus 
reine  des  Vacéens  , ui  à celle  | froid  que  de  pareilles  propo- 
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Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fatisfaites  ; 

La  reine  avec  chaleur  faurait  vous  y fervir. 

Perpenna. 

Vous  me  l'avez  promife  , & me  l’allez  ravir! 

Ser  torius. 

Quefert  que  je  promette  &que  je  vous  la  donne  , 
Quand  fon  ambition  l’a'tache  à ma  perfonne  ? 

Vous  favez  les  raifons  de  cet  attachement, 

Je  vous  en  ai  parlé  tantôt  confiriemment  ; 

Je  vous  en  fais  encor  la  même  confidence. 

Faites  à votre  amour  un  peu  de  violence; 

J’ai  triomphé  du  mien  ; j’y  fuis  encor  tout  prêt  ; 

Mais  s’il  faut  du  parti  ménager  l’intérêt , 

Faut-il  pouffera  bout  une  reine  obftinée , 

Qui  veut  faire  à fon  choix  toute  fa  deftinée  ? 

Et  de  qui  le  fecours  , depuis  plus  de  dix  ans  , 

Nous  a mieux  fout enus  que  tous  nospartifans  ? 

Perpenna. 

La  trouvez-vous  , feigneur  , en  état  de  vous  nuire  î 
Sertorius. 

Non  , elle  ne  peut  pas  tout-à-fait  nous  détruire; 
Mais  fi  vous  m’enchaînez  à ce  que  j’ai  promis  , 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n’eftque  trop  proche  ; ici  chacun  murmure; 
Jugezcequ’il  faut  craindre  en  cette  conjoncture  : 
Voyez quelproropt  remède  on  ypeut  apporter, 

(<W)  Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 


filions  , 8c  dans  une  tragédie  , 
le  froid  eft  encore  plus  infup- 
portable  que  le  comique  dépla- 
cé, &que  les  fautes  de  langage. 

P.  Corneille.  Tom.  VI. 


(i/d)  Et  quel  fruit  nous  au- 
rons de  la  violenter  ? Un  fruit 
de  violenter  eft  un  barbarifme, 
& un  folécifme. 
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Perpenna. 

C’eft  à moi  de  me  vaincre,  & la  raifon  l'ordonne  : 

Mais  d’unfigrand  defieintout  mon  cœur  qui  frilTonne. . . 
S.ERTORIUS. 

Ne  vous  contraignez  point  ; dût  nfen  coûter  le  jour , * 
Je  tiendrai  ma  promefle  en  dépit  de  l’amour. 

Perpenna. 

Si  vos  promefles  n’ont  l’aveu  de  Viriate.  . . 

Sertorius. 

Je  ne  puis  de  fa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

Perpenna. 

Je  dois  donc  me  contraindre , & j’y  fuis  réfolu. 

Oui , fur  tousjnes  defirs  je  me  rends  abfolu  ; 

J’en  veux  à votreexemple  être  aujourd’hui  le  maître; 

Et  malgré  cet  amour  , que  j ’ai  laide  trop  croître , 

Vous  direz  à la  reine. . . 

r e,ioi  ■ • S « R T O R i u S. 

Hé  bien , je  lui  dirai  ? 

;aii;-  Perpenna. 

Rien  , feiprtdttr , rien  encôr , demain  j’y  penferai. 
Toutefois  la  colère  où  s’emporte  fon  ame  , ' 

Pourrait  dès  cette  nui'  commencer  quelque  trafiie. 

S ' , . .....  | 

Vous  lui<firez;,  fétgneur , tout  ce  que  vous  voudrez. 

Et  jefuivrai  l’aVis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

-><.•  ; ■'  ' ; *}•  * ' * ‘ 

Sertorius. 

Je  vous  admire  & plains.  ‘ . 

P E R P Ê N N Â. 

. < « ■ . . . 

Que  j’ai  lame  accablée  ! 

/ . 


o 
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Sertori  VS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 

Adieu  , j’entre  un  moment  pour  calmer  Ton  chagrin,  (ce) 
Et  me  rendrai  chez  vous  à l’heqre  du  feftin. 


& E N E IV. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

CA  U F I D E. 

E maître  fi  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles  ; 
Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  fans  pareilles  • 

Son  nomfeul , malgré  lui , vous  avait  tout  volé , 

Et  la  reine  fe  rend  fi-tôt  qü’ilaparré. 

(gg)  Quels  fervicès faut-il  que  votre  efpoir  hafarde  ; 

Afin  de  mériter  l’amour  qu’elle  Vous  garde  ? 

Et  dans  quel  tenis  , feignenr , pufgerez-vous  ces  lieux 
De  cet  illuflre  cbjet  qui  lui  blette  les  yeux  ? 

Elle  n’eft  point  ingrate , & leé  Ioix  qu’elle  impofe  , 

Pour  fe  faire  obéir  promettent  peu  de  chofe  ; 

Mais  on  n'a  qu’à  laifler  le  falaire  à fyi  choix, 

Et  courir  fans  fcrupule  exécuter  fes  loix. 

Vous  ne  me  dites  rien  ? apprenez-moi  de  grâce , 
Comment  vous  réfol  vez  que  le  feftin  fe  paflè. 


(«)  La  fcène  commence  par 
Un  généra!  de  l’armée  romaine 

Îuidit  qu’i!  a "reconduit  le  grand 
'ompée  jufqu’ala  porte;  &.  finit 
par  un  autre  général  qui  dit 
allons  Couper. 


(ff)  Du  comique  encore , 
& de  l’ironie/  & dans  un  fubal- 
terne  ! ’ 

(p.e)  Des  fervices  qu’un  ef- 
poirhafarde  & un  amour  qu’on 
garde. 


JÔ 


«2^ 


Digitized  by  Google 


J XJ  JLV  X V/  JL\  i V U j AA  V 1 Ai  AT* 

Diflïmulerez-vous  ce  manquement  de  foi  ? 

Et  voulez -vous. . . 

Perpenna. 

( hh  ) Allons  en  réfoudre  chez  moi. 

(AA)  Il  peut  aufli  bien  fe  réfoudre  dans  l'endroit  où  il  parle. 

Fin  du  quatrième  acle. 


«Gfr 
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SCENE  PREMIERE. 


A R I S T I E 


V I R I A T E. 


Oi 


A R I S T I E. 


U r , madame,  j’en  fuis  comme  vous  ennemie,  (a) 
Vous  aimez  les  grandeurs , & je  hais  l’infamie. 

Je  cherche  à me  venger  , vous  à vous  établir; 

Mais  vous  pourrez  me  perdre , & moi  vous  affaiblir , 

Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d’intelligence 
Votre  établiflement  avecque  ma  vengeance. 


. (a)  Que  veulent  Arijlit  & 
Viriate,  qu’ont-elles  à fedire/ 
elles  fe  parlent  pour  fe  parler. 
C’eft  une  dame  qui  rend  vifite 
à une  autre.  Elles  font  la  con- 
versation •,  & cela  eft  fi  vrai 
que  Viriate  répète  à la  femme 
de  Pompée  tout  ce  qu’elle  a 
déjà  dit  de  Sertoriut. 

La  règle  eft  qu’aucun  per- 
fonnage  ne  doit  paraître  Sur  la 
Scène  Sans  nécertité.  Ce-  n’eft 
pas  encore  affex , il  faut  que 
cette  néceflitéfoitintérefTante. 
Ces  dialogues  inutiles  font  ce 
qu’on  appelle  du  rempliflage.  U 
eft  prefque  impotfîble  de  faire 
une  tragédie  exempte  de  ce 
défaut.  L’ufcgjgBoulu  que  les. 


a fies  euffent  une  longueur  à- 
peu-près  égale.  Le  public  en- 
core eroftier  fe  croyait  trompé 
s'il  n’avait  pas  deux,  heures  dr 
fpeélacle  pour  Son  argent.  I »* 
chœurs  des  anciens  étaient  ab- 
solument ignorés.  Et  da15  ctf 
malheureux  jeux  de  p^umn  ûu 
de  mauvais  farceurs  etai*,tac* 
coutumes  à déclamer  V*  ‘arc“ 
de  Hardi  8c  de  GaJ,M.  > |e 
bourgeois  de  Par',  «'g*;11* 
pour  Ses  cinq  Sou»|U  on  <^c,a- 
mit  pendante.- ’ 5Hre*-Cttte 
loi  a prévalu  J’  ,noilf 

r-  “ 
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Oa  m’ivolé  Pompée-,  6c  moi-pour  braver  , 

Cer  ingrat , que  fa  foi  n’ofe  rne  conferver , 

Je  cherche  un  autre  époux  quitte  paffe , ou  l’égale  : 

Mais  je  n’ai  pas  deflein  d'être  vo*re  rivale  , 

Et  n’ai  point  dû  prévoir  ,_ni  xjne  vers  ua  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  fa  main  , 

Ni  qu.’un  héros  dont  l’ame  a paru  fi  rom  ine- 
Démentît  ce  grand  nom  par  l’hymen  d’une  reine. 

J’ai  cru  dans  Ca  naiifance.,  6c  votre  dignité  , 

Pareille  averfnn  , 6c  contraire  fierté. 

Cependant  on  me  dit  qu’il  coafent  l’hyménée , 

Çju’en  vain  ils’oppofe  au  choix  de  la  journée  , 

Puilque  ,.fi  dès  demain  il  n’a  tout  fon  éclat. 

Vous  allez  du  pMrri  f épater,  vo  e ptat. 

C?ommP  ien’sipourbnt  que  d’en  grofSr  les  forces  , 
J’aurais  grand  dépl  dfir  d’yiœufcrdes  divorces.  .m.' 

Et  de  fervir  üyjla  mieux  qwe  tous  fes  amis , 

Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis. 

Parlez  donc,  quelque  efpoir  que  vous  m’ayez  vu  ptendre, 
Si  vous  y prétendez  , je  celle  d’y  prétendre, 
fin  refie  d’autre  efpoir  , $c  plus-  jufte , & plus  doux  f 
baura  voir  fans  chagrin  Sertorius  à vous.  ' 

ÎÆop  cœur  veut  à toute dépure  irprnoJer  à Pompée 
fi  ou  le,  reficntimens  de-ma  place  ufurpée  ; 

Et  coi.{,,e  fun  aaiour  eu{  peine  à me  trahir , -fi 

»,  i • 1 4 h I i 

J ai  vou.j  jj,c  vengCr  ) n’*i  pufièdiaïr.'  " 

Ne  me  dêj-,g-ez  ^en  ^ no,n  pius  que  je  déguife. 

Viriâte  à fon  te,  yoi^  ^it  même  franïfiife  , ' ’ 

Madame,  6c  ba»Surs  m^eonvoiis  enagMp^iâ,: 

t £ V 
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rour  vous  difiimuler  ce  que  j'ai  dans  l’efprit. 

J’ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique , 

Pour  fauver  mes  états  d’un  pouvoir  tyrannique  ; 

Et  mes  voifins  domptés  m’apprenaient  que  fans  lui 
Nos  roiscdnrre  Sylla  n’étaient  qu’un  vain  appui. 

( b ) Avec  un  feul  vaifTeau  ce  grand  héros  prit  terre  ; 
Avec  mes  fujets  il  commença  la  guerre  : 

Je  mis  entre  fes  mains  mes  places  & mes  ports, 

Et  je  lui  confiai  mon  fceptrç  & n\es  tréfors. 

Dès  l’abord  il  fut  vaincre  , & j’ai  vu  la  vifioire 
Enfler  de  jour  en  jour  fa  puiflance  & fa  gloire. 

Nos  rois  bffy's  du  joug  , & vqs  p.crfécutis. 

Avec  tant  de  chaleur  l’ont  jpint  de  tquscôtés , 

Qu’enfin  il  ? pouffé  nos  armes  fortunées 
Jufqu’à  vous  réduire  aupied  de$  Pyrénées. 

Mais  après  l’avoir  mis  au  poipt  og  je  le  vois , 

Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  foi;  digne  çjc  pqi  >t. 

Et  regardant  fa  gloire  ainfj  que  mon  o,"‘Jpe  > 

Je  périrai  plutôt  qu’une  autre  ia  partage- 
Mes  Jûjets  yalent  bien  que  i’:,me  ^ *eur  ^onner  , 
Des.nonarques  d’un  far>g  qui  fâche  gouverner , 

Qn  fâche  faire  tête  à yos  tyraps  du  monde  , 

Etrendre  notre  Efpagne  en  lauriers  là  féconde  ,'*^ 

Qu’on  voie  un  jour  le  Pô  r^outer  fes  efforts,  ' 

It  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  fes  bords.  ’ _ 

AHISTîE. 

Yjqprq jiçffeineft  grand  j p95  & fl"®1  S"’*1 4f?ir<?;  • • 

( i)  Ges  particularités  0*‘  ' I tion>-  Rien  n*  "«eux  voir 
déjà  été  annoncées  dès  le 


mjer  a#e.  Viriau  fait  a-  C1Ç 
quiètne  une  nouvelle 


\è 


qu’elle  n’a  rien  à dire.  Point  de 
pillion  , point  d’intrigue  dans 
Viriau,  nul  ébangejnçat  d’état. 

Q4 
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V I R I A T E. 

Il  m’a  dit  les  raifons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  fais  qu’il  fefaitbon  de  'aire  & différer 
Ce  glorieux  hymen  qu’il  me  fait  efpérer  : 

Mais  la  paix  qu’aujourd’hui  l’on  offre  à ce  grand  homme, 
Ouvre  trop  les  chemins  tk  les  porres  de  Rome. 

Je  vois  que  s’il  y rentre,  ileft  perdu  pour  moi, 

Et  je  l’en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 

Si  je  hafarde  trop  de  rrt  être  déclarée , 

J’aime  mieux  cepéril,  que  ma  perte  afluréej 
Et  fi  tous  vos  profcrits  ofent  s’en  défunir , 

Nos  bons  deflins  fans  eux  pourront  nous  foutenir. 

Mes  peuples  aguerris  fous  votre  difcipline 
N’auronr  jamais  au  coeur  de  Rome  qui  domine  ; 

Et  ce  font  des  Romains  , dont  l’unique  fouci 
Eftde  combattre,  vaincre  & triompher  ici. 

Tant  «jw’ilr  verrônt  marcher  ce  héros  à leur  tête , 

Ils  iront  fans  frayeur  a-,  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  fi  grand  dignement  foutenu  , 

Saurn. . . Mais  que  nous  veut  Romain  inconnu  ? Çr) 


( c ) Comme  Pompée  Si  Ser- 
torius  ont  eu  un  entretien  qui 
n’a  rien  produit,  Arijiie  & 
J'irijte  ont  ici  un  entretien 
non  moins  inutile  , mais  plus 
froid.  Ptriatc  conte  à Anfiic 
l’hiftoire  de  Strtoriu*  , qu’elle 
a déjà  contée  à d’autres  dans 
les  a fies  précédcns- 

Les  fautes  principales  de 
largage  font  : Daigne^  pencher 
fa  main  , pour  dire  , abaif- 
fcr  fa  main  : confent  l’hy- 
ménéi , au-lieu  de  , confent  à 
l' h y minée  : S1  U n’a  tout  foa 


éclat , pour  , s'il  ne  s’ effet ue 
pas  : Un  refte  d’autre  efpoi:  ; 
La  paix  qui  ouvre  trop  les  por- 
tes de  Rome  : Rome  qui  domine 
•il  coeur.  L’ordre  qu’un  grand 
tff't  demande  & qui  arrête 
Pompée  à le  donner. 

Si  le  terme  eft  impropre  8c 
le  tour  vicieux  , 

Eii  vain  vous  m’dtalez  une 
(cène  fa  vante. 

r P ici  la  feene  n’ell  point 
tt?r?e  » & les  termes  font 
trijlmtrupres  , les  tours  font 
“v'ICfcux. 
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SCENE  II. 


ARISTIE  , VIRIATE  , ARCAS. 


Aristie. 

1 v JL  Adame  , c’eft  Areas , l’affranchi  de  mon  frère; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  myftère. 

Parle , Areas , & dis-nous. . . 

Arcas. 

N Ces  lettres  mieux  que  moi 
(i)  Vous  diront  un  fuccès  qu’à  peine  encor  je  crois. 
Aristie  lit. 

Chère  faeur , pour  ta  joie  il  ejl  ttmsque  tu  fâches 
Que  nos  maux  & les  tiens  vont  finir  en  effet. 

Sylla  marche  en  public  fins  faifeeaux  & fans  haches , 
Fréta  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'il  a fait. 

Il  s'eflen  plein  final  démis  de  fa  puiffance  ; 

Et  fi  vers  toi  Pompée  a le  moindre  penchant , 

Le  ciel  vient  de  brifer  fa  nouvelle  alliance , 

Et  la  trifle  Emilie  efl  morte  en  accouchant. 

Sylla  même  confient,  pour  calmer  tant  de  haines , 
Qu'un  feu  qui  fut  fi  beau  rentre  en  fa  dignité , 


( d ) La  nouvelle  arrivée  de 
Rome  que  Sylla  quitte  la  dic- 
tature , qu’Emilie  e(l  morte 
en  accouchant  , & que  Pom- 
pée peut  reprendre  fa  femme  , 
n'a  rien  qui  (oit  digne  de  la 
tragédie.  Elle  avilit  le  grand 
Pompée  qui  n’ofe  fe  marier  & 
fe  remarier  qu’avec  la  permif- 


(ion  de  Sylla.  De  plus  cette 
nouvelle  n’eft  qu’un  événe- 
ment qui  ne  naît  point  de  l'in- 
trigue & du  fonds  du  fujet.  Ce 
n’eft  pas  comme  dans  Baja- 
xeth  , 

Viens,  j’ai  reçu  ett  ordre  , il 
faut  l'intimider. 


*£ >r* 
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Et  que  l3  hymen  te  rende  à tes  premières  chaînes , 

En  même  tems  qu'à.  Rome  il  rend  fa  liberté. 

Quintus  A r i s i i U S. 

Le  ciel  s’eftdonc  laffdde  m’être  impitoyable! 

Ce  bonheur , comme  à toi , me  parait  incroyable. 

Cours  au  camp  de  Pompée,  & dis-lui , cher  Areas. . . 

A R c a S. 

Il  a cette  nouvelle  & revient  fur  fes  pas. 

De  la  part  deSylla  hargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre , 

(r  ) A deux  milles  d’ici  j’ai  fu  le  rencontrer. 

- ; - A R i s T i e. 

Quel  amour,  quelle  joie  ?-t-il  daigné  montrer  ? 

Que  dit-il  ? que  fait- il  ? 

A R c A S. 

Par  votre  expérience 

Vous  pouvez  bien  juger  de  fon  impatience 
Maisrappellé  vers  vous  par  un  tranfport  d’amour , 

Qui  neluipermetpas  d’achever  fon  retour, 

d’ordre  que  pour  fon  camp  ce  grand  effet  demande  (/)  ' v 


(e")  A deux  milles  d’ici  j'ai 
Eu  le  rencontrer.  Ce  j'aifu  fait 
entendre  qu’il  y avait  beau- 
coup de  peine  > beaucoup  d art 
& de  favoir  faire  à rencontrer 
Pompée  . j’ai  fu  vaincre  & 
ligner.  Parce  que  ce  font  deux 

ehofes  très-difficiles;’ 

J’ai  fu  par  une  longue  Sc  pé- 
nible indultrie. 

Des  plus  mortels  venins  pré- 
venir la  furie 

J’ai  fu  lui  préparer  des 
craintes  Sc  des  veilles. 

J’ai  prévu  fes  complots  , je 
fais  les  prévenir. 


I.e  mot  favoir  eft  bien  placé 
dans  tous  ce»  exemple»  i il 
indique  la  peine  qu'on  a prife. 

Mais  j’ai  fu  rencontrer  un 
homme  en  chemin  , eft  ridicule. 
Tous  les  mauvais  poètes  ont 
imité  cette  faute. 

[/]  Tout  ce  couplet  eft  con- 
fus , obfcur  , inintelligible  ; 
toutnez-le  en  profe.  Son  tranf- 
port d'amour  qui  le  rappelle  , 
ne  lui  permet  pas  d'achever  fon 
retour  , (r  P or  dre  que  ce  grand 
effet  demande  pour  fon  camp 
Earritt  à U donner  , atten- 
dant qu’il  fe  rende  à ce  camp. 
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L’arrête  à le  donner  , attendant  qu’il  s’y  rende. 

Il  me  fuivra  de  prèv?  & m’a  fait  avancer, 

Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n’ofiez  penfer. 
A R i S T i E. 

Vous  avez  lieu  d’en  prendre  une  alk'grefle  égale , 
Madame  , vous  voilà  fans  crainte  & fans  rivale. 

V i R I A T E. 

Je  n’en  ai  plus  en  vous  , & je  n’en  puis  douter  ; 
Mais  il  m’en  refte  une  autre , & plus  à redouter , 
Rome  , que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même , 

Et  qu'il  préférerait  fans  doute  au  diadème  , 

Si  contre  cet  amour. . . (g) 


Un  pareil  langage  eft-il  (impor- 
table ? 11  eA  triAe  d'être  forcé 
de  relever  des  fautes  fi  fonfi- 
dérables  & fi  fréquentes. 

[g]  Un  domeAique  qui  ap- 
porte une  lettre  , & des  nou- 
velles qui  n’ont  rien  de  fur- 
prenant  , rien  de  tragique  , 
eA  abfolument  une  chofe  in- 
digne du  théâtre.  AriftU  qui 
n'a  produit  dans  la  pièce  aucun 


événement , apprend  par  un 
exprès  que  la  fécondé  femme 
de  Pompée  eA  morte  en  couche. 

Areas  dit  qu’il  a rea^i  une 
pareille  lettre  à PompWÊ  qu’il 
a rencontré  à deux  mines  de 
la  ville.  Ce  ne  font  pas  là  cer- 
tainement les  péripéties  ! les 
cataArpphes  que  demande  Arif. 
tote  ; c’eA  un  fait  hiAorique 
altéré , mis  en  dialogues. 
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SCENE  II  l.  (h) 

VIRIATE,  ARISTIE , THAMIRE  , ARCAS. 

Thamire.  * 


Ah, 


madame  , 
VlRIATE. 

Qu'as-tu,  (i) 

Thamire  ? & d'où  te  vient  ce  vifage  abattu  ? 

Que  nous  difent  tes  pleurs  ? 

Thamire. 

Que  vous  êtes  perdue  , 
Que  illuflre  bras  qui  vous  a défendue. . , 
VlRIATE. 

Sertorius  ? 

Thamire. 

Hélas , ce  grand  Sertorius. . . 

, VlRIATE. 

N’achèveras-tu  point  ? 

Thamire. 

Madame , il  ne  vit  plus. 


|"  A]  L’affaflinat  de  Sertorius , 

S qui  devrait  faire  un  grand  effet , 
n’en  fait  aucun  ; la  raifon  en 
eft  , que  ce  qui  n’eft  point  pré- 
paré avec  terreur,  n’en  peut 

J’j  point  caufer  ; le  fpeflateur  y 

i prend  d’autant  moins  d’intérêt 


b 


que  Viriate  elle-même  ne  s’en 
occupe  prefque  pas.  Elle  ne 
fonge  qu’à  elle  ; elle  dit  qu’on 
veut  difpofcr  d’elle  €r  de  fon 
trône. 

( i ) Qu’as-tu  ? D'où  vient 
ce  vifage}  ctt  illuflre  iras 


& 
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TRAGEDIE.  Acte 


V I R I A T E. 

Il  ne  vit  plus  1 ô ciel  ! qui  te  l’a  dit , Tharoire  ? 

T H A M i R F.., 

Ses  aflaffins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire  ; 

Ces  tigres,  dontlar^ge,  au  milieu  du  feftin , 

Par  l’ordre  d’un  perfide  a tranché  fon  défi  in. 

Tous  couverts  de  fon  fang  courent  p^rmi  h ville, 
Emouvoir  les  foldats  & le  peuple  imbécille; 

Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général , 

Ne  vous  fait  que  trop  voir  d’où  part  ce  coup  fatal.  , 

V I R X A T E. 

Il  m’en  fait  voir  enfemble , & l’auteur  , & la  caufe. 

Par  cet  aftaiïinat  c’eft  de  moi  qu’on  difpofe  ; 

C’eft  mon  trône,  c’eft  moi  qu’on  prétend  conquérir, 
Etx’eft  mon  jufte  choix  qui  feul  l’a  fait  périr. 

Madame  , après  fa  perte , & parmi  ces  alarmes  , 

(Æ)  N’attendez  point  de  moi  de  foupirs,  ni  ne  larmes, 
(/)  Ce  font  amufemens  que  dédaigne  nifément 
Le  prompt  & noble  orgueil  d’un  vif  reflentiment  : 

Qui  pleure,  l’affaiblit  ; quifoupire  , l'exhale. 

Il  faut  p lus  de  fierté  dansuneame  royale; 

Et  ma  douleur  foumife  aux  foins  de  le  venger. . . 


(I  ) N'attende { point  de  moi 
de  foupirs  ni  de  larmes  11  fem- 
ble  que  l’auteur  refroidi  lui- 
même  dans  cette  fcène  , fait 
répétera  Viriate  le  même  vers 
& les  mêmes  chofes  que  dit 
Cornélie  en  tenant  l’urne  de 
Pompée ,à  cela  près  que  les  vers 
AtCornche  font  très-touchans , 
& que  ceux  de  Viriate  lan- 


guirent. 

( / ) Ce  font  amufemens,  eft 
comique  j & le  prompt  & noble 
orgueil , n’a  point  de  fens.  On 
n’a  jamais  dit,  un  prompt  or- 
gueil ; & affurémtnt  ce  n’eft 
pas  un  fentiment  a’orguet!  qu’on 
doit  éprouverquand  on  apprend 
l’affalTmat  de  fon  amant. 
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Et  contre  le  préfent , & contre  l’avenir. 

C’était  un  grand  guerrier , mais  dont  le  fang  , ni  l’âge , 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  affemblage  ; 

Et  malgré  ces  défauts , ce  qui  vous  en  plaifait , 

C’était  fa  dignité  qui  vous  tyrannifait. 

Le  nom  de  général  vous  le  rendait  aimable  ; 

A vos  rois  , à moi-même  il  était  préférable  : 

Vous  vous  éblouifliez  du  titre  & de  l’emploi , 

Et  je  viens  vous  offrir  & l’un  & l’autre  en  tboi , 

Avec  des  qualités  , où  votre  ame  hautaine 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

Un  Romain  qui  commande,  & fort  du  fang  des  rois , 

Je  laiffe  l’âge  à part , peut  efpérer  fon  choix  , 

Surtout  quand  d’un  affront  fon  amour  l’a  vengée , 

Et  que  d’un  choix  abjed  fen  bras  l’a  dégagée. 

A R i s T x E.  ( p ) 

Après  t’être  immolé  chez  toi  ton  général , 

Toi,  quefaifais  trembler  l'ombre  d’un  tel  rival , 

Lâche , tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes , 

Vanter  infolemment  tes  déteftablesîlammes , 

T’emparer  d’une  reine  en  fon  propre  palais  , 

Et  demander  fa  main  pour  prix  de  tes  forfaits. 

Crains  les  dieux  , fcélérat , crains  les  dieux,  ou  Pompée  , 
Crains  leur  haine , ou  fon  bras , leur  foudre,  ou  fon  épée  , 
Et  quelque  noir  orgueil  qui  tepuiffe  aveugler. 

Apprends  qu’il  m’aime  encor , & commence  à trembler. 

Tu 

maintenir  ! Voilà  encore  ce  I (p)  Pourquoi  Arifiie  ne  fait- 
mot  Je  / avoir  auflî  mal  placé  I elle  aucun  effet  , c’eft  qu’elle 
que  dans  les  fcènes  précéden-  I eft  de  trop  dans  cette  fcène. 
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2.17 


Tu  le  verras  j méchant , plutôt  que  tu  nè  penfes  j 
Attends  , attends  de  lui  tes  dignes  récompcnfes. 

P e r £ E N N A. 

S’il  en  croit  votre  ardeur , je  fuis  sûr  du  trépas  ; 

Mais  peut-être  , madame,  il  ne  l’en  croira  pai^‘ 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée. 

Contre  lui  tant  de  fois  à vaincre  accoutumée, 

Il  fe  rendra  facile  à conclure  une  pai* 

Qui  faifait  dès  tantôt  fes  plus  ardens  fouhaits. 

J’ai  même  entre  mes  mains  un  afféz  bon  ôtagé , 

Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage- 
Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  heur  & le  mien, 
(ÿ)  Ne  parler  pas  fi  haut  à qui  ne  vous  dit  rieri. 

Ces  menaces  en  l’air  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j’ai  fait , lailfez  faire  la  reine; 

Et  fans  blâmer  des  voeux  qui  ne  vont  point  à vous , 
Songez  à regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

V I R I A î E,  * 

Oui , madame , en  effet , c’eft  à moi  de  répondre  , 

,(r)  Et  mon  filence  ingrat  adroit  de  te  confondre. 

Ce  généreux  exploit , ces  nobles  fentimens 
Méritent  de  mapart  de  hauts  remerciemens, 

Les  différer  encor,  c’eft  lui  faire  injuftice. 

Il  m’à  rendu  fans  doute  un  fignalé  fervice  ; 

Mais  il  n’en  fait  encor  la  grandeur  qu’à  demi. 

Le  grand  Sertorius  fut  fon  parfait  ami  ; 


■ • ) 

. T 
v i 
t ) 


f 


(y)  Ne  parlc\  pis  fi  haut  ù 
qui  ne  vous  dit  rien.  C’eft  un 
vers  de  Jodelet.  Et  je  ne  vous 
dis  rien  après  lui  avoir  parlé 
allez  long-tems  eft  encore  plus 

P.  Corneille.  Tom.  VI. 


t i 


comique. 

( r ) Le  filence  ingrat  de  Vi- 
riate  ! Cette  ingrat^  de  figure. 
Joignez  à cela  de  hduts  reriier- 
ciemens. 

R 
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2.J8  SERTORIUS, 


Apprenez-le  , feigneur , car  je  me  perfuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à votre  nouveau  grade  ; 

Et  pour  le  peu  de  tems  qu’il  pourra  vous  durer , 

Il  me  cofitera  peu  de  vous  le  déférer. 

Sachez  donc  que  pour  vous  il  ofa  me  déplaife , 

Ce  héros  , qu’il  ofa  mériter  ma  colère , 

Que  malgré  fon  amour,  que  malgré fon courroux, 

Il  a fait  fes  efforts  pour  me  donner  à vous  ; 

Et  qu’à  moins  qu’il  vous  plût  lui  rendre  fa  parole, 

(s)  Tout  mon  defiein  n’était  qu’une  atteinte  frivole, 
Qu’il  s’obftinait  pous  vous  au  refus  de  ma  main. 

A R I S T I E. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein  , 

Et  ton  bras. . . 

V i R i a T E. 

Permettez  , madame , que  j’eftime 
La  grandeur  de  l’amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même,  à fa  table  , au  milieu  d’unfefiin, 

D’un  fi  parfait  ami  devenir  l’affaffin , 

Et  de  fon  général  fe  faire  un  facrifice , ♦ 

Lorfque  fon  amitié  lui  rend  un  tel  fervice  ; 

Renoncer  à la  gloire  , accepter  pour  jamais 
L’infamie  & l’horreur  qui  fuit  les  grands  forfaits, 

Jufqu’en  mon  cabinet  porter  fa  violence , 

Pour  obtenir  ma  main  m’y  tenir  fans  défenfe; 

Tout  cela  d’autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
A cet  excès  d’amour  qu’il  daigne  avoir  pour  moi. 


(s)  Que  veut  dire,  tout  fon  Jejfein  qui  n'était  qu'une  atteinte 
ou  une  attente  frivole  ? 
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Tout  cela  montre  une  ame  au /dernier  point  charmée: 

Il  ferait  moins  coupable  à m’avoir  moins  aimée  ; 

Et  comme  je  B*ai  point  les  fentitnens  ingrats , 

Je  lui  veux  eonfeiller  de  nem’époufer  pas. 

Ce  ferait  en  fon  lit  mettre  fon  ennemie , 

Pour  être  à tous  momens  mai  trefle  de  fa  vie; 

Et  je  me  réfoudrais  à cet  excès  d’honneur , 

(/)  Pour  mieux  choifir  la  place  à lui  percer  le  cœur. 
Seigneur , voilà  l’effet  de  ma  reconnaifTance.  L 

Du  relie  , ma  perfoniïe  efl  en  votre,  puiff.nce; 

Vous  êtes  maître  ici , commandez  , difpofez  , 

Et  recevez  enfin  ma  main , fi  vops  l’ofejs. 

0'  PïRf  EK.NÀ'. 

Moi , fi  je  l’oferai?  vos  confeils  magnanimes 

(a)  Pouvaient  perdre  moins  d’art  à ns’étaler  mes  crimes  , 

J’en  connais  mieux  que  vous  toute  l’énormité , ; 

Et  pour  la  bien  connaître  ils  m’ont  afTez  coûté. 

On  ne  s’attache  point , fans  un  remords  bien  rude , 

A tant  de  perfidie  & tant  d’ingratitude  : 


(r)  Pour  mieux  choijîr  la 
place  à lui  percer  le  cour. 

Et  recevez  enfla  ma  main  fi 
vaut  Vofer. 

Rodehnde  dit  dans  Pertharitc  , 
Pour  mieux  choifir  la  place 
à te  percer  l(  cctfir. 

A cet  conditions  prends  ma 
main  fi  tu  l'ofts. 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune 
imprellion  ni  dans  Ptrtharite , 
ni  (Uns  Sertariv* . parce  que. 
les  perfonnages  qui  les  pro- 
noncent n’ont  pas  d’affez  fortes 


pallions.  On  efl  quelquefois 
étonné  que  le  même  vers , le 
même  liérniftjçhe  fade  un  très- 
grand  effet  dans  un  endroit , 8c 
foit  i peine  remarqué  dans  un 
autre.  La  utuation  en  efl  caufe: 
auffi  on  appelle  vers  de  fitua- 
tion  ceux  qui  par  eux-mêmes 
n’/tyant  rien  de  fublime  le  de- 
viennent par  les  circoiiftances 
où  ils  font  placés..  V • 1 
(u)  Pouvaient  perdre  moins 
d'art.  Dès  qu’on  fait  fentir  qu’il 
y a de  l’art  dans  une  fcène  , 
cette  fcène  ne  peut  plus  tou- 
cher le  cœur. 
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Pour  vous  j<  l’ai  dompté , pour  vous  je  l’ai  détruit , 
J'en  ai  l'ignominie  & j'en  aurai  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits  &profcrivez  ma  tête, 

Deces  mêmes  forfaits  vous  ferez  la  conquête  , 

Et  n’eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à durer, 
Vous  n’avez  dès  demain  qu’à  vous  y préparer. 
J’accepte  votre  haine  & l’ai  bien  méritée, 

J’en  ai  prévu  la  fuite  & j’en  fais  la  portée. 

Mon  triomphe. . . . ...  . . • 


PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATÈ 
AU  El  DE  , ARCASv  THAMIRE.  - 


(r)  vj> Eigneur  , Pompée  eft arrivé: 
Nos  foldats  mutinés,  le  peuple  foulevé.  • 

La  porte  s’eft  ouverte  à fon  nom  , à fon  ombre  Y , A‘ 
Nous  n’avons  point  d’amis  qui  ne  cèdent  au  nombre. 
Antoine  & Manliusdéchirés  par  morceaux, 

Tout  morts  & tout  fanglans  , ont  encor  des  bourreaux. 


(*)  Ceci  eft  une  aventure 
nouvelle  qui  n’eft  pas  affez  pré- 
parée. Pompée  pouvait  venir 
ou  ne  venir  pas  le  même  jour. 
Les  foldats  pouvaient  ne  fe  pas 
mutiner.  Ces  accidens  ne  tien- 


nent point  au  nûeud  de  la  pièce. 
Toute  cataftrophe  qui  n’eft  pas 
tirée  de  l’intrigue eft  un  défaut 
de  l'art  & ne  peut  émouvoir  le 
lpeétateur. 

•)  ...  ; 10  n Je*  i:  t 
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TRAGEDIE.  Acte  V.  a«i 


On  cherche  avec  chaleur  le  relie  des  comptices , 

Que  lui-même  ildelline  à de  pareils  fupplices. 

Je  défendais  mon  polie , il  l’a  foudain  forcé , 

Et  de  fa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 

Maître  abfolude  tout,  il  change  ici  la  garde. 

Penfez  à vous  , je  meurs  , la  fuite  vous  regarde. 

A R I S T i E. 

(y)  Pour  quelle  heure  , feigneur  , faut-il  le  préparer 
A ce  rare  bonheur  qu’il  vient  vous  alïurer  ? 

Avez -vous  en  vos  mains  un  aflez  bon  ôtage , 

Pour  faire  vos  traités  avec  gAnd  avantage  ? 

Perpenna. 

C’ell  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  fouci , 
Madame , & j’ai  de  quoi  le  fatisfaire  ici. 


{y)  Pour  quelle  heurt , fei- 
gneur , faut  - il  fe  préparer  ? 
Ariftie  répète  ici  les  mêmes 
chofes  que  lui  a dites  Perpenna 
dans  la  fcène  précédente.  On 
a déjà  obfervé  que  l'ironie  doit 
rarement  être  employée  dans 
le  tragique  ; mais  dans  un  mo- 
ment qui  doit  infpirer  le  trou- 
ble Si  la  terreur  , elle  eft  un 


défaut  capital. 

Arifiie  ne  fait  ici  qu’un  rôle 
inutile  > & peu  digne  de  la 
femme  de  Pompée.  On  a tué 
S'ertorius  qu’elle n’àimait  point; 
elle  fe  trouve  dans  les  mains  de 
Perpenna  ; elle  ne  fert  qu’à 
faire  remarquer  combien  elle  a 
fait  un  voyage  inutile  en  Ef- 
pagne. 
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SCENE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VlRIATE, 
ARISTIE,  CELSUS , ARCAS, 
T H A M I R E. 

SP  E R P E N N A. 

E i g K e u R , vous  aurez  fu  ce  que  je  viens  de  faire* 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  *l’adverfaire  , 

L’amant  de  votre  femme  & ce  rival  fameux 
Qui  s'oppofait  partout  au  fuccès  de  vos  voeux. 

Je  vous  rends  Ariftie,  & finis  cette  crainte  (j) 

Dont  votre  ame  tantôt  fe  montr  lit  trop  atteinte  j 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  eftnui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  lès  bras  d’autrui. 

Je  fais  plus  , je  vous  livre  une  fière  ennemie , 

( aa)  Avec  tout  fon  orgueil  & fa  Lufitanié  j 
Je  vous  en  ai  fait  maître  , & de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a remis  cri  vos  mains. 

Comme  en  un  grand  deflein  , & qui  veut  promptitude  , 
On  ne  s’explique  pas  avec  la  multitude , 

Je  n’ai  point  cru  , feigneur , devoir  apprendre  à tous 
Celui  d’aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; • 

Mais  j’en  porte  fur  moi  d’affurés  témoignages. 

Ces  lettres  de  ma  foi  vous  feront  de  bons  gages. 

Et  vous  reconnaîtrez  par  leurs  perfides  traits 


(ç)  Finir  une  crainte  ! 

(aa)  Avec  tout  fon  orgueil  , -j 


comme  fi  cet  orgueil  était  un 
effet  appartenant  à Viriatt  ! 
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TRAGEDIE.  Acte 


(bb)  Combien  Rome  pour  vous  a d’ennemis  lecrets, 

Qui  tous  pour  Ariftie  enflammés  de  vengeance  , 
AvecSertorius  étaient  d'intelligence. 

Lifez. 

( Il  lai  donne  des  lettres  qu'AriJlie  avait  apportées  de 
Rome  à Sertorius.  ) 

A R I S T I E. 

* 

Quoi , fcélérat  ? quoi , lâche  ? ofcs-tu  bien. . . 
Perpenna. 

( cc ) Madame , il  eft  ici  votre  maître  & le  mien , 

Il  faut  en  fa  préfence  un  peu  de  modeftie  , 

Et  fi  je  vous  oblige  à quelque  repartie  , 

La  faire  fans  aigreur , fans  outrages  mêlés  , 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parle  •. 

Vous  voyez  là,  feigneur , deux  illuftres  rivales  , 
Que  cette  perte  anime  à des  haines  égales. 

Jufques  au  deryer  point  elles  m’ont  outragé  ; 

Mais  puifque  je  vous  vois , je  fuis  afiez  vengé. 

Je  vous  regarde  aufli  comme  un  dieu  tutélaire  ; 

Et  ne  puis. . . .Mais , ô dieu  1 feigneur,  qu’allez'-vous faire  ? 
P o M PEE. 

(dd)  Après  avoir  brûlé  les  lettres  fans  les  lire  , 


(bb)  Des  ennemis  pour  quel- 
qu'un. C’eft  un  folécifme  8c  un 
barbarifme. 

Ehflatnmis  de  vengeance  pour. 
Même  fâutt. 

(ce)  Quand  même  la  fituatio.n 
ferait  intéreflante , théâtrale  & 
terrible,  elle  nj  pourrait  émou- 
voir, parce  que  Perpenna  n’eft- 


♦ là  qu’un  miférable , qu’un  vil 
délateur  ; 8c  qu’on  ne  petit  jouer 
un  râle  pim  bas  te  plus  lâche. 

{dd)  Cette  aftion  de  brûler 
des.lettres  eft  belle  dans  l’hil- 
toire  8c  fait  un  mauvais  effet 
dans  une  tragédie.  On  apporte 
une  bougie  , autrefois  on  ap- 
portait une  chandelle. 
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Aîontrer  d’un  tel  fecret  ce  que  je  veux  fa  voir. 

Si  vous  m’aviez  connu , vous  l’auriez  fu  prévoir. 

Rome  en  deux  fadlions  trop  long^tems  partagée , 

N’y  fera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée  ; 

Et  quand  Sylla  lui  rend  fa  gloire  & fpn  bonheur  , 

( et  ) Je  n’y  remettrai  pojnt  le  carnage  & l'horreur. 

Oyez , Celfus. . . , 

[ Il  lui  parle  bas  ] • 

Surtout  empêchez  qu’il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu’elle  m’a  faits  à Rome. 

[ à Perpenna  ] 

Vous,  fuivez  ce  tribun  ; j’ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  fecrets. 

Perpenna. 

Seigneur,  fc  pourrait-il  qu’après  un  tel  fervice...". 
Pompée, 

J’en  connais  l’imporfance , & lui  rendrai  juftice. 

Allez.  m 

Perpenna. 

Mais  cependant  leur  haine. . . . 
Pompée, 

C’eft  affez. 

* 

Je  fuis  maître  , je  parle , allez , obéifiez.  ( ff  ) 


(ee)  On  ne  rima  point  le  9 
carnage  flans  une  ville  comme 
pn  y remet  la  paix.  Le  carnage 
& l’horreur  , termes  vagues 
& ufés  qu’il  faut  éviter.  Au- 
jourd’hui tous  nos  mauvais  vér- 
ificateurs emploient  le  carnage 
& l’horreur  à la  fin  d’un  vers 
comme  les  armes  & Us  alar- 
mes pour  rimer, 
ii  ; i 


iff)  Lç  froid  qtii  règne  dan* 
ce  dénouement  vient  principar 
lement  du  rôle  bas  & mépri  fa- 
ble que  ioue Papenno.  Il  eft 
affez  lâche  pour  venir  accufer 
la  femme  de  Pompée  , d’avoir 
voulu  faire  des  ennemis  à fou 
mari  dans  le  tems  de  fon  divorT 
çe  , & affez  6nbécille  pour 
croire  que  Pompée  lui  en  faura 
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SCENE  VII . 

POMPÉE,  VI R I AT  E , ARISTIE, 
TH  A MIRE  , ARC  AS. 

N P O M P i E. 

E vous  offenfez  pas  d’ouir  parler  en  maître  , 
Grande  reine,  ce  n’eft  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d’avoir  trop  écouté 
L’infolence  où  montait  fa  noire  lâcheté  , 


gré  dans  le  tems  qu’il  reprend 
fa  femme. 

Un  défaut  non  moins  grand , 
c’eft  quecetteaccufation  contre 
Arifiu  eft  un  faible  épifode 
auquel  on  ne  s’attend  point. 

C'eft  une  belle  cbofe  dans 
l’hiftoire  que  P ornait  brûle  les 
lettres  fans  les  lire  , mais  ce 
n’eft  point  du  tout  une  chofe 
tragique.  Ce  qui  arrive  dans  un 
cinquième  afte  fans  avoir  été 
préparé  dans  les  premiers  , ne 
fait  jamais  une  impreftion  vio- 
lente. 

Ces  lettres  font  une  chofe 
abfolument  étrangère  à la  piè- 
ce. Ajoutez  à tous  ces  défauts 
contre  l’art  du  théâtre , que  le 
fuppliccMl'un  criminel , 8c  fur- 
tout  d’un  criminel  méprifable , 
-ne  produit  jamais  aucun  mou- 
vement dans  l’ame  ; le  fpefta- 
teur  ne  craint  ni  n'efpère.  11 
n’y  a point  d’exemple  d’un  dé- 
nouement pareil  qui  ait  remué 
l’aine  , & il  n'y  en  aura  point. 
Ariftote  avait  bien  rajfon  , 8c 


connaîtrait  bien  le  cœur  hu- 
main , quand  il  difait  que  le 
lïmple  châtiment  d’un  coupa- 
b>e  ne  pouvait  être  un  fujet 
propre  au  théâtre. 

Encore  une  fois , le  coeur 
▼eut  être  ému  ; 8c  quand  on  ne 
le  trouble  pas,  on  manque  à la 
première  loi  de  la  tragédie. 

Piriate  parle  noblement  à 


Pompée  ; mais  dis  compliment 
Unifient  téüjours  une  tragédie 
froidement.  Toutes  ces  vérités 


font  dures , je  l'avoue  ; mais  k 
qui  dures  ? à un  homme  qui 
n’eft  plus.  Quel  bien  lui  ferai-je 
en  le  flattant  ? quel  mal  en  di- 
fant  vrai  ? Ai-je  entrepris  un 
vain  panégirique . ou  un  ou- 
vrage utile  ? Ce  n’eft  pas  pour 
lui  que  je  réfléchis  , & que 
j’écris  ce  que  m’ont  appris  cin- 
quante ans  d’expérience  ; c'eft 
pour  les  auteurs  8c  pour  les 
le&eurs.  Quiconque  ne  connaît 
pas  les  défauts  , eft  incapable 
de  connaître  les  beautés  ; 8c  je 
répètece  que  j’ai  dit  dans  l’exa- 


Digitized  by  Google 


fljp 


S ER^TORIUS, 
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J’ai  cru  devoir  fur  lui  prendre  ce  haut  empire  , 

Pour  me  juftifier  avant  que  vous  rien  dire  : 

Mais  je  n’abufe  point  d’un  fi  facile  accès  , 

Et  je  n’ai  jamais  fu  dérober  mes  fuccès. 

Quelqu’appui  que  fon  crime  aujourd’hui  vous  enlève  , 
Je  vous  offre  la  paix  , 6c  ne  romps  point  la  trêve  ; 

Et  ceux  de  nos  Romains  qui  font  auprès  de  vous , 
Peuvent  y demeurer , fans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie  , 

Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu’Ariftie  , » 

A qui  devant  vos  yeux  , enfin  maître  de  moi  , 

Je  rapporte  avec  joie  & ma  main  & ma  foi. 

Je  ne  .dis  rien  du  cœur  , il  tint  toujours  pour  elle. 

A R i s T I E. 

Lé  mien  favait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 

Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvellé  , 

Il  oubliera , feigneur , qu’on  me  l’avait  volé. 

V I R I A T E. 

' * • 

Moi  j’accepfe  la  paix  que  vous  m’avez  offerte  : 

C’eft  tout  ce  que  je  puis , feigneur  après  ma  perte  ; 
Élle  eft  irréparable  ; & comme  je  ne  voi 


mfeh  de  prefque  toutes  ces  pié- 
dti , que  la  vérité  eft  préféra- 
ble à Corneille  , & qu’il  ne  faut 


pfàs  tromper  les  vivans  par  ref- 
peô  pour  les  morts.  Je  ne  fuis 
pas  même  retenu  par  la  crainte 
de  me  voir  foupçonné  de  fen- 
tir  un  plaifir  fecret  à rabaifter 
tin  grand  homme  dans  la  vaine 
idée  de  m’égaler  à lui  en  l’avi- 
liffant  : je  me  crois  trop  au- 
deffous  de  lui.  Je  dirai  feule- 


ment ici  que  je  parlerais  avec 

Îilus  de  hardiefte  8c  de  force , 
i je  ne  m’étais  pas  exercé  quel- 
quefois dans  l’art  de  Corneille. 

J’ai  dit  ma  penfée  avec  l’hon- 
nête liberté  dont  j’ai  fait  pro- 
feflion  toute  ma  vie , 8c  je  fens 
fi  vivement  ce  que  le  père  du 
théatreadefublime,  qu’il  m’eft 
permis  plus  qu'à  perfonne  de 
montrer  en  quoi  il  n'eft  pas 
imitable. 
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Ni  chefs  dignes  de  vous  , ni  rois  dignes  de  moi , 

Je  renonce  à la  guerre  ainfi  qu’à  l’hyrnénée  ; igg} 

Mais  j’aime  encor  l’honneur  du  trône  où  je  fuis  née. 
D’une  jufte  amitié  je  fais  garder  les  loix  , 

Ét  ne  fais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 

S’il  faut  que  fous  votre  ordre  ainfi  qu’eux  je  domine  % 
Je  m’enfevelirai  fous  ma  propre  ruine  : 

Mais  fi  je  puis  régner  fans  honte  & fans  époux , 

Je  ne  veux  d’héritiers  que  votre  Rome  ou  vous  : 

Vous  choifirez , feigheur , ou  fi  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  états  fbus  ma  feule  puiffance  , 

Vous  n’avez  qu’à  garder  cette  place  en  vos  mains  , 

Et  je  m’y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

P o »l  P é Ë. 

Madame , vous  avez  l’ame  trop  généreufe  , 

Pour  n’en  pas  obtenir  une  paix  glorieufe  ; 

Et  l’on  verra  chez  eux  mort  pouvoir  abattu  , 

Ou  j’y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 

(gg)  Cette  tirade  de  Viriatt  ell  tris  à fa  place  , pleine  de  rsifon 
& de  nobleife. 


w 
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SCENE  DERNIERE . 


POMPÉE,  ARISTIE  , VIRIATE, 
CEtSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 


EP  O M P É E. 

N eft-.ce fait,  Celfus  ? 

Ceisus. 

Oui , feigneur , le  perfide 
A vu  plus  de  cent  bras  punir  fon  parricide  ; 

Et  livré  par  votre  ordre  à ce  peuple  irrité  , 

Sans  rien  dire  «< 

POMPEE, 

Il  fuffit , Rome  eft  en  sûreté  ; 
Et  ceux  qu’à  me  haïr  j'avais  trop  fu  contraindre  , 

N’y  craignant  rien  de  moi , n’y  donnent  rien  à craindre. 
[ à Viriate.  J 

Vous,  madame,  agréez  pour  notre  grand  héros  , 

Que  fes  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 

(hh)  Allons  donner  notre  ordre  à des  pompes  funèbres 
A l’égal  de  fon  nom  illuftres , & célèbres  ; 

Et  dreffer  un  tombeau  témoin  de  fon  malheur  , 

Qui  le  foit  de  fa  gloire,  & de  notre  douleur. 

(AA)  Donner  un  ordre  à des  pompes!  & qui  pis  eft  notre  ordre. 


Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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P R É F.  A C E 

DE  L'ÉD  ITÎUR. 


Il  y a des  points  d’hiftoire  qui  paraiflent  au 
premier  coup-d’œil  de  beaux  fujets  de  tragédie, 
& qui  au  fonds  fonc  prefque  impraticables  : telles 
font,  par  exemple  , les  cataftrophes  de  Sophonisbc, 
& de  Marc-Antoine.  Une  des  raifons  qui  proba- 
blement excluront  toujours  ces  fujets  du  théâtre, 
c’eft  qu’il  eft  bien  difficile  que  le  héros  n’y  foit 
avili.  MaJJiniJJe  obligé  de  voir  fa  femme  menée  en 
triomphe^  Rome  , ou  de  la  faire  périr  pour  la  fouf- 
traire  à cette  infamie , ne  peut  guère  jouer  qu’un 
rôle  défagréable.  Un  vieux  triumvir  tel  qu 'Antoine, 
qui  fe  perd  pour  une  femme  telle  que  Cléopâtre , 
eft  encor  moins  intéreflant,  parce  qu’il  eft  plus 
méprifable. 

La  Sophonisbc  de  Mairet  eut  un  grand  fuccès  ; 
mais  c’était  dans  un  tems  où  non -feulement  le 
goût  du  public  n’était  point  formé  , mais  où  la 
France  n’avait  encore  aucune  tragédie  fupportable. 

Il  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbc  du 
Tri£ino  ; & celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout 
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2c  quelques  jnnées;  elle  efluyadans  fa  nouveauté 
beaucoup  de  critiques , & eut  des  défenfeurs  célè- 
bres ; mais  il  parait  quelle  ne  fut  ni  bien  attaquée 
ni  bien  défenduè.  # * 

Le. point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
difpûtes.  Il  s’agiïïait  de  favoir  fi  la  pièce  était 
intéreflante  ; elle  ne.  l’eft  pas,  puifque  malgré  le 
riom  de  f%n  auteur,  on  ne  l’a  point  rejouée  depuis 
quatre-vingts  ans.  Si  ce  défaut  d’intérêt  qui  eft  1© 
plus  grand  de  tous,  comme  nous  l’avons  déjk  dit, 
était  racheté  par  une  fcène  femblable  à celle  de 
* Sertorius  & de  Pompée,  on  pourrait  la  repré- 
senter encore  quelquefois. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connaître  ici  le 
ftyle  de  Mairet  & de  tous  les  auteurs  qui  donnè- 
rent des  tragédies  avânt  le  Cid.  * 

Syphax  dès  la  première  fcène  reproche  a 5b- 
phonisbe  fa  femme  un  amour  impudique  pour  le 
'roi  MaJJ'mijfe  fon  ennemi.  Je  veux  bien  , lui  dit-il , 
que  tu  me  mèprijes  , & que  tu  en  aimes  un  autre  ; 

mais,  . ...  • . 

» » • * — , 

pouvais-tu  trouver  ou  prendre  tes  plaijirs  , 

Qu'ci  1 cherchant  l'amitié  de  ce  prince  Numide! 

‘ « 

Sophonisbe  lui  répond  : 

J'ai  voulu  m’affiirer  de  l’ajfijlance  d un, 

- A qui  le  nom  Libique  avec  nous  fia  commun. 
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Ce  meme  Syphax  fe  plaint  à fon  confident  Philon 
de  1 infidélité  de  Ton  epoulo  j 2c  Philon.  pour  le 
confoler  lui  repréfente, 

. . . que  c'ejl  aux  grandes  âmes , 

A fou jj  rir  de  grands  maux , & que  femmes  font  femmes. 

En  fuite  , quand  Syphax  eft  vaincu  , Phcnice  confi- 
dente de  Sophonisbe  lui  confeille  de  chercher  à 
plaire  au  vainqueur  ; elle  lui  dit: 


1 


A u refie , la  douleur  ne  vous  a point  éteint , 

Ni  la  clarté  des  yeux , ni  la  beauté  du  teint. 

Vos  pleurs  vous  ont  lavée\  & vous  êtes  de  celles  jfe 
Qu’un  air  trifie  & dolent  rend  encor  plus  belles. 

Vos  regards  languiffans  font  naître  la  pitié , 

Que  l’amour  fuit  par  fois , fi-  toujours  l’amitié; 

N'étant  rien  de  pareil  aux  effets  admirables 
Que  font  dans  les  grands  cœurs  des  beautés  miférables. 
Croye^  que  Maffiniffe  efi  un  vivant  rocher , 

Si  vos  perfeelions  ne  le  peuvent  toucher. 

Sophonisbe  , qui  n’avait  pas  befoin  de  ces  confeils , 
emploie  avec  Mafftnijfe  le  langage  le  plus  féduifant,’ 

& lui  parle  meme  avec  une  dignité  qui  la  rend 
encore  plus  touchante..  Une  de  fes  fuivantes  remar- 
quant l'effet  que  le  difeours  de  Sophonisbe  a fait 
^ fur  le  prince , dit  derrière  elle  à une  autre  fuivante, 

P • Corneille.  Tom.  VI.  «$ 

g'QfrTn  ‘ 
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Ma  compagne  , il  fe  prend  ; & fa  compagne  lui 
répond , La  victoire  ejl  à nous , ou  je  n'y  connais 
rien. 

Tel  était  le  ftyle  des  pièces  les  plus  fuivies  : tel 
était  ce  mélange  perpétuel  de  comique  & de  tra- 
gique , qui  aviliflait  le  théâtre;  l’amour  n’était 
qu’une  galanterie  bourgeoifé  ; le  grand  n’était  que 
du  bourfouflé  ; l’efprit  confiftait  en  jeux  de  mots  , 
& en  pointes.  Tout  était  hors  de  la  nature.  Prefque 
perfonne  n’avair  ertcore  ni  penfé  , ni  parlé  comme 
il  faut , dans  aucun  difeours  public. 

Il  eft  vrai  que  la  Sophonisbe  de  Mairet  avait  un 
mérite  très- nouveau  en  France  , c’était  d’être  dans 
les  règles  du  théâtre.  Les  trois  unités , de  lieu , de 
tems  & d’aâion  , y font  parfaitement  obfervées. 
On  regarda  fon  auteur  comme  le  père  de  la  fcène 
françaife  ; mais  qu’eft-ce  que  la  régularité , fans 
force  , fans  éloquence  , fans  grâce  , fans  décence? 
11  y a des  vers  naturels  dans  la  pièce,  & on  admi- 
rait ce  naturel  qui  approche  du  bas  , parce  qu’on 
ne  connaifl'aic  point  encore  celui  qui  touche  au 
fublime. 

En  général  le  ftyle  de  Mairet  eft  ou  ampoulé 
ou  bourgeois.  Icî  c’eft  un  officier  du  roi  Mafinijfe , 


B 
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qui  en  annonçant  que  Soplionisbc  eft  morte  cmpoi- 
fonnée,  dit  au  roi: 

Si  votre  majejié  de/ire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet , il  ejl  ici  tout  contre  ; 

La  porte  de  fa  chambre  efi  a deux  pas  d’ici , 

Et  vous  le  pourret  voir  de  l'endroit  que  voici. 

Là  c’eft  Mafïïnifle  qui  en  voyant  Sophonisbe 
expirée , s’écrie  en  s’adreflant  aux  yeux  de  cette 
beauté  : 

Vous  ave^  donc  perdu  ces  puiffanles  merveilles 
» - * • 

Qui  dérobaient  les  cdtilrs  & charihaicnt  les  oreilles  ; 

Clair  foleil , la  terreur  d’un  injufle  final , 

Et  dont  l’aigle  romain  n'a  pu  jbujfrir  l'éclat  ; 

Doncques  votre  lumière  a donné  de  l'ombrage , &c. 

On  ne  faifait  guère  alors  autrement  des  vers. 

Dans  ce  chaos  à peine  débrouillé  de  la  tragé- 
die naiiîante , on  voyait  pourtant  des  lueurs  de 
génie  ; mais  fur-tout  ce  qui  foutint  fi  long-tems 
la  pièce  de  Mairet , c’eft  qu’il  y a de  la  vraie 
pafiîon.  Elle  fut  repréfentée  fur  la  fin  de  1634. 
trois  ans  avant  le  Cid , & enleva  tous  les  fuffrages. 
Les  fuccès  en  tout  genre  dépendent  de  l'efprit  du 
fiècle.  Le  médiocre  eft  admiré  dans  un  tems 
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d’ignorance  : le  bon  eft  tout  au  plus  approuvé 
dans  un  tems  éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  fur  la 
Sophonisbe  de  Corneille , & on  tâchera  de  démêler 
les  véritables  caufes  qui  excluent  cette  pièce  du 
théâtre. 
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(*)On  voit  que  Corneille 
était  alors  raccommodé  avec 
Mairet  ; ou  qu'il  craignait  de 
choquer  le  public  qui  aimait 
toujours  l’ancienne  Sophonis- 
be.  C’eft  dans  cette  fcène  , oïl 
Scipion  fait  à Maffmiffe  des 
reprochesde  fafaibWffe , qu’on 


^LlCr  X JE T C T JE  XTJEl. 

Ette  pièce  m’a  fait  connaître  qu’il  n’y  a 
rien  de  il  pénible  que  de  mettre  fur  le  théâtre  un 
fujet  qu’un  autre  y a déjà  fait  réufïïr;  mais  auffi 
j’ofe  dire  qu'il  n’y  a rien  de  fi  glorieux  , quand  on 
s’en  acquitte  dignement.  C’eit  un  double  travail 
d’avoir  tout  enfemble  à éviter  les  ornemens  dont 
s’eft  faifi  celui  qui  nous  a prévenus  , & à faire 
effort  pour  en  trouver  d’autres  qui  puiflènt  tenir 
leur  place.  Depuis  trente  ans  que  Mr.  Mairet  a fait 
admirer  fa  Sophonisbe  fur  notre  théâtre  , elle  y 
dure  encore  ; & il  ne  faut  point  de  marque  plus 
convainquante  de  fon  mérite , que  cette  durée , 
qu’on  peut  nommer  une  ébauche,  ou  plutôt  des 
arrhes  de  l’immortalité  qu’elle  affure  à fon  illuftre 
auteur.  Et  certainement  il  faut  avouer  qu’elle 
a des  droits  inimitables,  & qu’il  ferait  dangereux 
de  retâter  après  lui.  Le  démêlé  de  Scipion  avec  (*) 
Maffiniffe  , & le  défefpoir  de  ce  prince  font  de  ce 
nombre  : il  eft  impoffible  de  penfer  rien  de  plus 


b 


trouve  ce  vers  énergique  : 
Maffiniffe  en  un  jour  voit , 
aime  & fe  marie  ! 

Ce  vers  eft  la  critique  de  tant 
d'amours  de  théâtre  , qui  com- 
mencent au  premier  acle  > & 

3 ni  produifent  un  mariage  au 
ernier. 
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jufte,  & très-difficile  de  l’exprimer  plus  heureufe- 
mcnc.  L’un  & l’autre  font  de  fon  invention  ; je  n’y* 
pouvais  toucher  fans  lui  faire  un  larcin  ; & fi 
j’avais  été  d’humeur  à me  le  permettre , le  peu 
d’ef’perance  de  1 égaler  me  l’aurait  défendu.  -J’ai 
cru  plus  à propos  de  rdpeâer  fa  gloire,  & de 
ménager  la  mienne  , par  uneferupulcule  exaâitude 
à m’écarter  de  fa  route  , pour  ne  'aifler  aucun 
lieu  de  dire,  ni  que  je  fois  demeuré  au-deflous 
de  lui , ni  que  j’aie  prétendu  m’élever  au-deflus  , 
puifqu’on  ne  peut  faire  aucune  comparaifon  entre 
des  chofes  où  l’on  ne  voit  aucune  concurrence. 
Si  j’ai  confervé  les  circonfances  qu’il  a chan- 
gées , & changé  celles  qu’il  a confervées , c’a  été 
par  le  fenldefi'cin  défaire  autrement,  fans  ambition 
de  faire  mieux.  C’elt  ainfi  qu’en  ufaient  nos  an- 
ciens , qui  traitaient  d’ordinaire  les  mêmes  fujets. 
La  mort  de  Clitemneflre  en  peut  fervir  d’exemple. 
Nous  la  voyons  encore  chez  Æfchyle,  chez  So- 
phocle , & chez  Euripide  , tuée  par  fon  fils  Orefle  ; 
mais  chacun  d eux  a choifi  diverfes  manières  pour 
arriver  à cet  événement  , qu’aucun  des  trois  n’a 
voulu  changer,  quelque  cruel  & dénaturé  qu’il 
fût;  & c’eft  fur  quoi  notre  Aridote  en  a établi 
le  précepte.  Cette  noble  & laborieufe  émulation 
a pafl'é  de  leur  fiècle  jufqu’au  nôtre  , au  travers  de 
plus  de  deux  mille  ans  qui  les  féparent.  Feu  Mr. 
Triflan  a renouvellé  Marianne  & Panthcc  fur  les 
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pas  du  défunt  fieur  Hardi.  Le  grand  éclat  que 
Mr.  de  Scydcry  a donné  à fa  Didon  n’a  point 
empêché  que  Mr.  de  Boisrobett  n’en  ai:  fait  voir 
une  autre  trois  ou  quatre  ans  après,  fur  une  dif- 
pofition  qui  lui  en  avait  été  donnée,  à ce  qu’il 
difiit,  par  Mr.  l’Abbé  d’Aubignac.  A peine  la 
Cléopatrede  Mr.  de  Benferade  a paru,  qu’elle  a été 
fuivie  du  Marc-Antoine  de  Mr.  Mairct , qui  n’elf 
que  le  même  fujet  fous  un  autre  titre.  Sa  Sopho- 
nisbc  même  n’a  pas  été  la  première  qui  ait  enno- 
bli les  théâtres  des  derniers  tems.  Celle  de  Tri/îiri 
l’avait  précédée  en  Italie , & celle  du  lieur  de 
Mont-Chrétien  en  France  j & je  voudrais  que 
quelqu’un  fe  voulût  divertir  à retoucher  le  Cid 
.ou  les  Horac/ss  avec  autant  de  retenue  pour  ma 
.conduite  & pour  mes  penfées , que  j’en  ai  pour 
celles  de  Mr.  Mairct. 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caraélères 
(tels  que  chez  Tice-Live  ; vous  y verrez  Sopho- 
nisbe  avec  le  même  attachement  aux  intérêts  de 
fon  pays , & la  même  haine  pour  Rome  , qu’il 
lui  attribue.  Je  lui  prête  un  peu  d’amour  : mais 
elle  règne  fur  lui , & ne  daigne  l’écouter , qu’autatit 
qu’jl  peut  ièrvjr  à fes  paillons  dominantes , qui 
règpent  fur  elle,  & h qui  elle  facrifie  toutes  les 
tendreflès  de  fon  cœur,  MafllnUTe,  Syphax  , & fa 
propre  vie.  Elle  en  fait  fon  unique  bonheur,  & 
Soutient  la  gloire  avec  une  fierté  fi  noble  & fi 
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élevée,  que  Lælius  ell  contraint  d’avouer  lui-même 
qu’eile  méritait  d’être  née  Romaine.  Elle  n’avait 
point  abandonné  Syphax  après  deux  défaites  : elle 
était  prête  à s’enfevelir  avec  lui  fous  les  ruines  de 
(a  capitale  s’il  y fût  revenu  s’enfermer  avec  elle 
apres  la  perte  d une  troifiéme  bataille  ; mais  elle 
voulait  qu’il  mourût,  plutôt  que  d’accepter  l’igno- 
minie des  fers  & du  triomphe  où  le  réfervaient 
les  Romains  ; & elle  avait  d’autant  plus  de  droit 
d’attendre  de  lui  cet  effort  de  magnanimité , qu’elle 
s’était  réfolue  a prendre  ce  parti  pour  elle  , & 
qu’en  Afrique  c’ctait  la  coutume  des  rois  de 
porter  toujours  fur  eux  du  poiion  très-violent , 
pour  s’épargner  la  honte  de  tomber  vivans  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Je  ne  fais  fi  ceux  qui 
l’ont  blâmée  de  traiter  avec  trop  de  hauteur  ce 
malheureux  prince  après  fa’difgrace,  ont  affez 
conçu  la  mortelle  horreur  qu’a  dû  exciter  en  cette 
grande  ame  la  vue  de  ces  fers  qu’il  lui  apporte  à 
partager  ; mais  du  moins  ceux  qui  ont  eu  peine 
h fouffrir  qu’elle  eût  deux  maris  vivans , ne  fe  font 
pas  fouvenus  que  les  îoix  de  Rome  voulaient  que 
le  mariage  fe  rompît  par  la  captivicé.  Celles  de 
Carthage  nous  font  fort  peu  connues  ; mais  il  y 
a lieu  de  préfumer  , par  l’exemple  même  de  Sopho- 
nisbe  , qu’elles  étaient  encore  plus  faciles  à ces 
ruptures.  Afdrubal  fon  père  l’avait  mariée  à Maf- 
finiffe,  avant  que  d’emmener  ce  jeune  prince  en 
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Efpagne  , où  il  commandait  les  armées  de  cette 
république  ; & néanmoins  durant  le  fejour  qu’ils 
y firent , les  Carthaginois  la  marièrent  de  nouveau 
a Syphax  , fans  ufer  d’aucune  formalité,  ni  envers 
ce  premier  mari  , ni  envers  ce  père,  qui  demeura 
extrêmement  furpris  & irrité  de  l’outrage  qu’ils 
avaient  fait  à fa  fille  & à fon  gendre.  C’eft  ainfi 
que  mon  auteur  appelle  Maffinifle , & c’eft-la 
defl'us  que  je  le  fais  fc  fonder  ici , pour  fe  reflaifir 
de  Sophonisbc  fans  l'autorité  des  Romains , comme 
d’une  femme  qui  était  déjà  à lui,  & qu’il  avait 
époufée  avant  qu’elle  fût  à Syphax. 

On  s’eft  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris; 

L & je  m’en  fuis  étonné  d’autant  plus,  que  l’année 
* dernière  je  ne  m’apperçus  point  qu’on  fe  feanda- 
lisât  de  voir  dans  le  Sertorius , Pompée  mari  de 
deux  femmes  vivantes,  dont  l’une  venait  chercher 
un  fécond  mari  aux  yeux  même  de  ce  premier.  (-}-) 

Je  ne  vois  aucune  apparence  d’imputer  cette  iné- 
galité de  fentimens  à l’ignorance  du  fiècle , qui 
ne  peut  avoir  oublié  , en  moins  d’un  an  , cette 
facilité  que  les  anciens  avaient  donnée  aux  divor- 
ces , dont  il  était  fi  bien  inftruit  alors;  mais  il 
y aurait  quelque  lieu  de  s’en  plaindre  à ceux  qui 
fâchant  mieux  la  Sophonisbc  de  Mr.  Mairet  que 
celle  de  Tite-Live,  fe  font  hâtés  de  condamner  en 

(t)  C’eft  qu 'Artfl.it  eft  répudiée  ; & on  la  plaint.  Sophonisbe  ne  I 
l’eft  pas  j & on  la  blâme.  , j 
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I la  mienne  tout  ce  qui  n’était  pas  de  leur  con- 
! naiflance,  fie  n’ont  pu  faire  cette  réflexion  que  la 
mort  de  Syphax  était  une  tiâion  de  Mr.  Mairet, 
« j dont  je  ne  pouvais  me  fervir  fans  faire  un  pillage 

fur  lui , fi e comme  un  attentat  fur  fa  gloire.  Sa 

; Sophonisbe  eft  à lui , c’efl  fon  bien  , qu’il  ne  faut 
j pas  lui  envier  ; mais  celle  de  Tite-Live  eft  k tout 
le  monde.  Le  Triflin  &c  Mont-Chrétien  qui  l’ont 
fait  revivre  avant  nous , n’ont  afl'afTiné  aucun  des 
‘ deux  rois  : j’ai  cru  qu’il  qn’était  permis  de  n’être 

, p;as  plus  cruel , fie  de  garder  la  même  fidélité  à 

; une  hiftoirc  aflcz  connue  parmi  ceux  qui  ont  quel- 
* que  teinture  des  livres  , pour  nous  convier  à ne  la 
démentir  pas. 

■J  J’accorde  qu’au-lieu  d’envoyer  du  poifon  k So- 
! phonisbe  , M.afiiniftê  devait  fou  lever  les  troupes 
qu’il  commandait  dans  l’armée  , s’attaquer  à la 
perfonne  de  Scipion  , fe  faire  blcficr  par  fes  gardes  , 
v fie  tout  percé  de  leurs  coups , venir  rendre  les  der- 
niers foupirs  aux  pieds  de  cette  princcflc.  C’eût  été 
un  jamant  parfait , mais  ce  n’eut  pas  été  Maffinifi’e. 
Que  fait-on  même  fi  la  prudence  de  Scipion  n’avait 
point  doané  de  fi  bons  ordres , qu’aucun  de  ces 
J emportemens  ne  fût  en  fon  pouvoir  ? Je  le  marque 
aflèz  pour  en  faire  naître  quelque  penfée  en  l’efpnt 
. de  l’auditeur  judicieux  fie  définréreflé , dont  je  laiflè 
l’imagination  libre  fur  cetarticle.  S’il  aime  les  héros 
fabuleux,  il  croira  que  Lælius  6c  Eryxe  entrant  dans 
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le  camp,  y trouveront  celui-ci  mort  de  douleur, 
ou  de  fa  main.  Si  les  vérités  lui  plaifent  davantage, 
il  ne  fera  aucun  doute , qu’il  ne  s’y  foit  confolé 
aufïi  aifément  que  l'hiftoire  nous  en  affnre.  Ce  que 
je  fais  dire  de  fon  défefpoir  k Mézétulle , s’accom- 
mode avec  l’une  & l’autre  de  ces  idées  ; & je  n’ai 
peut-être  encore  fait  rien  de  plus  adroit  pour  le 
théâtre , que  de  tirer  le  rideau  fur  des  déplaifirs,  qui 
devaient  être  fi  grands,  & eurent  fi  peu  de  durée. 

Quoi  qu’il  en  foit,  comme  je  ne  fais  que  les 
règles  d’Ariftote  & d’Horace  , & ne  les  fais  pas 
même  trop  bien , je  ne  hafarde  pas  volontiers  en 
dépit  d’elles  ces  agrémens  furnaturels  miraculeux, 
qui  défigurent  quelquefois  nos  perfonnages  autant 
qu’ils  les  embelliffent , &détruifent  l’hiftoire  au- 
lieu  de  la  corriger.  Ces  grands  coups  de  maître  paf~ 
fent  ma  portée,  je  les  laifle  à ceux  qui  en  favent 
plus  que  moi,  & j’aime  mieux  qu’on  me  reproche 
d’avoir  fait  mes  femmes  trop  héroïnes , par  une 
ignorance  2c  baffe  affedation  de  les  faire  reflcmbler 
aux  originaux  qui  en  font  venus  jufqu’k  nous  , que 
de  m’entendre  loyer  d’avoirefféminé  mes  héros,  par 
une  dode  & fublime  complaifance,  au  goût  (*)  de 


(*}  Ce  n’eft  point  R acine que 
Corneille  défigne  ici.  Ce  grand 
homme  qui  ;n’a  jamais  efféminé 
les  héros,  qui  n’a  traité  l’amour 
que  comme  une  palTion  dange- 
reuse , & non  comme  une  ga- 
lanterie froide  pour  remplir  un 


afte  ou  deiu  d’une  intrigue 
languiffante  ; Racine  , dis-je  , 
n’avait  encore  publié  aucune 
pièce  de  théâtre.  C’eft  de 
Quinault  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  Le  jeune  Qutnault  venait 
de  donner  lucceffi  vemeut  Sera- 
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nos  délicats,  qui  veulent  de  l’amour  par-tout,  & 
ne  permettent  qu’à  lui  de  faire  auprès  d’eux  la  bonne 
ou  mauvaife  fortune  de  nos  ouvrages. 

Eryxe  n’a  point  ici  l’avantage  de  cette  refTem- 
blance , qui  fait  la  principale  perfection  des  por- 
traits. C’ell  une  reine  de  ma  façon , de  qui  ce  poëme 
reçoit  un  grand  ornement , & qui  pourrait  toutefois 
y pafleren  quelque  forte  pour  inutile,  n’était  qu’elle 
ajoute  des  motifs  vraifemblables  aux  hifloriques,  & 
fert  tout  enfembîe  d’aiguillon  a Sophonisbe  pour 
précipiter  fon  mariage , & de  prétexte  aux  Romains 
* pour  n’y  point  confentir.  Les  proteftations  d’amour 
que  femble  lui  faire  Maflinifîe  au  commencement 
! deleurpremiereutretien  ,ne  font  qu’une  équivoque, 
dont  le  fens  caché  regarde  cette  autre  reine.  Ce 
qu’elle  y répond  faic  voir  qu’elle  s’y  méprend  la 
première,  & tant  d’autres  ont  voulu  s’y  méprendre 


toniee  , Amdl.xfonte , le  faux 
Tiberinis , Aflrate.  Cet  A f'~ 
trate  furtout,  joué  dans  le  mê- 
metems  q.te  Sophonisbe  , avait 
attiré  tout  Paris  , tandis  que 
Sophonisbe  était  négligée.  Il 
y a de  très-belles  (cènes  dans 
AJlratc.  TI  y règne  fartant  de 
l'intérêt  ; c’eft  ce  qui  fie  fon 
grand  fuccès.  Le  puhlic  était 
las  de  pièces  qui  roulaient  fur 
une  politique  froide  mêlée  de 
railonnemens  fur  l'amour  , St 
de  complimens  amoureux  fans 
aucune  pafiion  véritable.  On 
commençait  auûi  à s’apperce- 


voir  qu'il  fallait  un  autre  flyle 
que  celui  dont  les  dernières 
pièces  de  Corneille  font  écri- 
tes. Celui  de  Quinnult  était 
plus  naturel  & moins  obfcur. 
Enfin  fes  pièces  eurent  un  pro- 
digieux fuccès,  iufqu’à-ce  que 
VAr.rlromijue  de  Rscine  les 
éclipfa  toutes.  Roilenu  com- 
mença à rendre  VAQratc  ridi- 
cule en  fe  moquant  de  l’anneau 
royal , qui  en  effet  eft  une  in- 
vention puérile  ; mais  il  faut 
convenir  qu'il  y a de  très-belles 
fcènes  entre tSacAea  £•  Ajîrate. 
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après  elle , que  je  me  fuis  cru  obligé  de  vous  en 


avertir. 


Quand  je  ferai  joindre  cette  tragédie  à mes  re- 
cueils, je  pourrai  l’examiner  plus  au  long , comme 
j’ai  fait  les  autres:  cependant  je  vous  demande  pour 
fa  le&ure  un  peu  de  cette  faveur  qui  doit  toujours 
pencher  du  côté  de  ceux  qui  travaillent  pour  le 
public,  avec  une  attention  fîncère  , qui  vous  em- 
pêche d’y  voir  ce  qui  n’elt  pas,  & vous  y laiffe  voir 
tout  ce  que  j’y  fais  dire.  . • 
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S Y P H À X , roi  de  Numid’rë. 

MASSINISSE,  autre  roi  de  Numidie. 

L Æ L I U $ , lieutenant  de  Scipion  , conful 
de  Rome. 

L É P I ï)  E , tribun  Romain. 

B O C C H A R , lieutenant  de  Syphax. 

MÉZËTULLE,  lieutenant  de  Mafliniflc. 

ALBIN,  centenier  Romain. 

SOPHONISBE,  fille  d’AfdrUbal , général 
des  Carthaginois,  & reine  de  Numidie. 

ERYXE,  reine  dé  Gétulie. 

HERMINIE,  dame  d’honneur  de  Sophonisbe. 

B A R C É E , dame  d’honneur  d’Eryxe. 

Page  de  Sophonisbe. 

Gardes. 

La  fcène  ejî  à Cyrtht , capitale  du  royaume  de 
Syphax  , dans  le  palais  du  roi . 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


i SCENE  PREMIERE. 

« SOPHONISBE  , BOCCHAR  , HERMINIE. 

à 

Bocchar. 

1 v il  Adame  , il  était  teins  cju'il  vous  vînt  du  fecours, 
Le  fiége  était  formé , s’il  eût  tardé  deux  jours  ; 

Les  travaux  commencés  allaient  à force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  l’ordre  de  votre  perte  ; 

Et  l'orgueil  des  Romains  fe  promettait  l’éclat  (a) 
D’afiervir  par  leur  prife  , & voüs  , & tout  l’état. 

Syphax  a diffipe  par  fa  feule  préfehce 
( b ) De  leur  ambition  la  plus  Itère  efpérance 
Ses  troupes  fe  montrant , au  lever  du  foleil  , 

H Ont  de  votre  ruine  arrêté  l’appareil. 


» L'éclat  d’ajfervir  , voui1 
& tout  l’état  par  une  prijé. 
Solécilme  & barbarifme. 


(b)  La  plu t f.ire  efpéranct 
d'une  ambitiaa.  Solécifœc  flc 
barbarifme. 
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A peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine , 

Qu’il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 

( c ) L’ennemi  fait  le  même  , & l’on  voir  des  deux  parts 
Nos  filions  hérilfés  de  piques  &:  de  dards  ; 

Et  l’une  & l’autre  armée  étaler  même  audace  , 

Egale  ardeur  de  vaincre,  & pareille  menace. 

L’avantage  du  nombre  eft  dans  notre  parti  ; 

Ce  grand  feu  des  Romains  en  paraît  relcnti  ; 

Du  moins  de  Lælius  la  prudence  inquiette 
Sur  le  point  du  combat  nous  envoie  un  trompette  ; 

On  le  mfcne  à Syphax , qui  fans  différer 
De  fa  part  il  demande  une  heure  à conférer. 

Les  ôrages  reçus  pour  certe  conférence  , 

Au  milieu  des  deux  camps  l’un  & l’autre  s’avance  j 
Et  fi  le  ciel  répond  à nos  communs  fouhaits  , 

Le  champ  de  la  bataille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  roi  m’a  chargé  de  vous  dire , 

Et  que  de  tout  foncceuri  la  paix  il  afpire, 

Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  momens  fi  doux  , 

Que  la  guerre  lui  vole,  en  l’éloignant  de  vous. 

S O P H O N I S 8 F. 

Le  roi  m’honore  trop  d’une  amour  fi  parfaite. 

Dites-lui  quej’afpireà  la  paix  qu’il  fouhaite  ; 

Mais  que  je  le  conjure  , en  cet  illuftre  jour  , 

De  penfer  à fa  gloire  , encor  plus  qu’à  l’amour.  ( d) 

SCENE 


( c ) L’ennemi  fait  le  mente  , 
barba  rifme. 

(rf)  Vous  voyez  que  l’expo- 
fttion  de  la  pièce  eft  bien  faite. 
On  entre  tout  d’un  coup  en 


matière.  On  eft  occupé  de 
grands  objets.  Les  fautes  de 
ftyle  , comme  , fe  promettre 
l'éclat  d'ajfcrvir  vous  €r  l’état, 
étaler  des  menaces  , envoyer  ou 


^ è== 
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TRAGEDIE.  Acte  I. 


SCENE  II. 


SOPHONISBE 


HERMINIE. 


MH  E R MIHIt. 

Adame  , ou  j’entends  mal  une  telle  prière , 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n’ont  pas  votre  ame  entière  (c) 
Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrite. 

SOPHONISBE. 

J’ai  fait  à Malfinifle  une  infidélité. 

Accepté  par  mon  père  , & nourri  dans  Carthage  , 

Tu  vis  en  tous  les  deux  l’amour  croître  avec  l 'âge. 

Il  porta  dans  l’Efpagne  , & mon  cœur  , <5c  ma  foi  ; 

Mais  durant  cette  abfence  on  difpofa  de  moi. 

J’immolai  ma  tendrelfe  au  bien  de  ma  patrie  : 

Pour  lui  gagner  Syphax  j’eulTc  immolé  ma  vie. 

Il  était  aux  Romains , & je  l’en  détachai  ; 

J’étais  à Maflîniflè,  8c  je  m’en  arrachai. 

J’en  eus  de  la  douleur , j’en  fentis  de  la  gêne  ; 

Mais  je  fervais  Carthage  , & m’en  revoyais  reine  ; 

Car  afin  que  le  change  eût  pour  moi  quelque  appas  y 
Syphax  de  Malliniffe  envahit  les  états  , 

Et  mettait  à mes  pieds  l’une  & l’autre  couronne  , 

Quand  l’autre  était  réduit  à fa  feule  perfonne. 

Ainfi  contre  Carthage , & contre  ma  grandeur  t 
Tu  me  vis  n’écouter,  ni  mafoi , ni  mon  cœuf. 


! trompette , une  heure  à conférer, 

1 font  des  minuties  , qu'il  ne  faut 

ipas  à la  vérité  négliger  , mais 
qu’on  ne  doit  pas  reprendre 

P.  Corneille.  Tom.  VI. 


férèrement , quand  le  beau  eft 
dominant. 

( e)  Des  voeux  qui  n’ont  pas 
une  ame  entière  ! 
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SOPHONISBE, 


Herminie. 

Et  vous  ne  craignez  point  qu’un  amant  ne  fe  venge  , 
S'il  faut  qu’en  fon  pouvoir  fa  viâoire  vous  range  ? 

SOPHONISBE. 

(/)  Nous  vaincrons , Herminie,  & nos  deftins  jaloux 
Voudront  faire  à leur  tour  quelque  chofe  pour  nous. 
Mais  fi  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puifiance  , 
Peut-être  aura-t-il  peine  à fuivre  fa  vengeance  , 

Et  que  ce  même  amour  qu’il  m’a  plû  de  trahir , 

Ne  fe  trahira  pas  jufques  à me  haïr. 

(g)  Jamais  à ce  qu’on  airne  on  n’impute  d’ofïenfe  ; 
Quelque  doux  fouvenir  prend  toujours  fa  défenfe. 
L’amant  excufe  , oublie,  <Sc  fon  reflentiment 
A toujours  malgré  lui  quelque  chofe  d’amant. 

Je  fais  qu’il  peut  s’aigrir  quand  il  voit  qu’on  le  quitte. 
Par  l’eftime  qu’on  prend  pour  un  autre  mérite  : 

Mais  lorfqu’on  lui  préfère  un  prince  à cheveux  gris  , 


( /)  Il  y a des  degrés  dans  le 
mauvais  comme  dans  le  bon. 
Cette  tirade  n’eft  pas  de  ce 
dernier  degré  qui  étonne  8c 

3 ai  révolte  dans  Pcnharite  , 
ans  Théodore  , dans  Attila  , 
dans  Agéfilas.  Mais  ft  le  plus 
plat  des  auteurs  tragiques  s’a- 
vifait  de  dire  aujourd’hui  nos 
deftins  jaloux  voudront  faire 
quelque  chofe  pour  nous  a leur 
tour.  Un  amour  qu’il  m'a  plû 
de  trahir  ne  fe  trahira  pas  juf- 
qu’à  me  haïr  , & l’eftime  qu’on 
prend  pour * un  autre  mérite  & 
un  ordre  ambitieux  £ un  hymen, 
8t  fi  enfin  il  étalait  fans  ceffe 
tous  ces  roiférables  fieux  com- 


muns de  politique , y aurait-il 
alTez  de  fifflets  pour  lui  ? 

(g)  Jamais  à ce  qu'on  aime 
on  tt'impute  d’offenfe  , &c.  Le 
cœur  efl  glacé  dès  cette  fcène. 
Ces  differtations  fur  l’amour , 
qui  tiennent  plus  de  la  comédie 
que  delà  tragédie,  ne  convien- 
nent , ni  i une  femme  qui  aime 
véritablement , ni  à une  amhi- 
tieufe  comme  Sophanisbe  -,  8c 
Sophonisbeqoi  danscette  fcène 
trouve  bon  que  Majfflnijfe  ne 
l’aime  point , 8c  qui  ne  veut  pas 
qu’il  en  aime  line  autre,  joue 
dès  ce  moment  un  perfonnage  , 
auquel  on  ne  peut  jamais  s’in- 
tereflèr. 
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TRAGEDIE.  ACTE 


Ce  choix  fait  fans  amour  eft  pour  lui  fans  mépris  ; , 
Et  l'ordre  ambitieux  d’un  hymen  politique 
N’a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-môme  il  s’en  confole  , & trompe  fa  douleur  , 

A croire  que  la  main  n’a  point  donné  le  cœur. 

J’ai  donc  peu  de  fujet  de  craindre  Mafliniffe  -r 
J’en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finifle  ; 

J’efpère  en  la  vidoire  , ou  du  moins  en  l’appui 
Que  fon  refte  d’amour  me  fa  ura  faire  en  lui  : 

Mais  le  refte  du  mien , plus  fort  qu’on  ne  préfume  , 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume  ; 

Et  d’un  chagrin  fecret  la  fombre  & dure  loi 

M’y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  font  que  pour  moi. 

H E R M I N I E. 

J’ai  peine  à concevoir  que  le  ciel  vous  erfVoie 
Des  fujets  de  chagrin  dans  la  commune  joie  ; 

Et  par  quel  intérêt  un  tel  refte  d’amour  ■ . 

Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISB  E. 

Ce  refte  ne  va  point  à regretter  ma  perte  , ( h ) 

Dont  je  prendrais  encor  l’occafion  offerte  ; 

Mais  il  eft  aflejt  fort  pour  devenir  jaloux 
De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  l’époux. 

Eryce , ma  captive  , Eryce  , cette  reine  y 
Qui  des  Gétuliens  naquit  la  fouveraine  , 

Eut  aulfi-bien  que  moi  des  yeux  pour  fes  vertus  , 


(h)  Un  re/lc  qui  ne  ra  point 
à regretter  une  perte  dont  on 
prendrait  encore  l'occafion  of- 


ferte ! quelles  expreflions  ! quel 
ftyle  1 


Et  trouva  de  la  gloire  à choifir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fameux  hyménée  f 
Que  Syphax  fit  la  guerre  à cette  infortunée  , 

La  furprit  dans  fa  ville  , & fit  en  ma  faveur 
Ce  qu’il  n’entreprenait  que  pour  venger  fa  fœur  : 

Car  tu  fais  qu’il  l'offrit  à ce  généreux  prince , 

Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  fa  province. 

Hermi  nie. 

Je  comprends  enccr  moins  que  peut  vous  importer 
A laquelle  des  deux  il  daigne  s’arrêter. 

Ce  fut , s’il  m’en  fouvient , votre  prière  exprefle. 
Qui  lui  fit  par  Syphax  offrir  cette  princeflè  , 

Et  je  ne  puis  trouver  matière  à vos  douleurs  , 

Dans  la  perte  d’un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

• S OP  HONISBE. 

Je  le  donnais  , ce  cœur  , où  ma  rivale  afpire; 

Ce  don  , s’il  l’eût  fouffert , eût  marqué  mon  empire , 
Eût  montré  qu'un  amant  fi  maltraité  par  moi 
Prenait  encor  plaifir  à recevoir  ma  loi. 

Après  m’avoir  perdue  , il  aurait  fait  connaître 
Qu’il  voulait  m être  encor  tout  ce  qu'il  pouvait  m’être 
Se  rattacher  à moi  par  les  liens  du  fang  , 

Et  tenir  de  ma  main  la  fplendeur  de  fon  rang. 

Mais  s’il  époufe  tryxe,  il  montre  un  cœur  rebelle  , 
Qui  me  néglige  autant  qu’il  veut  brûler  pour  elle  , 
Qui  brife  tous  mes  fers  , & brave  hautement 
L'éclat  de  fa  difgrace  , & de  mon  changement 
tJ  Herminie.  - 
Certes  , fi  je  l’ofais , je  nommerais  caprice 


S «rr. 


TRAGEDIE,  Acte 


Ce  rrouble  ingénieux  à vous  faire  un  fupplice , n 
Et  l’obftinarion  des  foucis  fuperflus 
Dont  vous  gêne  ce  cœur  quand  vous  n’en  voulez  plus. 
SOPHONI  SBE. 

Ah  que  de  notre  orgueil  tu  fais  mal  la  faiblefle  , 

Quand  tu  veux  que  fon  choix  n’ait  rien  qui  m’intérefiè  ! 

Des  cœurs , que  la  vertu  renonce  à polïéder, 

La  conquête  toujours  femble  douce  à garder  , 

Sa  rigueur  n’a  jamais  le  dehors  fi  févère  , 

Que  leur  perte  au-dedans  ne  lui  devienne  amère; 

Et  de  quelque  façon  qu’elle  nous  f;-.fle  agir  , '•  '1  :: 

( i)  Un  efdave  échappé  nous  fait  toujours  rougir.  . 
Qui  rejette  un  beau  feu  n’aime  pas  qu’on  l’étaigne  : 
On.fe  plaîtà  régner  fur  ce  que  l'on  dédaigne.;  - - 
Et  l’on  ne  s’applaudit  d’un  illuftre  refus , ' 

Qu’alors  qu’on  eft  aimé,  après  qu’on  n’aime  plus. 

Je  veux  donc  , s’il  fe  peut , que  l’heureux  Mallïnifle 


(<)  Un  efclave  échappé  nous 
foie  toujours  rougir.  Cette  pe- 
tite coquetterie  comique  , 8c 
cette  nouvelle  diflertation  fur 
les  femmes  qui  veulent  toujours 
conferver  leurs  aman'  font 
fi  déplacées  , que  la  coi. "dente 
a bien  raifon  de  lui  dire  ref- 
peAueufement  qu’elle  eft  une 
capricieufe.  Ce  mot  feul  de 
caprice  ôte  au  rôle  de  Sopho- 
nishe  toute  la  dignité  qu’il  de- 
vait avoir  , détruit  l’intérêt  , 
8c  eft  un  vice  capital.  Ajoutez 
à cette  grande  faute  les  défauts 
continuels  de  la  diftion  , com- 
me Erixe  qui  avance  la  dou- 
leur de  Sophonisbc  par  fa  joie; 
une  nouveauté  qui  n’ofe  con- 


foler  de  la  déloyauté  ; un  itluf- 
tre  refus  ; une  perte  devenue 
amère  atf-dedans  ; Herminie  qui 
ne  comprend  pas  que  peut  im- 
porter à laquelle  onveuilles’ar- 
rêter  ; un  refte  d’amour  qui  ne 
va  point  i regretter’  une  perte 
dont  on  prendrait  encore  l’oc- 
cafion  offerte;  8c  tout  ce  gali- 
matias abfurde  qu’on  ne  remar- 
qua pas  allez  dans  un  tems  où 
le  goût  des  Français  n’était  pas 
encore  formé , 8r  qu’on  ne  re- 
marque guère  aujourd'hui  r 
parce  qu’on  ne  fit  pas  avec 
attention  , 8t  furtout  parce 

2ue  prefque  perfonne  ne  lit  les 
ernières  pièces  dj  Corneille. 
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Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  affreux  fupplice, 

Qu  il  m’adore  en  fecret;  qu'aucune  nouveauté 
K 'oie  lé  cohloler  de  ma  déloyauté; 

Ne  pouvant  être  à moi  , qu'il  ne  foit  a perfonne  ; 

Ou  qu’il  foudre  du  moins  que  mon  feul  choix  le  donne 
Je  veux  penfer  encor  que  j’en  puis  difpofer  , 

Et  c’eft  de  quoi  la  paix  me  va  deTabufer.  , , 

Juge  fi  j’aurai  lieu  d’en  être  fa  isfaite  > - . 

Et  parce  que  je  crains  vois  ce  que  je  fouhaite. 

Mais  tryxe,déjà  commence  mon  malheur  , 

Et  me  vient  par  fa  joie  avancer  ma  douleur. 


• -r  ri,:S  CENE  ill. 

ERYXE,  SOPHOISÎÏSBE,  HERMINTE  x 

B A R C £ E.  ' r'. 

•»  , • 

M E R Y X E. 

Ad  AME  , une  captive  oferait-ellè  prendre 
Quelque  'part- au  bonheur  que  l’on  nous  vient  d’apprendre  ? 
$ 0 P U O N I S B E. 

i • •' 

te  bonbeur  n’eft  pas  grand , tant  qu’il  eft  incertain. 

..  , ...  . E R Y X E. 

On  nié  dît  que  le  roi  tient  la  paix  en  fa  main  ; 

Et  je  n’ofe  douter  qu’il  ne  l’ait  réfolue. 

S O P H o N I S î H.  , . . ; 

Pour  être  propose  , elle  n’eft  pas  conclue;  v 
Et  les  grands  intérêts  qu’il  y faut  ajufter , 

Demandent  plus  d’une  heure  à les  bien1  concerter. 

E R Y X E. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  coofpiteü,». . l i 
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r SOPHONISIE,  I 

Que  fert  !a  volonté  d’un  chef  qu’on  peut  dédire  ? 

I!  faut  l’aveu  de  Rome  , 8c  qüe  d’autre  côté 
Le  fénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

E R Y X Ë. 

Ltclius  le  propofe , & l’on  ne  doit  pas  croire 
Qu’au  défaveu  de  Rome  il  hafarde  fa  gloire. 

Quant  à votre  fénat , le  rôi  n’en  dépend  point. 

SOPH  ONISBE. 

Le  roi  n’a  pas  une  ame  infidèle  à ce  point  ; 

Il  fait  à quoi  l’honneur , à quoi  fa  foi  l’engage  ; 

Et  je  1 ’en  dédirais  , s’il  traitait  fans  Carthage.  : > 

< : E R Y X E.  \ 

On  ne  m’avait  pas  dit  qu’il  fallût  votre  aveu. 

S O P H O N X S B E. 

Qu’on  vous  l’ait  dit  ou  non  , il  m’importe  affez  peu. 

E R Y x P* 

Je  le  crois  r mais  enfin , donnez  votre  fuffrage  , 

Et  je  vous  répondrai  de  celui  de  Carthage. 

S O PH  O N I S B E.  ; , 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque’  commerce  ? 

E R Y X E. 

x Aucun'. 

S O P H O N I 9 R B. 

D’où  le  favez- vous  donc  ? 

E R r x E. 

D’un  peu  de  fens  comrrturi. 
On  ÿ'db'i't  êïié  Jâs  de  percftfe  dès  batailles , 

Et  d’avoir  à trembler  pour  fes  propres  murailles. 

T 4 
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SOPHONISBE. 

Rome  nous  aurait  donc  appris  l’art  de  trembler.  (J t } 
Annibal. . ; 

E R Y X E. 

Annibal  a penfé  l’accabler  ; 

Mais  cetcms-là  n’eft  plus,  & la  valeur  d’un  homme.... 

S O F H ON  I S B 1..4  „ „„ 

( /)  On  ne  volt  point  d’ici  ce  qui  fe  pafieà  Rome. 

En  ce  même  moment  peut-ê:re  qu’Annibal 
Lui  fait  tout  de  qouveau  craindre  un  ailaut  fatal  ; 

F.t  que  c'eft  pour  fortir  enfin  de  ces  alarmes  , 

Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes. 

E R Y x E. 

Ce  ferait  pour  Carthage  un  bonheur  lignais  ; 

Mais,  madame,  les  dieux  vous  Pont-ils  révélé  ? 

A moins  que  de  leur  voix  , I’ame  la  plus  crédule 
D’un  miracle  pareil  ferait  quelque  fcrupule. 

■ v ■ : So  P H O N I S B E. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois. 

J’ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  fous  nos  loix. 

i 

La  guerre  cft  journalière  , & fa  vicilTitude 
Laifle  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

-r.  E R Y X E. 

Le  paffé  le  prépare , & le  foldat  vainqueur 
Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force  & de  coeur. 
SOPHONISBE. 

Et  fi  j’en  étais  crue , on  aurait  le  courage  , , , 


( Jt  ) Vart  Je  trembler.  On 
n’rvait  pas  mis  encore  la  peur 
tu  rarg  ries  arts.  > 

(L)  On  fenr  combien  ce  vers 
on  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  ft 


, pal Je  à Rome  eft  ridicule  dans 
une  tragédie.  Si  on  voulait  re- 
marquer tous  les  mauvais  vers, 
ta  peine  ferait  trop  grande  8t 
ferai?  perdue.  , 


«te 
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TRAGEDIE.  Acte  I.  197 

De  ne  rien  écouter  fur  ce  défavantage , 

Et  d’attendre  un  fuccès  hautement  emporté , 

Qui  remît  notre  gloire  en  plus  d’égalité. 

E R Y X E. 

On  pourrait  fort  attendre. 

SOPHONISBE. 

Et  durant  cette  attente. 

Vous  pourriez  n’avoir  pas  Taine  la  plus  contente. 

E R Y x E. 

J’ai  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  fceptre  a fu  pafieren  celles  des  Romains  ; 

Et  qu’aujourd’hui , de  l’air  dont  s’y  prend  Maflînifle  , 

Le  vôtre  a grand befoin  que  la  paix  l'affermiHe. 

SOPHONISBE. 

Quand  de  pareils  chagrins  voudront  paraître  au  jour. 

Si  l’honneur  vous  eft  cher  , cachez  tout  votre  amour  ; 

Et  voyez  à quel  point  votre  gloire  eft  flétrie  , 

D’aimer  un  ennemi  de  fa  propre  patrie  , 

Qui  fert  des  étrangers , dont  par  un  jufte  accord 
Il  pouvait  nous  aider  à repoufler  l’effort. 

E R Y x E. 

Dépouillé  par  votre  ordre  f ou  par  votre  artifice , 

Il  fert  vos  ennemis  pour  s’en  faire  juftice  ; 

Mais  fi  de  les  fervir  il  doit  être  honteux  , 

Syphax  fert  comme  lui  des  étrangers  comme  eux. 

Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afrique  , 

Il  faudrait  commencer  par  votre  république  , 

Et  renvoyer  à Tyr , d’où  vous  êtes  fortis  , 

Ceux  par  qui  nos  climats  font  prefque  afïujettis. 

Nous  avons  lieu  d’avoir  pareille  jaloufie 
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SOP’HON'ISBE, 


Des  peuples  de  l’Europe  , & de  ceux  de  l’Afie  ; 
Ou  fi  le  tems  a pu  nous  riaturalifet' , 

Le  même  cours  du  terris  les  peut  favorifer. 

J’ofe  vous  dire  plus.  Si'  le  deftiri  s’obftine 
A vouloir  qu’en  ces  lieux  leur  victoire  dominé  , 
Comme  nos  Ty riens  paflent  pour  Africains  , 

Au  milieu  de  l’Afrique  il  naîtra  des  Romains  ; 

Et  fi  de  ce  qu'on  voir  nous  croyons  le  pre’fage , 

Il  en  pourra  bien  naître  au'  milieu  de  Carthage  , 
Pour  qui  notre  arriitié  n’aura  rien  de  honteux , 
Et  qui  faurottt  paffer  pour  Africain  comme  eux. 

S O P H O NI  S B E. 

r. . 

Vous  parlez  un  peu  fout. 

E R Y x E. 

le  fuis  amante , & reine. 
S d p h o n r s ffï. 


Et  captive  deplusi 


E rè  t X E. 


Ôh  Va  brifer  ma  ch  al  ne' , 

Et  lacaptivité  ne  peut  abattre  Un  cœur 
Qui  fe  voit  afltaé  de  célui  du  vainqueilr. 

Il  eft  tel  dans  vosfersque  fous  mon' diadème  : 
N’outragez  plus  té  prince,  il  a ma  foi,  jé  l’aimé , 
J’ai  lafienne,  S:  j’en  fais  foutenir  l’intérêt. 

Dureftè  le  lit  paix  Vdus  plaît,  ou  Vous  déplaît  , 
Ce  n’eftpas  msn  défTernd’en  pénétrer  la  caufê. 

La  bataille  & la  paix  font  pour  moi' même  chofe. 
L’une  ou  l’autre1  aujourd'hui  finira  mes  ertnuis  ; 
Mais  l’une  vouis' petit  merrttf  en  l’état  oîi  je  fUiS. 
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SOPHON  ISBE. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  fi  long  efclavage  , 

Quipgut  ayçc  raifon  vous  aigrir  le  courage  , 

Et  voudrais  vous  fcrvir  nrtaîgré  ce  grand  courroux. 

E R Y X E. 

Craignez  que  je  ne.puifleen  dire  autant  de  vous. 

Maiscle  roi  vient , adieu  ; je  n’ai  pas  l'imprudence 
De  m’offrir  pour  troifièmc  à votre  conférence  ; 

Et  d’ailleurs , s'il  vous  vient  demander  votre  aveu, 

Soit  qu’il  l’obtienne,  ou  non  , il  m’importe  fore  pou.  (m) 


(rç)  Cette  converfation  poli- 
tique entre  deux  femmes,  leurs 
petites  piçoteries  , n’élèvent 
l’ame  du  fpeftateur  ni  ne  la 
remuent , ce  le  lefbeur  efl  re- 
buté de  voir  à tout  moment  de 
ces  vers  de  comédie  que  Cor- 
neille s’ert  permis  dans  foutes 
les  pièces  depuis  Cinna,  &que 
le  fuccès  confiant  de  Cinna 
devait  l'engager  à proferire  de 
fon  ftyle.  Oh  pourrait  obferver 
les  folécîfmcs  les  barbarifmes 
de  ces  deux  femmes , & ce 
qui  eftbien  plus  impardonnable, 
leur  langagetrivial  & comique. 

Il  n’ell  pas  permis  de  mettre 
dans  une  tragédie  , des  vert  tels 
que  ceux-ci. 

jive\-vous  en  ces  lieux  quel- 
que commerce  ? aucun. 

D’où  le  faucirvous  Jonc  .* 
d'un  peu  de  fens  commun. 

On  pourrait  fore  attendre: 
& pendant  cette  attente 

Vous  pourrie { n’avoir  pas 
l’ame  la  plus  contente. 

On  ne  fait  point  d’ici  ce  qui 


■ fis  paffe  à Rome 
Mais  madame  , 


ais  madame  , les  dieux 


vous  l’ont-ils  rétélé! 

L'ame  la  plus 

crédule 

D'un  miracle  pareil  ferait 
quelque  ferupute. 

....  Un  fuccès  hau- 
tement emporté , 

Qui  mettrait  notre  gloire  en 
plus  d'égalité. 

Du  rejleji  la  paix  vous  plaît 
ou  vous  dépi  ait, 

La  vicloire  &la  paix  font  pour 
moi  même  chofe  , &c.  (te. 
C’ell-Ià  ce  que  St.  Evremond 
appelle  parler  avec  dignité  , 
c'eft  la  véritable  tragédie.  Et 
l’Androm.ique  de  Racine  ell  à 
fes  yeurune  pièce  dans  laquelle 
il  y a des  choies  qui  appro- 
chent du  bon  ! Tel  ell  le  pré- 
jugé. Telle  ell  l’envie  fecrète 
qu'on  port.e  au  mérite  nouveau 
fans  nrefque  s’en  appercevoir. 
St.  Evremond  était  né  après 
Corneille  8 1 avait  vu  naître  Ra- 
cine. Otons  dire  qu'il  n’était 
digne  de  juger  ni'l’un  , ni  l’au- 
tre. Il  n’y  a peut-être  jamais 
eu  de  réputation  plu*  ulutpée 
que  celle  de  St.  Evremond. 
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SYPHAX  , SOPHONISBE  , HERMINIE  , 
B OC  CH  A R. 

H SOPHONISBE. 

E bien  , feigneur , la  paix  ; l’avez  -vous  réfolue  ? 
Syphax. 

Vous  en  êtes  enccr  !a  maîtreffe  abfolue , 

Madame , & je  n’ai  pris  trêve  pour  un  moment, 

Qu’afin  de  tout  remettre  à votre  fentiment. 

On  m’offre  le  plein  calme  , on  m’offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  états  la  guette  a fait  furprendre  , 

L’amitié  des  Romains , que  pour  vous  j’ai  trahis. 

J SOPHONISBE, 

Et  que  vous  offre-t-on , feigneur,  pour  mon  pays? 
Syphax. 

Loin  d’exiger  de  moi  que  j’y  porte  mes  armes  , 

On  me  laiffe  aujourd’hui  tout  entier  à vos  charmes  ; 

On  demande  que  neutre  en  ces  duîenfions  , 

Je  laiffe  aller  le  fort  de  vos  deux  nations. 

SOPHONISBE. 

Et  ne  pourrait-on  point  vous  en  faire  l’arbitre  ? 
Syphax. 

Le  ciel  femblait  m’offrir  un  fi  glorieux  titre  , 

Alors  qu’on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d’un  pas  égal  , 

D’un  côté  Scipion  , & de  l’autre  Afdrubal.  * 

fe  vis  ces  deux  héros  jaloux  de  mon  fuflrage  , 

Le  briguer , 1 un  pour  Rome , & l 'autre  pour  Carthage  : 
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Je  les  vis  à ma  table  , & fur  un  même  lit  : 

Et  comme  ami  commun  , j’aurais  eu  tout  crédit. 

Votre  beauté,  madame,  emporta  la  balance. 

De  Carthage  pour  vous  j’embralTai  l’alliance  ; 

Et  comme  on  ne  veut  point  d’arbitre  intérefTé  , 

C’eft  beaucoup  aux  vainqueurs  d’oublier  le  paffé. 

En  l’état  où  je  fuis , deux  batailles  perdues, 

Mes  villes  , la  plupart  furprifes,  ou  rendues  , 

Mon  royaume,  d’argent  & d’hommes  affaibli  , 

C’eft  beaucoup  de  me  voir  tout  d’un  coup  rétabli. 

Je  reçois  fans  combat  le  prix  de  la  viûoire; 

Je  rentre  fans  péril  en  ma  première  gloire  ; 

Et  ce  qui  plus  que  tous  a lieu  de  m’être  doux  , 

11  m’eft  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

SOPHONISBE. 

Quoi  que  vous  réfol  viez  , c’eft  à moi  d’y  fouferire  ; 
J’oferai  toutefois  m’enhardir  à vous  dire  , 

Qu’avec  plus  de  plaifir  je  verrais  ce  traité , 

Si  j’y  voyais  pour  vous , ou  gloire,  ou  sûreté. 

Mais , feigneur , m’aimez- vous  encor  ? 

S Y P H A X. 

Si  je  vous  aime  ? 

SÔPHONISBK. 

Oui , m’aimez-vous  encor , feigneur  ? 

S Y P H A X. 

Plus  que  moi-même. 
Sophonisb  E. 

Si  mon  amour  égal  rend  vos  jours  fortunés  , 

Vous  fouvient-il  encor  de  qui  vous  les  tenez  ? 
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3oi 


•S0PH0NISBE 


h a x. 


S y p 
De  vos  bontés  , madame. 

SOPHONISBf. 

Ab , ceffez  , je  vous  prie  , 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à ma  patrie. 

Un  autre  avait  le  choix  de  mon  père  & le  mien. 

Elle  feule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 

Je  brûlais  d’un  beau  feu,  je  promis  del’éteindré; 

J’ai  tenu  ma  parole  , & j'ai  fu  m’y  contraindre. 

Mais  vous  ne  tenez  pas  , feigneur , à vos  amis 
Ce  qu’acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis  ; 

Et  pour  ne  pas  ufer  vers  vous  d’un  mot  trop  rude , 

Vous  montrez  pour  Carthage  un  peu  d’ingratitude. 

Quoi , vous  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours, 
Vous  , que  mon  hyménée  eng’ge  à fon  fecours  , 

Vous , que  votre  ferment  attache  à fa  défenfe , 

Vous  manquez  de  parole , & de  reconnaifïànce  ! 

Et  pour  remerciement  de  me  voir  en  vos  mains , 

Vous  la  livrez  vous-même  en  celle  des  Romains  ! 

Vous  brifez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue, 

Et  je  ferai  le  prix  d’une  amitié  rompue  ! 

Moi , qui  pour  en  éteindre  à jamais  les  grands  nœuds  , 

Ai  d’un  amour  fi  jufte  éteint  les  plus  beaux  feux  ! 

Moi , que  vous  proteftez  d’aimer  plus  que  vous-même  ! 
Ah,  feigneur  , ledirai-je?  eft  ce  r.infi  que  l’on  m’aime? 

S Y P H A x. 

Si  vous  m’aimiez,  madame  , il  vous  ferait  bien  doux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu’à  vous. 

Vous  ne  vous  plairiez  pas  à montrer  dans  votre  ame 
Les  reftes  odieux  d’une  première  flamme, 
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D’un  amour  dont  l’hymen  qu’on  a vu  nous  unir 
Devrait  avoir  éteint  jufques  au  fouvenir. 
Vantez-moi-vos  appas , montrez  avec  courage 
Ce  prix  impérieux  dont  m’achète  Carthage  ; 

Avec  tant  de  hauteur  prenez  fon  intérêt, 

Qu’il  me  faille  en  efclave  agir  comme  il  lui  plaît  : 

Au  moindre  foin  des  miens  traitez-moi  d’infidelle. 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  fous  elle  : 

Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains  , 
D’entendre  auffi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints  ; 

Et  de  vous  en  voir  l’ame  encor  toute  obfédée , 

En  ma  préfence  même  en  careffer  l’idée. 

Sophonisbe. 

Je  m’en  fouviens  , Seigneur,  lodque  vous  oubliez 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a facrifiés  ; 

Et  faurai  l’oublier , quand  vous  ferez  juftice 
A ceux  qui  vqus  ont  fait  un  f»  grand facrifice. 

Au  refte  , pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous  , 

Je  n’aime  point  Carthage  à l’égal  d’un  époux  ; 

Mais  bien  que  moins  foumife  à fon  deftin  qu’au  vôtre  , 
Je  crains  également , 8c  pour  l’un  & pour  l'autre  j 
Et  ce  que  je  vous  fuis  ne  faurait  empêcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  foit  le  plus  cher. 

Jouiffez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  offerte. 
Tandis  que  j’irai  plaindre  8c  partager  fa  perte  ; 

J’y  mourrai  fans  regret , fi  mon  dernier  moment 
Vous  laide  en  quelque  état  de  régner  sûrement. 

Mais  Carthage  détruite , avec  quelle  apparance 
Ofervez-vous  garder  cette  faufiè  efpérance  ? 

Rome  qui  vous  redoute,  & vous  flatte  aujourd'hui. 
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SOPHONISBE 


» 


Vous  craindra-t  elle  encùr,  vous  voyant  fans  appui  î 
Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces , 

Que  par  le  feul  befoin  de  féparcr  nos  forces  ; 

Et  qui  dans  Mafiiniffe,  & voifin,  Sc  jaloux. 

Aura  toujours  de  quoi  fe  brouiller  avec  vous  ? 

Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 
Vaut  pour  l’un  & pour  l’autre  une  grande  journée  ; 
Mais  un  efprit  aigri  n’eft  jamais  fatisfait , 

Qu’il  n’ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait. 

Penfez-y , votre  armée  eft  la  plus  forte  en  nombre  ; 
Les  Romains  ont  tremblé  dès  qu’ils  en  ont  vu  l’ombre. 
Urique  à l’afliéger  retient  leur  Scipion. 

Un  tems  bien  pris  peut  tout , prefiez  l’occafion. 

De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune , 

Peut-être  à fa  perfonne  attache  leur  fortune  ; 

Il  tient  auprès  de  lui  la  fleur  de  leurs  foldats. 

En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  bras; 

Vous  tiendrez,  & long-tems  dedans  cette  retraite: 
Mon  père  cependant  rép.,re  fa  défaite. 

Hannon  a de  l’Efpagne  amené  du  fecours  : 

Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours. 

Si  tout  cela  vous  femble  un  léger  avantage , 

Renvoyez  moi,  feigneur,  me  perdre  avec  Carthage; 
J’y  périrai  fans  vous , vous  régnerez  fans  moi. 

Vous  préferve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi , 

Et  daigne  fon  courroux,  me  prenant  feule  en  bute. 
M’exempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chûte  ’. 

S Y P H A X. 

A des  charmes  fi  forts  joindre  celui  des  pleurs  ! 
Soulever  contre  moi  ma  gloire  & vos  douleurs  ! 
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C’eft  trop , c’eft  trop  , madame , il  faut  vous  fatisfairc. 
Lb  plus  grand  des  malheurs  ferait  de  vous  déplaire  ; 

Et  tous  mes  fentimens  veulent  bien  fe  trahir, 

A la  douceur  de  vaincre,  ou  de  vous  obéir; 

La  paix  eût  fur  ma  tête  alluré  ma  couronne , 

Il  faut  larefufer,  Sophonisbe  l’ordonne; 

Il  faut  fervir  Carthage , & bafardcr  l’état  ; 

Mais  que  deviendrez-vous , fi  je  meurs  au  combat  ? 
Qui  fera  votre  appui,  fi  le  fart  des  batailles 
Vous  rend  un  corps  fans  vie  au  pied  de  nos  murailles? 
Sophonisbe. 

Je  vous  répondrais  bien  qu’après  votre  trépas 
Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas. 

Mais  j’aime  mieux , feigneur , pour  vous  tirer  de  peine 
Vous  dire  que  je  fais  vivre  & mourir  en  reine. 

S Y P H A X: 

N’en  parlons  plus,  madame.  Adieu,  penfcz  à moi; 

Et  je  faurai  pour  vous  vaincre,  ou  mourir  en  roi.  (n) 


(n)  Cette  (cène  devrait  être 
intéreffante  & fublime.  So- 
phonisbe veut  forcer  fon  mari 
i prendre  le  parti  de  Carthage 
contre  les  Romains.  C’eft  un 
grand  objet  , & digne  de  Cor- 
neille ; fi  cet  objet  n’eft  pas 
rempli , c'eft  en  partie  la  faute 
du  llyle.  C’eft  cette  répéti- 
tion, m'aime^-uous  Jeigneuri 
oui  , m’aime^ -vous  encore.} 
C’eft  cette  imitation  du  dis- 
cours de  Pauline  à PolyeuHe  : 
Moi  qui  pour  en  étreindre  à 
jamais  les  grands  nceuds  , 
Ai  d'un  amour  fi  jufie  éteint 
les  plus  beaux  fieux. 
Imitation  mauvaife  ; car  le 


facrifice  que  Pauline  a fait  de 
fon  amour  pour  Sévère  eft 
touchant  , & le  facrifice  de 
MaJJiniJfe  que  Sophonisbe  a 
fait  à l'ambition  , eft  d’un 
genre  tout  différent.  Enfin  , 
Syphax  eft  faible  ; Sophonisbe 
veut  gouverner  fon  mari.  La 
fcène  n’eft  pas  affez  fortement 
écrite,  & tout  eft  froid. 

Je  ne  parle  point  de  Cari 
thage  abandonnée  qui  vaut 
pour  l’un  & pour  l’autre  une 
grande  journée  ; je  ne  parlé 
pas  du  ftyle  qui  devrait  répa- 
rer les  vices  du  fond» , & quj 
les  augmente. 


•'Sx 


4k 

Fin  du  premier  acle. 
Corneille.  Tom.  VI. 

w* — *■■  '■  1 1 
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SCENE  PREMIERE 


ERYXE,  BARCÉE, 


E r r x F. 


U El  defordre , Barcée , ou  plutôt  quel  ftrpplice, 
M’apprêtait  la  viétoire  à revoir  Maflinifle  ! 

Et  que  de  mon  deftin  l’obfcure  trahifon 


(a)  On  retrouve  dans  ce 
fécond  afle  des  étincelles  du 
feu  qui  avait  animé  l’auteur  de 
Cinna  & de  Polycuclc , &c. 
Cependant  la  pièce  de  Cor- 
neille n’eut  qu’un  médiocre 
fuccès  , & la  -Sophonisbe  de 
Mairet  continua  à être  re- 
préfentée.  Je  crois  en  trou- 
ver la  raifon  , jufques  dans 
les  beaux  endroits  même  de 
la  Sophonisbe  de  Corneille. 
Eryxe , cette  ancienne  mai- 
trefle  de  MaJJînijffc  , démêle 
très-bien  l’amour  de  Majfiniffe 
pour  fa  rivale  ; tout  ce  qu’elle 
dit  eft  vrai , maïs  ce  vrai  ne 
peut  toucher  ; elle  annonce 
elle-même  que  Sophonisbe  cil 
aimée;  dès-lors  plus  d’incerti- 
tude dans  l’efprit  du  fpeéfa- 
teur,  plus  de  fufpenfion  , plus 
de  crainte.  Mairet  avait  eu 
l'art  de  teni#les  elpritsen  fuf- 
pens  ; on  ne  fait  d'abord  chez 
lui  ft  Majjinijfe  pardonnera  ou 


non  à fa  captive;  c’eft  beau- 
coup que  dans  le  tcms  groffier 
où  Mairet  écrivait , il  devinât 
ce  grand  art  d’intcrefler  ; fa 
pièce  était  à la  vérité  remplie 
de  vers  de  comédie  & de  lon- 
gues déclamations  , mais  ce 

toût  fubfifta  très-long-tems  , 
c il  n’y  avait  qu’un  petit  nom- 
bre d’efprits  éclairés  qui  s’ap- 
perçufTent  de  ces  défauts.  On 
aimait  encore  , ainfi  que  nous 
l’avons  remarqué  fouvent , ce* 
longues  tirades  raifonnées  > 
qui , à l’aide  de  cinq  ou  fix  vers 
pompeux  , &de  la  déclamation 
ampoulée  d’un  nfleur , fubju- 
guaicnt  l’imagination  d’un  par- 
terre , alors  peu  inftruit , qui 
admirait  ce  qu’il  entendait  & 
ce  qu’il  n’entendait  pas.  Des 
vers  durs  , entortillés  , obf- 
curs,  pa liaient  à la  faveur  de 
quelques  vers  heureux.  On  ne 
connaiükit  pas  la  pureté  & 
l’élégance  continue  du  ftyle. 
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Sur  mes  fouhaits  remplis  a verfé  de  poifcm1. 

Syphax  eft  prifonnier  , Cyrthe  toute  éperdue 
A ce  trifté  fpedacle  aufli-tôt  s’eft  rendue. 

Sophonisbe , en  de'pit  de  toute  fa  fierté  i 
Va  gémir  à Fon  tour  dans  la  captivité  : 

Le  ciel  finit  la  mienne  t & je  n’ai  plus  de  chaînes  $ 

Que  celles  qu’avec  gloire  on  voit  porter  aux  reines  ; 

Et  lorfqu’aux  mêmes  fers  je  crois  voir  mon  vainqueur , 
Je  doute  en  le  voyant , fi  j’ai  part  en  fon  cœur. 

En  vain  l’impatience  à le  chercher  m’emporte  t 
En  vain  de  ce  palais  je  cours  jufqu’à  la  porte  t 
Et  m’ofe  figurer  en  cet  heureux  moment. 

Sa  flamme  impatiente  , & forte  également  : 

Je  l’ai  vu,  mais  furpris,  mais  troublé  de  ma  vud; 

Il  n’était  point  lui-même  alors  qu’il  m’a  reçue; 

Et  fes  yeux  égarés  marquaient  un  embarras , 

A faire  affez  juger  qu’il  ne  me  cherchait  pas/ 
j’ai  vanté  fa  viâoire , & je  me  fuis  flattée 
Jufqu’à  m’imaginer  que  j’étais  écoutée  : 

Mais  quand  pour  me  répondre  il  s’eft  fait  un  efFott 
Son  compliment  au  mien  n’a  point  eu  de  rapport  ; 

Et  j’ai  trop  vu  par-là  qu’un  fi  profond  filence 
Attachait  fa  penfée  ailleurs  qu’à  ma  préfence; 

Et  que  l’emportement  d’un  entretien  fecret 


La  pièce  de  Maint  fubfifta 
donc  > ainfi  que  plufieurs  ou- 
vrages de  Defmarets  , de 
Triftan  , de  L'uricr  , de  Ro- 
trou  , jufqu’à-ce  que  le  goût 
du  public  fût  formé. 

La  Sophonisbt  de  Corneille 
tomba  enfuite  comme  les  au- 
tres pièces  de  tous  ces  auteurs. 
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elle  eft  plus  fortement  écrite 
mais  non  plus  purement , St 
avec  l'incorre&ion  & l’obfeu- 
rité  continuelle  du  ftyle  , elle 
a le  grand  défaut  d’ètte  abfo- 
lument  fans  intérêt , comme  le 
leéleur  peut  le  fentir  à chaque 
page. 
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Sous  un  front  attentif  cachait  l’efprit  diflraic. 

- B A R C É E. 

Les  foins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d’alàrmes. 
C’eft  peu  que  devant  lui  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes , 
Qu’elle  fe  foit  rendue  , & qu’un  commun  effroi 
L’ait  fait  à tout  fon  peuple  accepter  pour  fon  roi. 

Il  lui  faut  s’affurer  des  places , & des  portes , 

Pour  en  demeurer  maître  y pofter  fes  cohortes  ; 

Ce  devoir  fe  préfère  aux  foucis  les  plus  doux  ; 

Et  s’il  en  était  quitte , il  ferait  tout  à vous. 

E R Y X E. 

Il  me  l’a  dit  lui-même  , alors  qu’il  m’a  quit:ée; 

Mais  j’ai  trop  vu  d’ailleurs  fon  ame  inquiétée  ; 

Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  fes  foins , 

Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 

Sophonisbe,  en  un  mot , & captive , & pleurante, 
L’emporte  fur  Eryxe,  & reine , & triomphante; 

Et  fi  je  m’en  rapporte  à l’accueil  différent , 

Sa  difgrace  peut  plus  qu’un  fceptre  qu’on  me  rend. 

Tu  l’as  pu  remarquer.  Du  moment  qu’il  l’a  vue , 

Ses  troubles  ont  ceffé , fa  joie  eft  revenue  : 

Ces  charmes  à Carthage  autrefois  adorés 
Ont  foudain  réuni  fes  regards  égarés. 

Tu  l’as  vue  étonnée , & tout  enfemble  altière. 

Lui  demander  l’honneur  d’être  fa  prifonnière , 

Le  prier  fièrement  qu’eile  pût  en  fes  mains 
Eviter  le  triomphe,  & les  fers  des  Romains. 

Son  orgueil  que  fes  pleurs  femblaient  vouloir  dédire , 
Trouvait  l’art  en  pleurant  d’augmenter  fon  empire  ; 

Et  sûre  du  fuccès,  dont  cet  art  répondait , 
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| Elle  priait  bien  moins  qu’elle  ne  commandait. 

Audi  fans  balancer  il  a donné  parole 
Qu’elle  ne  ferait  point  traînée  au  capitole , 

Qu’il  en  faurait  trouver  un  moyen  affuré  ; 

En  lui  tendant  la  main  fur  l’heure  il  l’a  juré; 

Et  n’eût  pas  borné  là  fon  ardeur  renailfante , 

Mais  il  s’eft  fouvenu  qu’enfin  j’étais  préfente  ; 

Et  les  ordres  qu’aux  fiens  il  avait  à donner  , 

Ont  fervi  de  prétexte  à nous  abandonner. 

Que  dis-je  ? Pour  moi  feule  affèdant  cette  fuite , 
Jüfqu’au  fond  du  palais  des  yeux  il  l’a  conduite  ; 

Et  fi  tu  t’en  fouviens,  j’ai  toujours  foupçonné 
Que  cet  amour  jamais  ne  fut  déraciné. 

Chez  moi , dans  Hyarbée , où  le  mien  trop  facile 
Prêtait  à fa  déroute  un  favorable  afyle , 

Détrôné , vagabond  , & fans  appui  que  moi , 

Quand  j’ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  fans  foi, 

Et  qu'à  cet  infidèle  imputant  fa  misère  , 

J’ai  cru  furprendre  un  mot  de  haine , ou  de  colère , 
Jamais  fon  feu  fecret  n’a  manqué  de  détours, 

Pour  me  forcer  moi-même  à changer  de  difcours  ; 

Ou  fi  je  m’obftinais  à le  faire  répondre  , 

J’en  tirais  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confondte , 
Et  je  n’en  arrachais  que  de  profonds  hélas , 

Et  qu’enfin  fon  amour  ne  la  méritait  pas. 

Juge,  par  ces  foupirs  que  produirait  l’abfence, 

Ce  qu’à  leur  entrevue  a produit  la  préfence. 

B A R C É E. 

Elle  a produit  fans  doute  un  effet  de  pitié , 

^ Où  fe  mêle  peut-être  une  ombre  d’amitié. 
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Vous  fivez  qu'un  cœur  noble  & vraiment  magnanime, 
Quand  il  bannit  l'amour,  aime  à garder  l’eftime  ; 

Et  que  bien  qu’ofFenfé  par  le  choix  d’un  mari  > 

Il  n’infulte  jamais  à ce  qu’il  a chéri. 

Mais  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en  plaindre , 
Sopbonisbe , après  tout,  n’eft  point  pour  vous  à craindre; 
Eût-elle  tout  Ton  cœur , elle  l’aurai;  en  vain, 

Puifqu’elle  eft  hors  d’état  de  recevoir  fa  main. 

Il  vous  la  doit , madame. 

E a.  y x e. 

Il  me  la  doit , Barcée  j 
Mais  que  fert  une  main  par  le  devoir  forcée  ? 

Et  qu’en  aurait  le  don  pour  moi  de  précieux , 

S’il  faut  que  fon  efclave  ait  fon  cœur  à mes  yeux  ? 

Je  fais  bien  que  des  rois  la  fière  deftinée 
Souffre  peu  que  l 'amour  règle  leur  hyménée  ; 

Et  que  leur  union  fouvent  pour  leur  malheur 
N’eft  que  du  fçeptre  au  fceptre , & non  du  cœur  au  cœur. 
Mais  je  fuis  au  deftiis  de  cette  erreur  commune. 

J’aime  en  lui  fa  perfonne , autant  que  fa  fortune  ; 

Et  je  n’en  exigeai  qu’il  reprît  fes  états. 

Que  de  peur  que  mon  peuple  en  fît  trop  peu  de  cas. 

Des  aftions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  infolemment  ceux  qui  n’pnt  que  le  titre, 
Jamais  d’un  roi  fans  trône  il  n’eût  foufFert  la  loi, 

Et  ce  mépris  peut-être  eût  palfé  jufqu’à  moi. 

Il  fallait  qu’il  lui  vît  fa  couronne  à la  tête, 

Et  que  ma  main  devînt  fa  dernière  conquête, 

Si  nous  voulions  régner  avec  l’autorité, 

Que  le  jufte  rpfpeâ  doit  à la  dignité. 
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J’aime  donc  MafTinifle,  & je  prétends  qu’il  m’aime: 
Je  l’adore , & je  veux  qu  il  m’adore  de  même  ; 

Et  pour  moi  fon  hymen  ferait  un  long  ennui  ; 

S’il  n’était  tout  à moi,  comme  moi  toute  à lui. 

Ne  t’étonne  donc  point  de  cette  jaloufie , 

Dont  à ce  froid  abord  mon  ame  s’eft  faille  ; 

Lailfe  la  moi  fouffrir,  fans  me  la  reprocher; 

Sers-la , fi  tu  le  peux , & m’aide  à la  cacher. 

Pour  jufte  aux  yeux  de  tous  qu’en  puiffe  être  la  caufe  , 
Une  femme  jaloufe  à cent  mépris  s’expofe; 

I3lus  elle  fait  de  bruit , moins  on  en  fait  d’état , 

Et  jamais  fes  foupçons  n’ont  qu’un  honteux  éclat. 

Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverfe, 

A ces  amans  fufpects  laiTfer  libre  commerce. 

D’un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours. 

Fuir  toute  occafion  de  troubler  leurs  difeours, 

Et  d'un  hymen  douteux  éviter  le  fupplice , 

Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Maflinifle. 

Le  voici,  nous  verrons  par  fon  empreflèment. 

Si  je  me  fuis  trompée  en  ce  preflentiment.  (5) 


(t)  On  fent  dans  cette  (cène 
coniDien  Erixe  eft  froide  & 
rebutante , 

Elle  aime  donc  Maflinifle  & 
prétend  qu'ilTaime , 

Elle  l’adore  & veut  qu’il 
l’adore  de  même. 

Pour  jufte  aux  yeux  de  tous 


qu’en  puifle  être  la  caufe , 
Une  femme  jaloufe  à cent 
mépris  s’êxpofc-. 

Plus  elle  fait  de  bruit , moins 
on  en  fait  d!état. 

EU  • ce  U une  comédie  de 
Montflturil  eft-ce  une  tragédie 
de  Corneille  ? 
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MASSINISSE,  ÉRYXE,  BARCÉE, 
MEZÉTULLE.  * 


EM  a s s I N I S S F.  (c) 

Nfin  maître  abfolu  des  murs,  & de  la  ville. 

Je  puis  vous  rapporter  un  efprit  plus  tranquille, 
Madame , Sç  voir  céder  en  ce  refte  du  jour 
Les  foins  de  la  vidoirc  aux  douceurs  de  l’amour. 

Je  n’aurais  plus  fujet  d’aucune  inqu  étude  , 

N’était  que  je  ne  puis  fortir  d’i gratitude, 

Et  que  dans  mon  bonheur  il  n’eft  pas  bien  en  moi 
De  m’acquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  dois. 

Les  forces  qu’cn  mes  mains  vos  bontés  ont  remifes, 
Vous  ont  laiiïée  en  prpie  à de  lâches  furprifes, 

Et  me  rendaient  ailleurs  ce  qu’on  m’avaif  ôté, 

Tandis  qu’on  vous  ôtait,  & fceprre , & liberté. 

Ma  première  viftoire  a fait  votre  efclavage  ; 

Celle-ci  qui  le  brife  eft  encor  votre  ouvrage  : 

Mes  bons  deftins  par  vous  ont  eu  tout  leur  effet  ; 

Et  je  fuis  feulement  ce  que  vous  m’avez  fait. 


(c)  Cette  (cène  eft  auffi  froi- 
de & aufli  comiquement  écrite 
que  la  précédente.  Majfinijfe 
eft  non-feulement  le  maître  de 
In  ville , mais  auili  des  muçs. 
Il  voit  céder  les  foins  c'e  là’ 
vifloire  aux  douceurs  de  l’a- 
mour en  ce  refte  de  jour.  Il 
n 'aurait  plus  fujet  d’aucune  in- 
quiétude , n'était  qu'il  nç  peut 


fortir  d'ingratitude  , quand  on 
fait  parler  ainfi  fes  héros  il 
faut  fe  taire.  Erixe  dit  alitant 
de  fottifes  que  MaJJiniffe  , 
M’appelle  hardiment  les  chofes 
par  leur  nom.  Et  j’ai,  cette  har- 
dieffe  par  ce  que  j’idolâtre  les 
beaux  morceaux  du  Cid,  à 'Ho- 
race , de  Cinna  , de  Polyeucle 
8c  de  Pümpct. 
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Que  peut  donc  tout  l’effort  de  ma  reconnaiflance , 
Lorfque  je  tiens  de  vous  ma  gloire,  & ma  puiflance? 

Et  que  vous  puis-je  offrir  que  votre  propre  bien, 

Quand  je  vous  offrirai  votre  fceptre,  & le  mien  ? 

E R Y X E. 

Quoi  qu’on  puiffe  devoir , aifément  on  s’acquitte , 
Seigneur , quand  on  fe  donne  avec  tant  de  mérité  : 

C’eft  un  rare  préfent  qu’un  véritable  roi , 

Qu’a  rendu  fa  viâoire  enfin  digne  de  moi. 

Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  fuis  tombée, 
Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée, 
Lorfqu’on  nous  y verra  dans  un  rang  fouverain, 

La  couronne  à la  tête  , & le  fceptre  à la  main. 

Ici  nous  ne  favons  encor  ce  que  nous  fommes  : 

Je  tiens  tout  fort  douteux , tant  qu’il  dépend  des  hommes  ; 
Et  n’ofe  m’affurer  que  nos  amis  jaloux 
Confentent  l’union  de  deux  trônes  en  nous. 

Ce  qu’avec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique, 

Vous  a dû  mieux  qu’à  moi  montrer  leur  politique. 

Je  ne  vous  en  dis  rien.  Un  fouci  plus  preffant , 

Et  fi  je  l’ofe  dire , alTez  embarraffant , 

Où  même  ainfi  que  vous  la  pitié  m’intéreffe, 

Vous  doit  inquiéter  touchant  votre  promefle. 

Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains, 

C’eft  un  pénible  ouvrage , & digne  de  vos  mains  ; 

V ous  devez  y penfer. 

,M  A S S IN  I S S E. 

Un  peu  trop  téméraire 
Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire. 

Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  furpris  ma  raifon. 
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L’opprobre  du  triomphe  eft  pour  elle  un  poifon  ; 

Et  j’ai  cru  que  le  ciel  l’avait  aflez  punie, 

Sans  la  livrer  moi-même  à tant  d'ignominie. 
Madame,  il  eft  f>ien  dur  de  voir  déshonorer 
L’autel  où  tant  de  fois  on  s’eft  plu  d’adorer  ; 

Et  l’ame  ouverte  au  bien  que  le  ciel  lui  renvoie , 

Ne  peut  rien  refufer  dans  ce  comble  de  joie. 

Mais  quoique  ma  promefie  ait  de  difficultés , 

L’effet  en  eft  aifé , fi  vous  y confentez. 

E R Y X E. 

Si  j’y  confens  ? Bien  plus , feigneur , je  vous  en  prie. 
Voyez  s’il  faut  agir  de  force,  ou  d’induftrie; 

Et  concertez  enfemble  en  toute  liberté , 

Tel  que  dans  votre  efprit  vous  avez  projeté. 

Elle  vous  cherche  exprès. 
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SCENE  II  l . 

SOPHONISBE,  ERYXE,  MASSINISSE, 
BARCÉE  , HERMINIE. 

E a Y x «. 


T< 


Out  a changé  de  face  , 
Madame,  & les  deftins  vous  ont  mife  en  ma  place. 
Vous  me  deviez  fervir  malgré  tout  mon  courroux, 

Et  je  fais  à préfent  môme  chofe  pour  vous  ; 

Je  vous  l’avais  promis , & je  vous  tiens  parole. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  fuis  obligée , & ce  qui  m’en  confole,  . 

C’eft  que  tout  peut  changer  une  fécondé  fois; 

Et  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 

Eryxe. 

Si  le  ciel  jufques-là  vous  en  laifle  incapable , 

Vous  pourrez  quelque  tems  être  ma  redevable, 

Non  tant  d’avoir  parlé,  d’avoir  prié  pour  vous, 

Comme  de  vous  céder  un  entretien  fi  doux. 

Voyez  fi  c’eft  vous  rendre  un  fort  méchant  office, 

Que  vous  abandonner  le  prince  Maflinifle. 

SOÏHOKISBÏ. 

Ce  n’eft  pas  mon  deffein  de  vous  le  dérober. 

Eryxe. 

Peut-être  en  ce  deflein  vous  pourriez  fuccomber. 

Mais,  feigneur,  quel  qu’ilfoit,je  n’y  mets  point  d’obftacles: 
Un  héros,  comme  un  dieu  , peut  faire  des  miracles; 
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Et  s’il  faut  rrton  aveu  pour  en  venir  à bout, 
Soyez  sûr  de  nouveau  que  je  confens  à tout. 
Adieu,  (d) 


SCENE  IV. 


MASSINISSE,  SOPHONISBE, 
HERMINI E , MEZETULLE. 


SOPHON  I S * E. 


JL  Ardonnez-vous  à cette  inquiétude 
Que  fait  de  mon  deftin  la  trifte  incertitude,  (e) 
Seigneur  ? &c  cet  efpoir  que  vous  m’avez  donné , 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné? 


(rf)  Ce  qui  fait  que  cette  pe- 
tite fcène  de  bravades  entre 
Eryxe  & Sophonisbc  eft  froide, 
c’eft  qu’elle  ne  change  rien  à la 
lituation  , c’eft  qu’elle  eft  inu- 
tile , c’eft  que  deux  femmes 
ne  fe  bravent  que  pour  fe 
braver. 

(r)  On  a dit  que  ce  qui  dé- 
plut davantage  dans  la  Sopho- 
nisbc de  Corneille , c’eft  que 
cette  reine  époufe  Id  vain- 
queur de  fon  mari  le  même 
jour  que  ce  mari  eft  prifon- 
nier.  Il  fe  peut  qu’une  telle 
indécence  ; un  tel  méprisée  la 
pudeur  & des  loix  ait  révolté 
tpus  les  efprits  bienfaits.  Mais 
les  a&ions  les  plus  condamna- 
bles , les  plus  révoltantes  font 


très  - fouvent  admifes  dans  la 
tragédie , quand  elles  font  ame- 
nées & traitées  avec  un  grand 
art.  Il  n’y  en  a point  du  tout 
ici  , & les  difeours  que  fe 
tieinent  ces  deux  amans  n’é- 
taient pas  capables  de  faire 
exeufer  ce  fécond  mariage  dans 
la  maifon  même  qu’habite  en- 
core le  premier  mari. 

Pardonner  moniteur  à l’in- 
quiétude que  l’incertitude  de 
mon  deftin  fait.  Jugez  l’excès 
de  ma  confufion.  Si  ce  qu’on 
vit  d’intelligence  entre  nous 
ne  nous  convaincra  point  d’une 
vengeance  indigne.  Mais  plus 
l’injure  eft  grande  , d’autant 
mieux  éclate  la  générofité  de 
fervir  une  ingrate  , mjfe  par 
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Je  fuis  Carthaginoife , & d’un  fang  que  vous-même 
N’avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  : 

Jugez  par-là  l’excès  de  maconfufion, 

A me  voir  attaché  au  char  de  Scipion  ; 

Et  fi  ce  qu’entre  nous  on  vit  d’intelligence 
Ne  nous  convaincra  point  d’une  indigne  vengeance. 

Si  vous  écoutez  plus  de  vieux  reflendmens  , 

Que  le  facré  refpeâ  de  vos  derniers  fermens. 

Je  fus  ambideufe , inconftante , & parjure. 

Plus  votre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  eft  l’injure: 
Mais  plus  il  a paru , plus  il  vous  fait  de  loix 
Pour  défendre  l’honneur  de  votre  premier  choix  ; 

Et  plus  l’injure  eft  grande  , & d’autant  mieux  éclate 
La  générofité  de  fervir  une  ingrate , 

Que  votre  bras  lui-même  a mife  hors  d’état 
D’en  pouvoir  dignement  reconnaître  l’éclat. 

Massinisse. 

Ah  ! fi  vous  m’en  devez  quelque  reconnaiffance , 

Cefiez  de  vous  en  faire  une  fauffeimpuiffance: 

De  quelque  dur  revers  que  vous  fendez  les  coups. 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  vous. 

Je  dis  plus.  Je  ne  puis  pour  vous  aucune  chofe , 

A moins  qu’à  m’y  fervir  ce  revers  vous  difpofe. 

J’ai  promis,  mais  fans  vous  j’aurais  promis  en  vain; 

J’ai  juré , mais  l’effet  dépend  de  votre  main. 

Autre  qu’elle  en  ces  lieux  ne  peut  brifer  vos  chaînes  ; 


votre  bras  lui-même  bors  d'état 
d’en  reconnaître  l’éclat. 

Cet  horrible  galimatias  hé- 
ttfCé  de  foiécifmes  , eft-il  bien 
propre  à faire  pardonner  à 


Sophonisbç  l’infolente  indé- 
cence de  fa  conduite. 

On  ne  peut  excufer  Cor- 
neille qu'en  dilant  qu’il  a fait 
Cinna. 
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En  an  mor  j le  triomphe  ell  un  fupplice  au*  reines  ; 

La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter , 

Mais  celle  du  vainqueur  n’a  rien  à redouter. 

De  l’une  il  eft  aifé  que  vous  deveniez  l’autre; 

Votre  main  par  mon  fort  peut  relever  le  vôtre  ; 

Mais  vous  n’avez  qu’une  heure,  ou  plutôtqu’un  moment, 
Pour  réfoudre  votre  ame  à ce  grand  changement. 

Demain  Lélius  entre,  & je  ne  fuis  plus  maître  ; 

Et  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  renaître , 
Quelques  charmes  en  vous  qui  puiffent  me  ravir , 

Je  ne  puis  que  vous  plain  ’re,  &C  non  pas  vous  fervir. 
C’eft  vous  parler  fans  doute  avec  trop  defranchife; 

Mais  le  péril. . . 

SOPHONISBI. 

. De  grâce,  exeufez  ma  futprife. 

Syphax  encor  vivant,  voulez-vous  qu’aujourd’hui.  ». 
Massinisse. 

Vous  me  fûtes  promife  auparavant  qu’à  lut  ; 

F.t  cette  foi  donnée , & reçue  a Carthage , 

Quand  vous  voudrez  m’aimer , d’avec  lui  vous  dégagé. 

Si  de  votre  perfonne  il  s’eft  vu  poflbfieur, 

Il  en  fut  moins  l’époux  que  l’heureux  ravifleuif; 

Et  fa  captivité  qui  rompt  cet  hyménée , 

Laifle  votre  main  libre , & la  ftenne  enchaînée. 

Rendez-vous  à vous-même,  & s’il  vous  peut  venir 
De  notre  amour  paffé  quelque  doux  fouvenir , 

Si  ce  doux  fouvenir  peut  avoir  quelque  force. . . 

SoPHONISBE. 

Quoi , vous  pourriez  m’aimer  après  un  tel  divorce  , 


B 
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TRAGEDIE.  Acte 


Seigneur , & recevoir  de  ma  légéreté 
Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité? 

Massinisse. 

N attendez  point , madame , ici  que  je  vous  die 
Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie  , 

Que  mon  peu  de  mérite  & mon  trop  de  malheur 
Ont  feuls  forcé  Carthage  à forcer  votre  cœur , 

Que  votre  changement  n’éteignit  point  ma  flamme, 
Qu’il  ne  vous  ôta  point  l’empire  de  mon  amc  , 

Et  que  fi  j’ai  porté  la  guerre  en  vos  états  , 

Vous  etiez  la  conquête  où  prétendait  mon  bras. 
Quand  le  tems  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles , 
Toutes  ces  vérités  font  des  difcours  frivoles; 

II  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 

Demain  Lélius  entre,  il  le  peut  dès  ce  foir; 

Avant  fon  arrivée  affinez  votre  empire. 

Je  vous  aime , madame,  & c’eft  affez  vous  dire. 

Je  n examine  point  quels  fentimens  pour  moi 
Me  rendront  les  effets  d’une  première  foi; 

Que  votre  ambition  , que  votre  amour  choififiè  , 
L’opprobre  eft  d’un  côté , de  l’autre  Mafliniffe. 

Il  faut  aller  à Rome,  ou  me  donner  la  main; 

Ce  grand  choix  ne  fe  peut  différer  à demain  ; 

Le  péril  preffe  autant  que  mon  impatience  : 

Et  quoi  que  mes  fuccès  m’offrent  de  confiance, 

Avec  tout  mon  amour  je  ne  puis  rien  pour  vous,’ 

Si  demain  Rome  en  moi  ne  trouve  votre  époux. 
Sophonisbe. 

Il  faut  donc  qu’à  mon  tour  je  parle  avec  francbife, 
Puifqu’un  péril  fi  grand  ne  veut  point  de  remife. 
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L’hymen  que  vous  m’offrez  peut  rallumer  mes  feux, 

Et  pour  brifer  mes  fers,  rompre  tous  autres  nœuds  ; 

Mais  avant  qu’il  vous  rende  à votre  prifonnière  , 

Je  veux  que  vous  voyiez  fon  ame  toute  entière , 

Et  ne  puifliez  un  jour  vous  plaindre  avec  fujet 
De  n’avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  fait. 

Quand  j’époufai  Syphax , je  n’y  fus  point  forcée  ; 

De  quelques  traits  pour  vous  que  l’amour  m’eùt  bleffée , 
Je  vous  quittai  fans  peine , & tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 

En  un  mot , j’ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 
L’averfion  de  Rome , & l’amour  de  Carthage. 

Voüs  aimez  Lélius , vous  aimez  Scipion  , 

Vous  avez  lieu  d’aimer  toute  leur  nation; 

Aimez-la,  j’y  confens , mais  lai'ffez-moi  ma  haine. 

Tant  que  vôus  ferez  roi , fouffrez  que  je  fois  reine  , 

Avec  la  liberté  d’aimer  & de  haïr , 

Et  fans  nécelfité  de  craindre  ou  d’obéir. 

Voilà  quelle  je  fuis  , & quelle  je  vrux  être. 

J’accepte  votre  hymen  , mais  pour  vivre  fans  maître  ; 

Et  ne  quitterais  point  l’époux  que  j’avais  pris  , 

Si  Rome  le  pouvait  éviter  qu’à  ce  prix. 

A ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme  ? 

M a s s x n 1 s s ê. 

A ces  conditions  prenez  toute  mon  ame  ; 

Et  s’il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  fermons 

SOPHONISBE. 

Ne  perdez  point , feigneur,  ces  précieux  momens  ; 

Et  puifque  fans  contrainte  il  m’eft  permis  de  vivre, 

Faites  tout  préparer,  je  m'apprête  à vous  fuivre. 

Mas  si  ni  sse. 

- - 1 
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Massinisse. 

J’y  vais,  mais  de  nouveau  gardez  que  Lélius. . . 
Sophonisbe. 

Ceflez  de  vous  gêner  par  des  foins  fuperflus  ; 

J’en  connais  l’importance,  & vous  rejoins  au  temple.  (/) 


SCENE 


SOPHONISBE 


HERMINIE. 


T Sophonisbe. 

U vois , mon  bonheur  parte , & l’efpoir,  & l’exemple , 
Et  c’ell  pour  peu  qu’on  aime , une  extrême  douceur, 

De  pouvoir  accorder  fa  gloire  avec  fon  coeur  : 

Mais  c’en  eft  une  ici  bien  autre,  & fans  égale, 

D’enlever  , & fi-tôt , ce  prince  à ma  rivale. 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains, 

Et  prendre  fa  conquête  aux  yeux  de  fes  Romains. 
Peut-être  avec  le  temsjfen  aurai  l’avanrage 
De  l’arracher  à Rome , oc  le  rendre  à Carthage; 

Je  m’en  réponds  déjà  fur  le  don  de  fa  foi  ; 

Il  ert  à mon  pays , puifqu’il  eft  tout  à moi. 

A ce  nouvel  hymen  c’eft  ce  qui  me  convie , 

Non  l’amour,  non  la  peur  de  me  voiraflervie. 
L’efclavage  aux  grands  cœurs  n’eft  point  à redouter, 
Alors  qu’on  fait  mourir , on  fait  tout  éviter  : 

(f)  Scène  froide  encore,  I parce  qu’elle  eft  dénuée  de 
parce  que  le  fpeflateur  fait  I grandes  pallions , & de  grands 
déjàquel parti  a pris  MaJJïaiJfe,  | mouvemens  de  l’arne. 

P.  Corneille.  Tom.  VI.  X 
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Mais  comme  enfin  la  vie  eft  bonne  à quelque  chofe,  (g) 
Ma  patrie  elle-même  à ce  trépas  s’oppofe , 

Et  m’cn  défa  vouerait , fi  j’ofais  me  ravir 
Les  moyens  que  l'amour  m'offre  de  la  fetvir. 

Le  bonheur  furprenant  de  cette  préférence 
M'en  donne  une  allez  jufte  & flatteufe  efpérance  } 

Que  ne  pourrai-je  point,  fi  dès  qu’il  m'a  pu  voir 
Mes  yeux  d’une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir? 

Tu  l'as  vu  comme  moi , qu  aucun  retour  vers  elle 
N'a  montré  qu’avec  peine  il  lui  fût  infidelle  ; 

Il  ne  l*a  point  nommée  , Sc  pas  même  un  foupir 
N’en  a fait  foupçonner  le  moindre  fouvenir. 

H £ R M I N I E. 

Ce  font  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie; 

Mais  il  manque  le  comble  à cet  excès  de  joie  , 

Dont  vous  vous  fendriez  enepr  bien  mieux  faifir. 

Si  vous  voyiez  qu’Erixe  en  eût  du  déplaifir. 

Elle  eft  indifférente,  ou  plutôt  infenfible  , 

A vous  fervir  contr’elle  elle  fait  Ion  poflible  : 

Quand  vous  prenez  plaifir  à troid^er  fon  difeours, 

Elle  en  prend  à lailfer  au  vôtre  unflibre  cours  ; 

Et  ce  héros  enfin  que  votre  foin  obsède , 

Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 

Je  voudrais  qu'elle.vîtup  peupjus  fon  malheur, 

Qu'elle  en  fît  hautement  éclater  la  douleur  , 

Que  l'efpoir  inquiet  de  fe  voir  fon  époufe 
Jetât  un  plein  défordre  an  fon  ame  jaloufe  , 

Que  fon  amour  pour  lui  fût  fans  bonté  pour  vous. 

(ç)  La.  vit  tfi  lonnt  à quelque  chofe,  quels  difeours  & quels 
raifonneriiens  ! 
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TRAGEDIE.  Acte 


SOPHONXSBE. 

Que  tu  te  connais  mal  en  fentimens  jaloux  ! 

Alors  qu’on  l’eft  fi  peu  qu’on  ne  penfe  pas  l’être , 
On  n’y  réfléchit  point,  on  laifl’e  tout  paraître  } 
Mais  quand  on  l’eft  affez  pour  s’en  appercevoir , 
On  met  tout  fon  poflible  à n’en  laiffer  rien  voir. 

Eryxequi  connaît  &C  qui  hait  fa  faibleffe, 
Larenferme  au  dedans  & s’en  rend  la  maîtrefle  ; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d’orgueil  fe  joint , 
Ne  part  que  d’un  dépit  jaloux  au  dernier  point  ; 

Et  fa  fauffe  bonté  fe  trahir  elle -même 
Par  l’effort  qu'elle  fait  à fp  montrer  extrême: 

Elle  eft  étudiée  & ne  l'eft  pas  affez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéreffés. 

Allons  fans  perdre  tems  l’empêcher  de  nous  nuire , 
Et  prévenir  l’effet  qu’elle  pourrait  produire.  (A) 


(A)  Scène  plus  froide  en* 
core,  parce  que  Sophonisbe  ne 
fait  que  raifonner  avec  fa  con- 
fidente fur  ce  qui  vient  de  fe 
païïer.  Partout  où  U n’y  a ni 
crainte  , ni  efpérance  , ni 
combats  du  cœur  , ni  infllr- 
tunes  attendriffantes , il  n’y  a 


point  de  tragédie.  Encore  fi  la 
froideur  était  un  peu  ranimée 
par  l'éloquence  de  la  poéGe  ! 
mais  une  profe  incorrefle  & 
rimée  ne  fait  qu'augmenter  les 
vices  de  la  conftruftion  de  la 
pièce. 
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SCENE  PREMIERE. 
MASSINISSE  , MEZETULLE. 
Mezeidue. 

VJ^U  I , feigneur , j'ai  donné  vos  ordres  à la  porte  , (4) 
Que  jufqu’à  demain  aucun  n’entre , ni, forte , 

A moins  que  Lélius  vous  dépêche  quelqu’un. 

Au  refte , votre  hymen  fait  le  bonheur  commun. 

Cette  Ühiftreconquêre  efl  une  autre  viâoire , 

Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  furcroît  de  gloire  , 
Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effioi , 

Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 

Cette  union  à tous  promet  des  biens  folides  , 

Et  réunit  fous  vous  tous  les  coeurs  des  Numides. 
Massini^se. 

MaisEryxeî  . » 

M E Z E T U U E. 

J'ai  mis  des  gens  à lobferver  , 

Et  fuis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 

De  peur  qu'un  contretems  de  jaloufe  colère 
Allât  jufqu’aux  aut«s  en  troubler  le  myftère. 


(a)  Mêmes  défauts  partout. 
Quel  fruit  tirerait-on  des  re- 
marques que  nous  pourrions 


aartout.  1 faire?  Il  n’y  a que  le  bon  qui 

des  re-  I mérite  d'être  difcuté. 

mrrions  | 
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D’abord  qu’elle  a tout  fu  , fon  vifage  étonné, 

Aux  troubles  du  dedans  fans  doute  a trop  donné  ; 

Du  moinsà  ce  grand  coup  elle  a paru  furprife  ; 

Mais  un  moment  après  entièrement  remife  , 

Elle  a voulu  fourire , & m’a  dit  froidement: 

Le  roi  riufe  pas  mal  de  mon  consentement  ; 

Allei , & dites-lui  que  pour  reconnu  ijfancc. . . 

Mais,  feigneur  , devers  vous  elle-même  s’avance , 
Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n'aurais  fait 
Ce  qu  elle  ne  m’a  pas  expliqué  tout-à-fait. 

M A S S I N I S S S. 

Cependant  cours  au  temple , & preffe  un  peu  la  reine 
D’y  terminer  des  voeux  dont  la  longueur  me  gêne  ; 

Et  dis-lui  que  c’eft  trop  importuner  les  dieux  , 

En  un  tems  où  fa  vue  eft  fi  chère  à mes  yeux.  ( b ) 


(A)Scène  froide,  parce  qu’elle 
ne  change  rien  à la  fituation 
de  la  fcène  précédente  , parce 

?u’un  fubalterne  rapporte  en 
nbalterne  un  difcours  inutile 
de  l’inutile  Eryxc  , & qu'il  eft 


fort  indifférent  que  cette  Eryxe 
ait  prononcé  ou  non  ce  vers 
comique  , 

Le  roi  n'uft  pas  mal  de 
mon  eonjintemtnl . 
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SCENE  II. 

ERYXE,  MASSINISSE,  BARCÉE. 

CE  R Y X I. 

Ommk  avec  vous , feigneur , je  ne  fus  jamais  feindre, 
Souffrez  pour  un  moment  que  j’ofe  ici  me  plaindre , 

Non  d’un  amour  éteint , ni  d un  efpoir  déçu , 

L’un  fut  mal  allumé  , l’autre  fut  mal  conçu; 

Mais  d’avoir  cru  mon  ame  & fi  faible  & fi  baffe , 

Qu  elle  pût  m'imputer  votre  hymen  à difgrace  , 

Et  d’avoir  envié  cette  joie  à mes  yeux, 

D’en  être  les  témoins  auffx-bien  que  les  dieux. 

Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchife , 

Me  préparait  affez  à voir  tout  fans  furprife  ; 

Et  sûr  que  vous  étiez  de  mon  confentement , 

Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  moment. 

J’aurais  un  peu  plutôt  été  défabufée  ; 

Et  près  du  précipice  où  j’étais  cxpofée , 

Il  m’eût  été  , feigneur  , & m’eft  encor  bien  doux  , 
D’avoir  pu  vous  connaître  avant  que  d’être  à vous. 

Auffi , n’attendez  point  dç  reproche  ou  d’injure. 

Je  ne  vous  nommerai  ni  lâche , ni  parjure. 

Quel  outrage  m’a  fait  votre  manque  de  foi , 

De  me  voler  un  cœur  qui  n’était  pas  à moi  ? 

J’en  connais  le  haut  prix , j’en  vois  tout  le  mérite  ; 

Mais  jamais  un  tel  vol  11’aura  rien  qui  m irrite  ; 

Et  vous  vivrez  fans  trouble  en  vos  contentemens  , 

S ils  n’ont  à redouter  que  mes  reffentimens. 
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Massinisse. 

J’avais  affiez  prévu  qu’il  vous  ferait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  efprit  fi  tranquille: 

Le  peu  d ardeur  pour  moi  que  vos  defirs  ont  eu , 

Doit  s’accorder  fans  peine  avec  cette  vertu. 

Vous  avez  feint  d’aimer  , & permis  lefpérance; 

Mais  cet  amour  traînant  n’avait  que  l’apparence  j 
Et  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m’acquérir , 

Vous  m’avez  renvoyé pour  vaincre,  ou  pour  périr. 

J'ai  vaincu  par  votre  ordre , & vois  avec  furprife 
Que  je  n en  ai  pour  fruit  qu’une  froide  remife  ; 

Et  quelque  efpoir  douteux  d’obtenir  votre  choix , 

Quand  nous  ferons  chez  vous  l'un  & l’autre  en  vrais  rois. 

Dites-moi donc  , madame,  aimez-vous  ma  perfonne, 

Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne? 

Et  lorfque  vous  prêtiez  des  forces  à mon  bras , 

Etait-cepour  unir  nos  mains  ou  nos  états  ? _ 

Je  vous  1 ai  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d’un  fi  grand  fecours  fa  gloire  & fa  puifiance. 

Je  faurai  m’acquitter  de  ce  qui  vous  eft  dû , 

Et  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n’avez  perdu  : 

Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  voulait  à mon  fceptre  & non  à Maffiniffe , 

Vous  pouvez  fans  chagrin  , dans  mes deftins  meilleurs, 

Voir  mon  fceptre  en  vos  mains  & Maffiniffe  ailleurs. 

Prenez  ce  fceptre  aimé  pour  1 attacher  au  vôtre  -, 

Ma  main  tant  refufée  eft  bonne  pour  un  autre  j 
Et  fon  ambition  a de  quoi  s’arrêter 
En  celui  de  Syphax  qu’elle  vient  d’emporter. 

Si  vous  m’aviez  aimé , vous  n’auriez  pas  eu  honte  ^ 

X 4 Q 
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D’en  montrer  une  eftime&plus  haute  & plus  prompte, 

Ni  craint  de  ravaler  l’honneur  de  votrerang , 

Pour  trop  confidérer  le  mérite  & lefang. 

La  nai  lance  fuffit  quand  la  perfonne  eft  chère. 

Un  prince  détrôné  garde  fon  caraâère  : 

Mais  à vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  appas  , 

Ce  rieft  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas. 

V ous  en  vouliez  en  moi  l’effet  comme  le  titre; 

Et  quand  de  votre  amour  la  fortune  eft  l’arbitre, 

Le  mien  au-deffusd’elle  & de  çous  fes  revers , 

Reconnaît  Ion  objet  dans  les  pleurs , dans  les  fers. 

Après  m’être  fait  roi  pour  plaire  à votre  envie , 

Aux  dépens  demonfang,  au  péril  de  ma  vie , 1 

Mon  fçeptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laitier  un  bien  que  j’ai  trop  acheté; 

Et  ce  ferait  trahir  les  droits  du  diadème, 

Que  fur  le  haut  d’un  trône  étreefclave  moi-même. 

Un  roi  doit  pouvoir  tout , & je  ne  fuis  pasToi , 

S’il  ne  m’eft  pas  permis  dedifpoferdemoi. 

F.  R Y X K. 

Ileft  beaude  trancher  du  roi,  comme  vous  faites;  ( 
Mais  n’a-t-on  aucun  lieu  de  douter  fi  vous  l’êtes? 

Et  n’eft-ce  point , feigneur,  vous  y prendre  un  peu  mal, 
Que  d’enfaire  l’épreuve  en  gendre  d Afdrubal  ? 

Je  fais  que  les  Romains  vous  rendront  la  couronne, 

Vous  en  avez  parole,  & leur  parole  eft  bonne  ; 

Ils  vous  nommeront  roi  ; mais  vous  devez  Lavoir 
Qu’ils  font  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir; 

Et  que  fous  leur  appui  ce  plein  droit  de  tout  faire , 
N’eftque  pour  qui  ne  veut  quece  qui  doit  leurplaire. 
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Vous  verrez  qu’ilsauront  pour  vous  trop  d’amitié, 
Pour  vous  biffer  méprendre  au  choix  d’une  moitié. 

Ils  ont  trop  pris  de  part  en  votredeftinée, 

Pour  ne  pas  l’affranchir  d’un  pareil  hyménée  ; 

Et  ne  fe  croiraient  pas  affez  de  vos  amis. 

S’ils  n’en  défavouaient  les  dieux  qui  l’ont  permis. 

M A S S I N I S S E. 

Je  m’en  dédis,  madame , & s’il  vous  eft  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille , 
Du  moins  votre  grande  ame  , avec  tous  fes  efforts , 
N’en  conferve  pas  bien  les  faftueux  dehors. 

Lorfque  vous  étouffez  l’injure  & la  menace  , 

Vos  illuff res  froideurs  laiffent  rompre  leur  glace  ; 

Et  cette  fermeté  de  fentimens  contraints 
S’échappe  adroitement  du  côté  des  Romains. 

Si  tant  de  retenue  a pour  vous  quelque  gêne, 

Allez  jufqu’en  leur  camp  folliciter  leur  haine  : 

Traitez-y  mon  hymen  de  lâche  & noir  forfait. 
N’épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l’effet; 
Nommez-y  moi  cent  fois  ingrat , parjure  , traître  , 

J’ai  mes  raifons  pour  eux , & je  les  dois  connaître. 

E R Y X E. 

Je  les  connais , feigneur,  fans  doute  moins  que  vous, 
Et  les  connais  affez  pour  craiqdre  leur  courroux. 

Ce  grand  titre  de  roi  que  fftl  je  confidére. 

Etend  fur  moi  l'affront  qu’en  ifcus  ils  vont  lui  faire; 

Et  rien  ici  n’échappe  â ma  tranquillité, 

Que  parles  intérêts  de  notre  dignité. 

Dans  votre  peu  de  foi  c’eft  tout  ce  qui  me  bleffe. 

Vous  allez  hautement  montrer  notre  faibleffe , 
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Dévoiler  notre  honte  , & faire  voir  à tous 
Qüels  fantômes  d’état  on  fait  régner  en  nous. 

Oui , vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connaître 
Qu’ils  n’ont  que  lefénat  pour  véritable  maître  $ 
Etqueceux  qu’avec  pompe  ils  ont  vu  couronner , 
En  reçoivent  lesloix  qu’ils  femblent  leur  donner. 
C’efl-là  mon  déplaifir.  Sfje-n’étais  pas  reine. 

Ce  que  je  pefdsèn  vous  me  ferait  peude  peine  : 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu’un  fi  dangereux  choix 
Détruife  en  un  moment  ce  peu  qui  refte  aux  rois  ; 
Et  qu'en  un  fi  grand  cœur  1 impuifiance  de  l’être 
Ait  ménagé  fi  mal  l'honneur  de  le  paraître. 

Mais  voici  cet  objet  fi  charmant  à vos  yeux, 
Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux,  (c) 


( c ) Scène  froide  encore  . 
par  la  même  rai  Ton  , qu'elle 
n’apporte  aucun  changement, 
qu'elle  ne  forme  aucun  noeud], 
que  les  perfonnagei  répètent 
une  partie  de  ce  qu’il*  ont  déjà 
dit , qu’on  ne  s'intérefle  point 
à Eryxt , qu’elle  ne  fait  rien 
•du  tout  dans  la  pièce.  Ce  font 
les  Romains,  & non  pas  Eryxt 


que  Majfinrffe  doit  craindre  ; 
qu’elle  fe  plaigne  , ou  qu’elle 
ne  fe  plaigne  pas , les  RomjÉns 
voudront  toujours  mener  oo- 
phonisbt  en  triomphe.  Mais  le 
pis  de  tout  cela  c’eft  qu’on  ne 
(aurait  plus  mal  écrire.  La  pre- 
mière loi  quand  on  fait  des 


▼en  , c’cft  de  les  faire  bons. 
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SCENE  111. 

SOPHONISBE,  M ASSINISSE , ERYXE , 
MEZETULLE,  HERMINIE, 
B ARCÉE. 

— - * Eryxe. 

N E fécondé  fois  tout  a change  de  face , 

Madame  , & c’eft  à moi  de  vous  quitter  la  place: 

Vous  n aviez  pas  defibin  de  me  le  dérober? 

SOÏHOSJSBE. 

n ' 

L’occafion  qui  plaît  fouvcntfait  fuccomber. 

Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  fervice  ? 

E R Y x K. 

L’occafion  qui  plaît  femble  toujours  propice  ; 

Mais  ce  qui  vous  & moi  nous  doit  mettre  en  fouci , 

C’eft  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

SOPHONISBE. 

¥ 

Si  vous  y commandiez , je  pourrais  être  à plaindre. 
Eryxe. 

Peut-être  en  auriez-vous  quelque  peu  moins  à craindre. 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  y prendrons  des  loix  , 
Regardent  d’un  autre  œil  la  majeftédcs  rois. 

Etant  ce  que  je  fuis  je  redoute  un  exemple  , 

Et  reine  , c'eft  mon  fort  en  vous  que  je  contemple. 
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SOPHONISBE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  roi  n'en  manque  point; 

Et  fi  chez  les  Romains  l’un  à 1 autre  fe  joint ... 

E r y x E.  1 
Votre  félicité  fera  long-tems  parfaite , 

S ils  la  laifient  durer  autant  que  je  fouhaite. 

Seigneur  , en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi , 

Ou  me  donnez  quelqu’un  qui  réponde  de  moi. 

La  gloire  de  mon  rang  qu’en  vous  deux  je  refpe&e  , 
Nefaurait  confentir  que  je  vous  fois  fufpeâe. 

Faites-moi  donc  jultice  , & ne  m’imputez  rien  , 

Si  le  ciel  à mes  vœux  ne  s accorde  pas  bien,  (d) 

\ (O  Nouvelles  bravades  inutiles,  qui  rendent  cette  feène  aulîi 
froide  que  les  autres. 
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SCENE  IV. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE 
MEZETULLE,  HERMINIE. 

Massinisse. 

O M M E elle  voit  ma  perte  aifément  réparable , 

Sa  jaloufie  eft  faible  & fon  dépit  traitable. 

Aucun  refTentiment  n’éclate  en  fes  difcours. 

SOÏHONISBB. 

Non  , mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 

Qui  n’eft  point  irritée  , ayant  trop  de  quoi  l'être, 

L eft  fouvent  d autant  plus  qu'on  le  voit  moins  paraître  ; 
Et  cachant  fon  deflein  pour  le  mieux  affurer  , 

Cherche  à prendre  ce  tems  qu’on  perd  à murmurer. 

Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 

Prévenez  les  effets  de  fa  fecrète  rage  ; 

Prévenez  de  Syphax  1 emportement  jaloux, 

Avant  qu'il  ait  aigri  vos  Romains  contre  vous  ; 

Et  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  fi  fidelle. 

Vous  n’y  hafardez  rien  , s’ils  refpeélent  en  vous , 
Comme  nous  l'efpérons , le  nom  de  mon  époux  ; 

Mais  je  m'attirerais  la  dernière  infamie  , 

S ils  brifaient  malgré  vous  le  faint  nœud  qui  nous  lie , 
Et  qu’ils  puffent  noircir  de  quelque  indignité 
Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité. 

Si  dès  qu'ils  paraîtront  vous  n'êtes  plus  le  maître, 


S 
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C’eft  d'eux  qu’il  faut  favoir  ce  que  je  vous  puis  être; 

Et  puifque  Lélius  doit  entrer  dès  demain. . . 

Mas  s iniss  e. 

Ab  ! je  n’ai  pas  reçu  le  cœur  avec  la  main  , 

Si  votre  amour. . . 

S o P^a  o N i s B E. 

Seigneur , je  parle  avec  franchife. 
Vous  m’avez  époufée  , & je  vous  fuis  acquife  : ■ 

Voyons  fi  vous  pourrez  me  garder  plus  d’un  jour. 

Je  me  rends  au  pouvoir , & non  pas  à l’amour  ; 

Et  de  quelque  façon  qu’àpréfent  je  vous  nomme  , 

Je  ne  fuis  point  à vous , s’il  faut  aller  à Rome. 

Massinisse. 

A qui  donc , à Syphax , madame  ? 

SOPHONISBE. 

D’aujourd’hui, 

Puifqu’il  porte  des  fers  je  ne  fuis  phis  à lui. 

En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime; 

Mais  jufqu’à  leur  aveu  je  fuis  toute  à moi-rmême  ; 

Et  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  fie  ma  foi , 

Il  faut  m’obtenir  d’eux  auffi-bien  que  de  moi. 

Le  nom  d'époux  fuffit  pour  me  tenir  parole , 

Pour  me  faire  éviter  l’afped  ducapitole  : 

N’exigez  rien  de  plus , perdez  quelques  momens 
Pour  mettre  en  sûreté  l’effet  de  vos  fermens  : 

Afin  que  vos  lauriers  me  fauvent  du  tonnerre, 

Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 

Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  Romain  conduit?  (e) 


( e ) Scène  encore  froide. 
Sophonitbe  fcmble  y craindre 


en  vain  la  vengeance  à’E'yxi , 
qui  n’eft  point  en  état  de  fe 


w 
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SCENE  V. 

SYPHAX  , MASSINISSE , SOPHONlSBE  , 
LEPIDE  , HERMINIE  , MEZETULLE , 

gardes. 

TL  E P I D E. 

O u c H É de  cet  excès  du  malheur  qui  le  fuir , 
Madame,  par  pitié  Lélius  vous  l’envoie, 

Et  donne  à fes  douleurs  ce  mélange  de  joie , 

Avant  qu’on  le  conduife  au  camp  de  Scipion. 

Massinisse. 

J’aurai  pour  fes  malheurs  même  compaflion. 

Adieu , cet  entretien  ne  veut  point  ma  préfence  ; 

J’en  attendrai  l’iflue  avec  impatience  ; 

Et  j’ofe  en  efpérer  quelques  plus  douces  Ioix, 

Quand  vous  aurez  mieux  vu  le  deflindes  deux  rois. 
Sophonisbe. 

Je  fais  ce  que  je  fuis , & ce  que  je  dois  faire , 

Et  prends  pour  feul  objet  ma  gloire  à fatisfaire. 


venger,  qui  ne  joue  d’autre 
personnage  que  celui  d’être 
délaifTée , qui  ne  parle  pas  mê- 


me aux  Romains  , qui  comme 
on  l’a  déjà  remarqué  , ne  pro- 
duit rien  du  tout  dans  la  pièce. 


Sr  ? 
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SCENE  VL 

S YPHAX  , SOPHONISBE  , LEPIDE  , 
H E R M I N I E , gardes. 

MS  Y P H A X. 

Ad  a me  , à cet  excès  de  générofité 
Je  n’ai  prefqué  plus  d'yeux  pour  ma  captivité  ; 

Et  malgré  de  mon  fort  la  difgrace  éclatante , 

Je  fuis  encor  heureux,  quand  je  vous  voisconftante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  votre  cœur, 

Et  vous  ofez  pour  moi  dédaigner  ce  vainqueur  ? 

Vous  préférez  mes  fers  à toute  fa  viâoire. 

Et  favez  hautement  foutenir  votre  gloire! 

Je  ne  vous  dirai  point  auffi  que  vos  confeils 
M’ont  fait  choir  de  ce  rang  fi  cher  à nos  pareils  , 

Ni  que  pour  les  Romains  votre  haine  implacable 
A rendu  ma  déroute  à jamais  déplorable. 

Puifqu’en  vain  Malfinifie  attaque  votre  foi, 

Je  règne  dans  votre  ame  , & c’eft  aiïez  pour  moi. 
SOPHONISBE. 

Qui  vous  dit  qu’à  fes  yeux  vous  y régniez  encore  ? 

Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m’adore  ? 

Et  quelle  indigne  loi  m’y  pourrait  obliger, 

Lorfque  vous  m’apportez  des  fers  à partager  ? 

S Y P H A X. 

Ce  foin  de  votre  gloire  & de  lui  fatisfaire. . . 

SOPHONISBE. 

Quand  vous  l’entendrez  bien , vous  direz  le  contraire. 

Ma 


I 
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Ma  gloire  eft  d’éviter  les  fers  que  vous  portez , 

D’éviter  le  triomphe  oh  vous  vous  foumettez. 

Ma  naiffance  ne  voit  que  dette  honte  à craindre. 

Enfin  détrompez  vous , il  fiérait  mal  de  feindre. 

Je  fuis  à Mafliniffe  , & le  peuple  en  ces  lieux 
Vient  de  voir  notre  hymen  à la  face  des  dieux; 

Nous  fortoqs  de  leur  temple. 

S Y P H A X. 

Ah!  que  m’ofez- vous  dire? 

S OPHONISBE.  - 
Que  Rome  fur  mes  jours  n’aura  jamais  d’empire. 

J’ai  fu  m’en  affranchir  par  une  autre  union  , 

Et  vous  Cuivrez  fans  moi  le  char  de  Scipion. 

S Y P H A X. 

Le  c •irai-je , grands  dieux  ! & le  voudra-t-on  croire, 

Alors  que  l’avenir  en  apprendra  l’hiftoire? 

Sophonisbe  fervie  avec  tant  de  refpeâ, 

Elle  , que  j’adorai  dès  le  premier  afpeéf, 

Qui  s’eft  vue  à toute  heure  & partout  obéie, 

Infulte  lâchement  à ma  gloire  trahie, 

Met  le  comble  à mes  maux  par  fa  déloyauté. 

Et  d’un  crime  fi  noir  fait  encor  vanité! 

Sophonisbe. 

Le  crime  n’efi  pas  grand  d’avoir  l’ame  allez  haute 
Pour  conferver  un  rang  que  le  deftin  vous  ôte  : 

Ce  n’eft  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours  j 
Et  qui  règne  tin  moment  aimeà  régner  toujours  ; 

Mais  fi  l’efla»  du  trône  en  fait  durer  l’envie  # 

Dans  l’ame  la  plus  haute  à l’égal  de  la  vie , 

Un  roi  né  pour  la  gloire  & digne  de  fon  fort , ~ 

3 P.  Corneille.  Tom.  VI.  Y 3 
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A la  honte  des  fers  fait  préférer  la  mort , 

Et  vous  m’aviez  promis  en  partant. . . 

S Y P H A X. 

Ah  , madame, 

Qu’une  telle  promefîe  était  douce  à votre  ame  1 
Ma  mort  faifait  dès-lors  vos  plus  ardcns  fouhaits. 

SOFUONISBE. 

Non  , mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  vous  promets  ; 
Je  vis  encor  en  reine , & je  mourrai  de  même. 

S Y P h a x. 

Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème , 

Que  les  plus  faintes  loix  ne  peuvent  rien  fur  vous. 
Sophonisbe. 

Ne  m’attachez  point  tant  au  deftin  d*un  époux  , 

Seigneur,  les  loix  de  Rome,  & celles  de  Carthage, 

Vous  diront  que  l’hymen  fe  rompt  par  l’efclavage , 

Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brifé  le  lien  , 

Et  qu’étant  dans  les  fers  vous  ne  m’êtes  plus  rien. 

Ainfi  par  les  loix  même  en  mon  pouvoir  reroife , 

Je  me  donne  au  monarque  à qui  je  fus  promife  , 

Et  m’acquitte  envers  lui  d’une  première  foi , 

Qu’il  reçut  avant  vous  de  mon  père  & de  moi. 

Ainfi  mon  changement  n’a  point  de  perfidie  -, 

J’étais  & fuis  encor  au  roi  de  Numidie, 

Et  laiffeà  notre  fort  fon  flux  & fon  reflux  , 

Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus. 

S Y P H A X. 

Ah  ! s’il  eft  quelques  loix  qui  foufFrent  qu’on  étale 
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Cet  iiluftre  mépris  de  la  foi  conjugale, 

Cetre  hauteur,  madame,  a d’étranges  effets , 

Après  m’avoir  forcé  de  refufer  la  paix. 

Me  le  promettiez- vous  , alors  qu’à  ma  défaite 
Vous  montriez  dans  Cyrtheune  sûre  retraite? 

Et  qu’outre  le  fecours  de  votre  général , 

Vous  me  vantiez  celui  d’Hannon  & d’ Annibal  ? 

Pour  vous  avoir  trop  crue , hélas!  & trop  aimée, 

Je  me  vois  fans  états , je  me  vois  fans  armée; 

Et  par  l’indignité  d'un  foudain  changement  , 

La  caufe  de  ma  chûte  en  fait  l’accablement. 

SOPHONISBE. 

Puifque  je  vous  montrais  dans  Cyrthe  une  retraite,' 
Vous  deviez  vous  y rendre  après  votre  défaite: 

S’il  eût  fallu  périr  fous  un  fameux  débris, 

Je  l’euflè  appris  de  vous  , ou  je  vous  l'eufTe  appris  t 
Moi  qui  fans  m’ébranler  du  fort  de  deux  batailles, 
Venais  de  m'enfermer  exprès  dans  ces  murailles  , 
Prête  à fouffrir  un  fiége , & foutenir  pour  vous 
Quoique  du  cielinjufte  eût  ofé  le  courroux. 

Pour  mettre  en  sûreté  quelques  relies  de  vie, 

Vous  avez  du  triomphe  accepté  l’infamie  ; 

Et  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendait  les  mains, 

N’a  revu  dans  fort  roi  qu’un  captif  des  Romains. 

Vos  fers  en  leur  faveur  plus  fort  s que  leurs  cohortes. 
Ont  abattu  les  cœurs  , ont  fait  ouvrir  les  portes. 

Et  réduit  votre  femme  à la  néceflîté 
l|  De  chercher  tous  moyens  d’en  fuir  l’indignité, 
jj  Quand  vos  fujets  ont  cru  que  fans  devenir  traîtres 
2l  Ils  pouvaient  après  vous  fe  livrer  à vos  maîtres. 

B Y 1 
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Votre  exemple  eft  ma  loi  , vous  vivez  &jevi,  (/) 

Et  fi  vous  fuflïez  mort,  je  vous  aurais  fuivi  ; 

Mais  fi  je  vis  encor , ce  n’eft  pas  pour  vous  fuivre  , 

Je  vis  pour  vous  punir  de  trop  aimer  à vivre; 

Je  vis  peut-être  encor  pourquelqu’autreraifon. 

Qui  fe  juftifiera  dans  une  autre  faifon. 

Un  Romain  nous  écoute,  & quoiqu’on  veuille  en  croire, 
Quand  il  en  fera  tems  je  mourrai  pourma  gloire. 

Cependant , bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d’époux  , 
Sauvez-moi  des  Romains , je  fuis  encor  à vous , 

Et  je  croirai  régner  malgré  votre  elclavage , 

Si  vous  pouvez  m’ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  dé  vos  dieux  ce  miracle  peur  moi , 

Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 

Je  l’aimai , mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maîtreffe, 

Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteufe  tendreffe; 
Toute  ma  paiïion  eft  pour  la  liberté  , 

Et  toute  tqon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur , après  cela  je  n’ai  rien  à vous  dire  : 

Par  ce  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j’afpire  ; 

Vous  favez  ,les  moyens  d’en  rompre  le  lien  : 

Réglez-vous  là-deffus  fans  vous  plaindre  de  rien,  {g  ) 


(/)  H eft  bon  que  dans 
la  poéfie  on  puiffe  fupprimer 
ou  ajouter  des  lettres  félon  le 
befoin , fans  nuire  à l’harmo- 
nie ; Je  fai  i je  ri , je  eroi  ; je 
doi  , pour  Je  vie , je  fait » ]* 
trois  > je  doit  &C. 

(?)  Cette  fcène  n’eft  pas  de 
de  fa  froideur  des  autres,  par 
cette  feule  raifon  que  1a  fitua- 
tion  eft  embarraflante  -,  mais 


cette  fituation  n’eft  ni  noble  • 
ni  tragique  > elle  eft  révol- 
tante , elle  tient  du  comique. 
Un  vieux  mari  qui  rient 
revoir  (a  femme  , & qui  la 
trouve  mariée  à un  autre . 
ferait  aujourd’hui  un  effet 
très  - ridicule.  On  n’aime  de 
telles  aventures  que  dans  les 
contes  de  la  Fontaine  ; fle  dans 
des  farces.  Les  mots  de  roi , 
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SCENE  VIL 


S Y P H A X , LEPIDE,  gardes. 


AS  r P h a x. 

-T-o  N vu  fous  le  ciel  plus  infâme  injuftice  I 
Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Mairinilfe  , 

Et  pour  juflifier  fes  lâches  trahifons, 

Les  maux  qu’elle  a caufés  lui  fervent  de  raifons. 
Lepide. 

Si  c’eft  avec  chagrin  que  vous  fouifrez  fa  perte  , 
Seigneur , quelque  efpérance  enCor  vous  eft  offerte. 
Si  je  l’ai  bien  compris , cet  hymen  imparfait 
N’eft  encor  qu’en  parole,  & n’a  point  eu  d'effet  ; 

Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine , 

Ils  pourront  mal  répondre  aux  fouhaits  de  la  reine, 
je  vais  m’aflurer  d’elle , & vous  dirai  déplus 
Que  j’en  viens  d’envoyer  avis  à Lélius  ; 

J’en  attends  nouvel  ordre , & dans  peu  je  l'efpère. 

S T P H A X. 

Quoi  prendre  tant  de  foin  d'adoucir  ma  misère! 
Lépide , il  n’appartient  qu’à  de  vrais  généreux 
D’avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux; 


de  couronne  , de  diadème , loin 
de  mettre  de  la  dignité  dan*  une 
aventure  <ï  peu  tragique  , ne 
fervent  qu'à  faire  mieux  fentir 
le  contralte  de  la  tragédie  & de 
la  comédie.  Syphax  eft  fi  pro- 
digieufement  avili  , qu’il  eft 
impoflible  qu’on  prenne  à lui 


le  moindre  intérêt.  Pour  peu 
qu’on  p&fe  toute*  ces  raifons  > 
on  verra  qu’à  la  longue  une 
nation  éclairée  eft  toujours 
jufte  . & que  c’eft  en  fe  for-, 
mant  le  goût  que  le  public  a 
rejette  Sophonisbe. 
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Autres  que  les  Romains  n’en  chercheraient  la  gloire, 
0 L E P I D E.  . 

Léliusfera  voir  ce  qu’il  vous  en  faut  croire. 

Vous  autres  , attendant  quel  eft  fon  fentiment, 
Allez  garder  le  roi  dans  cet  appartement. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

S Y P H A X , LEPIDE. 

LL  E P I D E. 

Elius  eft  dans  Cyrthe,  & s’en  eft  rendu  maître  : # 
Bien-tôt  dans  ce  palais  vous  le  verrez  paraître  ; 

Et  fi  vous  efpérez  que  parmi  vos  malheurs , 

Sa  préfence  ait  de  quoi  foulagervos  douleurs, 

Vous  n’avez  avec  moi  qu’à  l’attendre  au  paffage. 

S Y P H A x. 

Lépide  , que  dit-il  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t-il  les  nœuds  ? en  fera-t-il  d’accord  ? 

Fera-t-il  mon  rival  arbitre  de  mon  fort  ? 

Lepide.  . 

Je  ne  vous  réponds  point  que  fur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  fon  ame  toute  entière; 

Mais  vous  pouvez  juger  que  puifqu’il  vient  ici, 

Cet  hymen  comme  à vous  lui  donne  du  fouci. 

Sachez-le  de  lui-même  ,il  entre  & vous  regarde. 
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SCENE  II. 

. . I 

LELIUS  , SYPHAX  , LEPIDE. 


D 


Lelius. 

Etachez-LUI  Tes  fers  , il  fuffit  qu’on  le  garde. 
Prince  , je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi , 

Et  vous  vois  maintenant  comme  un  ancien  ami. 

Le  fameux  Scipion , de  qui  vous  fûtes  l’hôte , 
s’offenfera  point  des  fers  que  je  vous  ôte; 

Et  ferait  encor  plus  , s’il  nous  était  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nos  plus  chers  amis. 

Syphax.  i 

Ah  ! ne  rejettez  point  dans  ma  trifte  mémoire 
Lecuifant  fouvenir  de  l’excès  de  ma  gloire  ; 

Et  ne  reprochez  point  à mon  cœur  défolé, 

A force  de  bontés  , ce  qu*il  a violé. 

Je  fus  l’ami  de  Rome , & de  ce  grand  courage 
Qu’oppofent  nos  deflins  aux  deftins  de  Carthage  ; 
Toutes  deux , & ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours. 

Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  fecours. 
J’eus  des  yeux  affez  bons  pour  remplir  votre  attente; 
Mais  que  fert  un  bon  choix  dans  une  ame  inconftante  ? 
Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hofpitalité 
Sur  uncœur  fi  facile  à l’infidélité  ? 

J’enfuis  affez  puni  par  un  revers  fi  rude , 

Seigneur , fans  m’accabler  de  mon  ingratitude; 

Il  fuffit  des  malheurs  qu’on  voit  fondre  fur  moi , 

Sans  me  convaincre  encor  d’avoir  manqué  de  foi, 


I 
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Et  me  faire  avouer  que  le  fort  qui  m’opprime, 

Pour  cruel  qu’il  me  foit , rend  juflice  à mon  crime. 
Leu  us. 

Je  ne  vous  parl%auflî  qu’avec  cette  pitié 
Que  nous  laide  pour  vous  un  relie  d’amitié  j 
Elle  n’eftpas  éteinte,  & toutes  vos  défaites 
Ont  rempli  nos  fuccès  d’amertumes  fecrètes. 

Nous  ne  faurions  voir  même  aujourd’hui  qu’à  regret , 
Ce  gouflre  de  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 

Le  ciel  m’en  ell  témoin  , & vos  propres  murailles , 
Qui  nous  voyaient  enflés  du  gain  de  deux  batailles , 
Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  fouhaits 
A regagner  la  vôtre  & vous  rendre  la  paix. 

Par  quel  motif  de  haine obllinée  à vous  nuire 
Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à vous  détruire? 
Quel  aftre , de  voçe  heur  & du  notre  jaloux , 

Vous  a précipité  jufqu’à  rompt*  avec  nous  ? 

S Y P h a x.  • 

Pourrez-vous  pardonner , feigneur , à ma  vieillede , 
Si  je  vous  fais  l’aveu  de  toute  fa  faiblelfe  ? 

Lorfque  je  vous  aimai , j’étais  maître  de  moi  ; 

Et  tant  que  je  le  fus , je  vous  gardai  ma  foi  ; 

Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  fon  hyménée 
S’empara  de  mon  ame  & de  ma  deftinee , 

Je  fuivis  de  fes  yeux  le  pouvoir  abfolu , 

Et  n’ai  voulu  depuis  que  ce  qu’elle  a voulu. 

Que  c*ell  un  imbécille  & févère  efclavage , 

Que  celui  d’un  époux  fur  le  penchant  de  l’âge , 
Quand  fous  unfront  ridé qu’on  adroit  de  haïr 
11  croit  fe  faire  aimer  à force  d’obéir  î 


Digitized  by  Google 


5*  34^ 


. . i ...  ,m  r. 

sophonisèe. 


.lU 


*3-1 


i 


De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramafP'es 
Jettent  un  feu  plusvifdans  nos  veines  glacées 
Et  penfent  racheter  l’horreur  dés  chêveux  gris 
Par  le  préfent  d’un  cœur  au  dernier  pointÜbumis. 
Sophonisbe  par-là  devint  ma  fouverainé , 

Régla  mes  amitiés , difpofa  de  ma  haine , 

M’anima  de  fa  rage  & verfa  dans  mon  fèin 
De  toutes  fes  fureurs  l’implacable  defTein. 

Sous  ces  dehors  charmans  qui  paraient  fon  Vifâge, 
C’était  une  Ale&on  que  déchaînait  Carthage , 

Elle  avait  tout  mon  cœur , Carthage  tout  lé  lien. 

Hors  de  fes  intérêts  elle  n’écoutait  rien  ; 

Et  malgré  cette  paix  que  vous  m’ave2  olferte , 

Elle  a voulu  pour  eux  me  livrer  à ma  perte. 

Vous  voyez  fon  ouvrage  en  ma  captivité , 

Voyez-en  un  plus  rare  en  fa  déloÿautéf 

Vous  trouverez,  feignêifr , cette  même  furie  , 

Qui  feule  m’a  perdu  pour  l’avoir  trop  chérie, 

Vous  la  trouverez , dis-je , au  Ut  d’un  autre  roi , 
Qu’elle  faura  féduire  & perdtecomme  moi. 

Si  vous  nele  fjvez , c’efl  votre  Mafliniffe  , 

Qui  croit  par  cet  hymen  fe  bien  Faire  juftice , 

Et  que  l’infame  vol  d’une  telle  moitié, 

Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié: 

Mais  pour  peu  de  pouvoir  qu’elle  ait  fur  fbn  courage  , 
Ce  vainqueur  avec  elleépoufera  Carthage. 

L’air  qu’un  (i  cher  objet  fe  plaît  à refpirer , 

A des  charmes  trop  forts  pour  n’y  pas  attirer  ; 

Dans  ce  dernier  malheur  c’eft  ce  qui  me  confole. 

Je  lui  cède  avec  joie  unpoifon  qu’il  me  vole , 
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Et  ne  vois  point  de  don  fi  propre  à m’acquitter 
De  tout  ce  que  ma  haine  ofe  lui  fouhaiter . v 
Lbliüs. 

Je  connais  Maffinifle,  & ne  vois  rien  à craindre 
D’un  amour  que  lui-même  il  prendra  foin  d’éteindre  : 
Il  en  fait  l’importance,  & quoiqu’il  ait  ofé, 

Si  l’hymen  fut  trop  prompt , le  divorce  eft  aifé. 
Sophonisbe  envers  vous  l’ayant  mis  en  ufage. 

Le  recevra  de  lui  fans  changer  de  vifage  ; 

Et  ne  fe  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 

Plus  d’amour  ou  de  foi  qu’elle  n’en  eut  pour  Vous. 

V ous,  puifque  cet  hymen  fatisfait  votre  haine , 

De  ce  qui  le  fuivra  ne  foyez  point  en  peine  ; 

Et  fans  en  augurer  pour  nous  ni  bien , ni  mal , 
Attendez  fans  fouci  la  pertetTun  rival  ; 

Et  laiflez-nous  celui  de  voir  quel  avantagé 
Pourrait  avec  letems  en  recevoir  Carthage. 

S Y P H A X. 

Seigneur,  s’il  eft  permis  de  parler  aux  vaincus , 
Souffrez  encor  un  mot , & je  ne  parle  plus, 

Maffinifle  de  foi  pourrait  fort  peu  de  chofe  ; 

Il  n’a  qu’un  camp  volant  dont  le  hafard  difpofe  ; 

Mais  joint  à vos  Romains , joint  aux  Carthaginois  , 

Il  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids  ; 

Et  par  ma  chûte  enfin  fa  fortune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Numidie. 

Je  le  hais  fortement , mais  non  pas  à l’égal 
Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  féjour  natal. 

Le  déplaifir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne , 

Craint  qu’ils  ne  durent  trop , s’il  faut  qu’il  les  foutienne. 
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Puifle-t-il,  ce  rival,  périr  dès  aujourd’hui  1 
Mais  puiÆri-je  les  voir  trébucher  avant  lui  ! 

Prévenez  donc , feigneur , l’appui  qu’on  leur  prépare  ; 
Vengez-moi  de  Carthage  avant  qu’il  fe  déclare  : 

Prefiez  en  ma  faveur  votre  propre  courroux. 

Et  gardez  jufques-là  MalïiniiTe  polir  vous. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire,  & vous  en  laiife  frire. 

L E l I TT  S. 

Nous  faurons  profiter  d'un  avisfalutaîre. 

Allez  m’attendre  au  camp  , je  vous  fuivrri  de  près* 

Je  dois  ici  l’oreille  à d’autres  intérêts , 

Et  ceux  de  Maflmiffe.  . . 

S V P H A X. 

II  ofera  vous  dire. . . 

■ Liuirs, 

Ce  que  vous  m'avez  dit , feigneur , vous  doit  fuffire. 
Encor  un  coup , allez  fans  vous  inquiéter , 

Ce  n’eft  pas  devant  vous  que  je  dois  l’écouter,  (a) 


(a)  Si  le  vieux  Siphax  a été 
humilié  avec  fa  femme , il  l’eft 
bien  plus  avec  Lélius  , en  de- . 
mandant  pardon  d*avoir  com- 
battu les  Romains  , & s’excu- 
fant  fur  fon  imiéeille  & fiv'ere 
e/clavage,  fur  fes  cheveux  gris, 
fur  les  ardeurs  ramuffées  dans 
fts  veines  glacées. 

On  demande  pourquoi  il 
n’eft  pas  permis  d’introduire 
dans  la  tragédie  des  perfonna- 


ges  bas  & méprifables  ? La 
tragédie«  dit-on,  doit  peindre 
les  mœurs  des  grands,  & par- 
mi les  grands  il  fe  trouve  beau- 
coup d’hommes  méprifables  Sc 
ridicules  ; cela  eft  vrai  ; mais 
•ce  qu’on  méprife  ne  petit  ja- 
mais intéreffer;  il  faut  qu’une 
tragédie  intéreffe  ; & ce  qui  eft 
fait  pour  le  pinceau  de  Tenitrs 
ne  l’eft  pas  pour  celui  de  Ra- 
phaël. 
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SCENE  II  l. 

MASSINISSE,  LELIUS, 
MEZETÜLLE. 


LMassivisse.  , 

’Avez-vous  commandé,  feigneur,  qu’enmapréfence 
V os  tribuns  vers  la  reine  ufent  de  violence  ï 
L E I 1 U S. 

Leur  ordre  eft  d’emmener  au  camp  les  prifonniers  ; 

Et  comme  elle  & Syphax  s’en  trouvent  les  premiers  t 
Ils  ont  fuivi  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 

Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  fa  querelle  ? 

Massinisse. 

Syphax  vous  l’aura  dit , puifqu’il  fort  d’avec  vous. 

Seigneur , elle  a reçu  fon  véritable  époux  t - 
Et  j’ai  repris  fa  foi  par  force  violée 
Sur  un  ufurpateur  qui  me  l’avait  volée. 

Son  père  & fon  amour  m’en  avaient  fait  le  don. 

L E 1 1 u S. 

Ce  dolï  pour  tout  effet  n’eut  qu’un  lâche  abandon. 

Dès  que  Syphax  parut , cet  amôur  fans  puiffance. . . 
Massihisse. 

J’étais  lors  en  Efpagne , & durant  mon  abfence 
Carthage  ht  fore»  d’accepter  Ce  parti  ; 

Mais  à préfent  Carthage  en  a le  démenti. 

En  reprenant  mon  bien  j'ai  détruit  fon  ouvrage , 

Et  vous  fais  dès  ici  triompher  de  Carthage. 
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L E L I U S. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  fi  haut, 
Seigneur , c’eft  la  braver  un  peu  plus  qu’il  ne  faut , 
Et  mettre  en  elle  & Rome  une  étrangebalance , 

Que  de  confondre  ainfi  l’une  & l’autre  alliance, 
Notre  ami  tout  enfemble  & gendre  d’Afdrubal. 
Croyez-moi,  ces  deux  noms  s'accordent  allez  mal} 
Et  quelquegrand  defleinque  puifle  être  le  vôtre. 
Vous  ne  pourrez  long-tems  conferverl’un  & l’autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu’pqe  telle  moitié 
Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié , 

Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice, 

Qui  hous  ôta  Syphax , nous  vole  Maflinifle. 

Nous  aimons  nos  amis,  & même  en  dépit  d’eux 
Nous  favons  les  tirer  décès  pas  dangereux. 

Ne  nous  forcez  à rien  qui  vous  puifle  déplaire. 

r Massinisse. 

Ne  m’ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puifle  faire , 

Et  montrez  cette  ardeur  de  fervir  vos  amis , 

A tenir  hautement  ce  qu’on  leur  a promis. 

Du  conful  & de  vous  j'ai  la  parole  exprefle, 

Et  ce  grand  jour  a fait  que  tout  obllacle  cefle. 

Tout  ce  qui  m'appartient  me  doit  être  rendu. 

Leiius. 

Et  par  oîi  cet  efpoir  vous  eft-il  défendu? 

Massinisse. 

Quel  ridicule  efpoir  en  garderait  mon  ame  , 

Si  votre  dureté  me  refufe  ma  femme  î 
Eft-il  rien  plus  à moi  ? rien  moins  à balancer? 

Et  du  reftc  par-là  que  me  faut-il  penfer  ? 
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Puis-je  faire  aucun  fonds  fur  la  foi  qu’on  me  donne, 

Et  traité  comme  efclave  attendre  ma  couronne  î 

L E L I V S. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  fénat. 

Et  même  de  Syphax  il  y joint  tout  l’état  ; 

Mais  nous  n’en  avons  point  touchant  cette  captive; 
Syphax  ell  fon  époux , il  faut  qu’elle  le  fuive. 

MASSINISSE. 

Syphax  eft  fon  époux  î & que  fuis-je , feigneur? 

L E L 1 v s. 

Confultez  la  raifon  plutôt  que  votre  cœur; 

Et  voyant  mon  devoir  , fouffrez  que  je  le  fafle. 
Massinissï. 

Chargez , chargez-moi  donc  de  vos  fers  en  fa  place  ; 
Aulieu  d’un  conquérant  par  vos  mains  couronné , 

Traînez  à votre  Rome  un  vainqueur  enchaîné  j 
Je  fuis  à Sophonisbe , & mon  amour  fidelle 
Dédaigne  & diadème  & liberté  fans  elle. 

Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vive  qu’en  fes  bras  : 

Non , je  ne  veux. . . 

L E t 1 u S. 

Seigneur,  ne  vpus  emportez  pas. 
Massinisse. 

Réfolus  à ma  perte,  hélas  ! que  vous  importe 

Si  ma  jufte  douleur  fe  retient  ou  s’emporte  î 

Mes  pleurs  & mes  foupirs  vous  fléchiront-ils  mieux  ? 

Et  faut-il  à genoux  vous  parler  comme  aux  dieux  ? 

Que  j’ai  mal  employé  mon  fang  8c  mes  fervices , 
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Quand  je  les  ai  prêtés  à vos  aftres  propices. 

Si  j’ai  pu  tant  de  fois  hâter  votre  deftin  , 

Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin  ? 

Leiius. 

Si  vous  avez  , feigneur , hâté  notre  fortune , 

Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  foit  commune; 

Mais  pour  la  partager , eft-ce  à vous  de  choiiir  î 
Eft-ce  avant  notre  aveu  qu’il  vous  en  faut  faifir  7 

' r Massinisse. 

• ' ' «.  .. 

Ah  ! fi  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 
De  ce  qu’un  digne  amour  donned’impatience  , 
Vousfauriez. . . mais  pourquoi  n'en  auriez -vous pas  fait  7 
Pour  aimer  à notre  âge  en  eft-on  moins  parfait  7 
Les  héros  des  Romains  ne  font-ils  jamais  hommes? 

Leur  Mars  a tant  de  fois  été  ce  que  nous  fommes, 

Et  le  mettre  des  dieux , des  rois  & des  amans , 

En  ma  place  aur^t  eu  mêmes  empreflemens. 

J’aimais  , on  l’agréait , j’étais  ici  le  maître; 

Vous  m’aimiez } ou  du  moins  vous  le  faifiez  paraître. 
L'amour  en  cet  étaf  daigne-t-il  héfiter  , 

Faute  d’un  mot  d’aveu  dont  il  n’ofe  douter  ? 

Voirfon  bien  en  fa  main  & ne  le  point  reprendre, 
Seigneur , c’eft  un  refpeâ  bien  difficile  à rendre. 

Un  roi  fe  fouvient-il  en  des  momens  fi  doux  , 

Qu’il  a dans.votre  camp  des  maîtres  parmi  vous  7 
Je  l’ai  dû  toutefois  & je  m’en  tiens  coupable. 

Ce  crime  eft-il  fi  grand  qu’il  foit  irréparable  ? 

Et  fans  confidérer  mes  fervices  paffés, 

Sans  excufer  l’amour  par  qui  nos  cœurs  forcés. . . * 

LUIUS. 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE.  Acte  IV. 


Leiius. 

( 5)  Vous  parlez  tant  d'amour  , qu’il  faut  que  je  confefle 
Que  j’ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblelfe. 


( b ) V ous  parler  tant  d'a- 
mour , qu’il  fautqut  je  confcffe. 
Il  y a bien  de  la  force  8c  de  la 
dignité  dans  les  vers  fnivans  ; 
c’eft  ce  morceau  fingulier , ce 
font  quelques  autres  tirades 
contre  la  paflton  de  l’amour  , 
qui  ont  fait  dire  affez  mal  à 
propos  que  Corneille  avait  dé- 
daigné derepréfenter  fes  héros 
amoureux.  Le  difcours  de  Lé- 
lius eft  noble  , & a quelque 
chofe  de  fublime  ; mais  vous 
fentez  que  plus  il  eft  grand  , 
plus  il  rend  Majfmijfe  petit. 
Majpniffe  eft  le  premier  per- 
fonnage  de  la  pièce  , puilque 
c’eft  lui  qui  eft  paiiionné  & 
infortuné.  Dès  que  ce  premier 
perionnage  devient  un  fubaU 
terne  traité  avec  mépris  par 
fon  fupérieur  , il  ne  peut  plus 
être  fouffert  ; il  eft  impoflîble , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  de  s’in- 
téreflèr  à ce  qu’on  méprife. 
Quand  le  vieux  don  Üiégut 
dtt  a Rodrigue  fon  fils  : 

L'amour  n’efl  qu’un  plai/îr, 
l’honneur  e/l  un  devoir  : 
il  n’avilit  point  Rodrigue,  il  le 
rend  même  plus  intéreifant , en 
mettant  aux  prifes  fa  paftion 
avec  l’amour  filial  ; mais  fi  un 
envoyé  de  Pompée  venait  re* 
procher  à Mithridatc  fa  fai- 
bleffe  pour  Monime  , s’il  in- 
fultait  avec  unedérifion  amère 
au  ridicule  d’un  vieillard  amou- 
reux , jaloux.de  fes  deux  en- 
fans  , Mithridate  ne  ferait  plus 
fupportable. 

Il  paraît  que  Lélius  fe  moque 

P.  Corneille.  Tom.  VI. 


continuellement  de  Majfiniffe, 
8c  que  ce  prince  n’exprime  ni 
allez  ce  qu’il  doit  dire , ni  allez 
bien  ce  qu’il  dit. 

Quel  ridicule  efpoir  en  gar- 
derait mon  ame  , 

Si  votre  dureté  me  rcfufc  ma 
femme  ? 

Efi-il  rien  plus  à moi  , rien 
plus  à balancer  ? 

Lélius  répond  à ces  vers 
com’ques  , que  fa  femme  n’eft 
point  la  femme  ; le  Numide  ne 
parle  alors  que  de  fon  amour 
fidelle  , de  ce  qu’un  digne 
amours  donne  d’impatience.des 
amour  de  Mars  8c  de  Jupiter  ; 
il  dit  qu’il  ne  veut  régner  8c 
vivre  que  dans  les  bras  de  So- 
phonisbe  ; il  parle  beaucoup 
plus  tendrement  de  fa  pallïon 
pour  elle  à Lélius  qu’il  n’en 
parle  a elle-même  ; 8c  par-là 
il  redouble  le  mépris  que  Lélius 
lui  témoigne.  C’était-là  pour- 
tant une  belle  occafion  de  ré- 
pondre avec  dignité  à Lélius , 
de  faire  valoir  les  droits  des 
rois  8c  des  nations , d’oppofer 
la  violence  africaine  â la  gran- 
deur romaine  , de  repoufter 
l’outrage  par  l’outrage;  au-lieu 
de  jouer  le  rôle  d’un  valet  qui 
s’eft  marié  fans  la  permitlion 
de  fon  maître,  il  foutient  ce 
malheureux  perfonnage  dans  la 
fcène  fuivanteavec  S’-phnnisbe-, 
il  la  prie  de  venir  demander 
grâce  avec  lui  à Sctpion  ; 8c 
enfin  la  faibleife  de  fes  expref- 
fions  ne  répond  que  trop  à celle 
de  fon  ame. 
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N’alléguez  point  les  dieux  , fi  l’on  voit  quelquefois 
Leur  flamme  s’emporter  en  faveur  de  leur  choix  : 

Ce  n’eft  qu’à  leurs  pareils  à fuivre  leurs  exemples  ; 

Et  vous  ferez  comme  eux , quand  vous  aurez  des  temples  ; 
Comme  ils  font  dans  le  ciel  au-defius  du  danger, 

Ils  n’ont  là  rien  à craindre  & rien  à ménager. 

Du  refie,  je  fais  bien  que  fouvent  il  arrive 
Qu’un  vainqueur  s’adoucit  auprès  de  fa  captive. 

Les  droits  de  la  vidoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  faurait  déplaire  à notre  âge  indompté  : 

Mais  quand  à cette  ardeur  un  monarque  défère, 

Il  s’en  fait  un  plaifir  & non  pas  une  affaire  ; 

Il  repouffe  l’amour  comme  un  lâche  attentat , 

Dès  qu’il  veut  prévaloir  fur  la  raifon  d’état  ; 

Et  fon  cœur  au-deffus  de  ces  baffes  amorces , 

Laiffe  à cette  raifon  toujours  toutes  fes  forces. 

Quand  l’amour  avec  elle  a de  quoi  s’accorder  , 

Tout  eft  beau , tout  fuccède , on  n’a  qu’à  demander  ; 
Mais  pour  peu  qu’elle  en  foit  ou  doive  être  alarmée, 

Son  feu  qu’elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 

Je  vous  en  parle  en  vain  , cet  amour  décevant 
Dans  votre  cœur  furpris  a paffé  trop  avant. 

Vos  feux  vous  plaifent  trop  pour  les  vouloir  éteindre; 

Et  tout  ce  que  je  puis , feigneur , c’eft  de  vous  plaindre. 
Massinisse. 

Me  plaindre , tout  enfemble,  & me  tyrannifer! 
Leiius. 

Vous  l’avouerez  un  jour , c’eft  vous  favorifer. 

Massinisse. 

Quelle  faveur , grands  dieux , qui  tient  lieu  de  fupplice  ! 
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L £ t I U S. 

Quand  vous  ferez  à vous , vous  lui  ferez  juftice. 

Massinisse. 

Ah , que  cette  juftice  eft  dure  à concevoir  ! 

L E t I U S, 

Je  la  connais  allez  pour  fuivre  mon  devoir.  ( c) 


SCENE  IV. 

LELIUS  , MASSINISSE  , MEZETULLE , 
ALBIN. 


g q Albin. 

; v3  C I P i o N vient , feigneur , d’arriver  dans  vos  tentes , 
Ravi  du  grand  fuccès  qui  prévient  fes  attentes  ; 

Et  ne  vous  croyant  pas  maître  en  fi  peu  de  jours, 

11  vous  venait  lui-même  amener  du  fecours  , 

Tandis  que  le  blocus  laide  devant  lltique 
Répond  de  cette  place  à notre  république. 

Il  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

LeliüS  à Maffinijfè. 

Allez  à votre  hymen  le  faire  corifenrir: 

Allez  le  voir  fans  moi,  je  l’en  laide  feul  juge. 


{ c ) Majjinijfe  paraît  dans  un 
aviliflement  encore  plus  grand 
que  Syphax  ; il  vient  fe  plain- 
dre de  ce  qu’on  lui  prend  fa 
femme  ; il  fait  l'appologie  de 
l’amour  devant  le  lieutenant  de 
Scipion  ; & il  fait  cette  appo- 


logie  en  vers  comiques  : Pour 
aimer  à notre  â*e  en  c ft-on  moins 
parfait  ? &C.  Et  Léliui  qui  ne 
paraît  U que  pour  dire  qu’il  ne 
faut  point  aimer , joue  un  rôle 
auflî  froid  que  celui  de  Maf- 
finijfe  eft  humiliant. 
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Massinisse. 

Oui  , contre  vos  rigueurs  il  fera  mon  refuge  , 

Et  j’en  rapporterai  d’autres  ordres  pour  vous. 

Jeles  fuivrai,  feigneur  , fans  en  être  jaloux. 

Massinisse. 

Mais  avant  mon  retour  fi  l’on  faifit  la  reine. . . . 

L E L i u s. 

J’en  réponds  jufques-ll , n’en  foyez  point  en  peine. 
Qu’on  la  faffe  venir.  Vous  pouvez  lui  parler , 

Pour  prendre  fes  confeils  & pour  la  confoler. 

Gardes , que  fans  témoins  on  le  laifTe  avec  elle. 
Vous  pour  dernier  avis  d’une  amitié  fidelle, 

Perdez  fort  peu  detems  en  ce  doux  entretien, 

Et  jufques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 
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SCENE  V ; 


MASSINISSE,  SOPHONISBE, 
MEZETULLE,  HERMINIE, 

V Massinisse  à Lèlius  qui  fort. 

O Y e z -L  A donc,  feigneur , voyez  tout  fon  mérite , 
Voyez  s’il  eft  aifé  qu’un  héros.  ...  il  me  quitte. 

Et  d’un  premier  éclat  le  barbare  alarmé 

N’ofe  expofer  fon  cœur  aux  yeux  qui  m’ont  charmé. 

Il  veut  être  inflexible  , & craint  de  ne  plus  l’être , 

Pour  peu  qu’il  fe  permît  de  voir  & de  connaître. 

Allons,  allons  , madame  , eflayer aujourd’hui 
Sur  le  grand  Scipion  ce  qu’il  a craint  pour  lui. 

Il  vient  d’entrer  au  camp , venez-y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  foupirs , & fecourir  mes  larmes  ; 

Et  que  ces  mêmes  yeux  qui  m’ont  fait  tout  ofer  , 

Si  j’en  fuis  criminel , fervent  à m’excufer. 

Puiffent-ils  , & fur  l’heure , avoir  là  tant  de  force,  (d) 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m’ordonne  un  divorce  ! 
Qu’il  veuille  conferver  mon  bien  en  me  l’ôtanr  ; 

Je  mourrai  de  douleur  , mais  je  mourrai  content. 

Mon  amour  pour  vous  faire  un  deftin  fi  propice , 

Se  prépare  avec  joie  à ce  grand  facrifice. 


(d)  Quoi  ! Maflinijft  appre- 
nant que  !e  jeune  Scipion  ar- 
rive, confeilleàfafemme  d’aller 
lui  faire  des  coquetteries , St 
de  tâcher  d’avoir  en  un  jour 
trois  maris/  Sophonisbc  rdpond 


noblement;  mais  toute  la  gran- 
deur de  Corneille  ne  pourrait 
annoblir  cette  (cène  qui  com- 
mence par  une  propofition  fi 
lâche  & fi  ridicule. 


SOPHONISBE 


ISi  c’eft  vous  bien  fervir,  l’honneur  m’en  fuffira  , 

Et  fi  c eft  mal  aimer  , mon  bras  m’en  punira. 

SOPHONISBE, 

| Le  trouble  de  vos  fens  dont  vous  n’êtes  plus  maître , 
j Vous  a fait  oublier,  feigneur , à me  connaître. 

Quoi  , j irais  mendier  jufqu’au  camp  des  Romains 
La  pitié'  de  leur  chef  qui  m’aurait  en  fes  mains  ? 

J’irais  déshonorer , par  un  honteux  hommage, 

Le  trône  où  j’ai  pris  place  , & le  fang  de  Carthage  ? 
Et  l’on  verrait  gémir  la  fille  d’Afdrubal 
Aux  pieds  de  l’ennemi  pour  eux  le  plus  fatal  î 
Je  ne  fais  fi  mes  yeux  auraient-là  tant  de  force  , 

, Qu’en  fa  faveur  fur  l’heure  il  prefsât  un  divorce  ; 

4 Mais  j*  ne  me  vois  pas  en  état  d’obéir  , 

£ ; S’il  ofait  juîques-làceffer  de  me  haïr. 

: I La  vieille  antipatie  entre  Rome  & Carthage 
’ N’eft  pas  prête  à finir  par  un  tel  affemblage. 

Ne  vous  préparez  point  à rien  facrifier 
A l’honneur  qu'il  aurait  de  vous  juftifier. 

Pour  effet  de  vos  feux  <3c  de  votre  parole  , 

Je  ne  veux  qu’éviter  l’afped  du  capitole  ,* 

Que  ce  foit  par  l'hymen  ou  par  d’autres  moyens, 
Que  je  viye  avec  vous  ou  chez  vos  citoyens , 

La  chofe  m’eft  égale  & je  vous  tiendrai  quitte , 

Qu’on  nbus  fépare  ou  non , pourvu  que  je  l’évite. 
Mon  amour  voudrait  plus,  mais  je  règne  fur  lui, 

Et  n’ai  changé  d’époux  que  pour  prendre  un  appui. 

Vous  m’avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre , 

Pour  fouftraire  mon  fort  à fon  injufte  arbitre  ; 

J Et  puifqu’à  m'affranchir  il  faut  que  j’aide  un  roi , 
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C’eft-là  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moi. 
Ajoutez-y  des  pleurs  , mêlez-y  defbaffefTes  ; 

Mais  laiffez-moi , de  grâce , ignorer  vos  faiblc-ffes  ; 

Et  fi  vous  fouhaitez  que  l’effet  m’en  foit  doux  , 

Ne  me  donnez  point  lieu  d’en  rougir  après  vous. 

Je  ne  vous  cèle  point  que  je  ferais  ravie 
D’unir  à vos  deftins  les  reftes  de  ma  vie; 

Mais  fi  Rome  en  vous-même  ofe  braver  les  rois , 

S’il  faut  d’autres  fecours  , laiffez-les  à mon  choix  : 
J’en  trouverai,  feigneur  , & j’en  fais  qui  peut-être 
N’auront  à redouter  , ni  maîtrefTe,  ni  maître  : 

Mais  mon  amour  préfère  à cette  sûreté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

Massiniss  e. 

Ah  1 fi  je  vous  pouvais  offrir  même  affurance  , 

Que  je  ferais  heureux  de  cette  préférence  ! 

Sophonisbe. 

Syphrx  & Léiius  pourront  vous  prévenir , 

Si  vous  perdez  ici  le  tems  de  l’obtenir.  J 
Partez. 

Massiniss  e. 

M’enviez-vous  le  feul  bien  qu’à  ma  flamme 
A fouffert  jufqu’ici  la  grandeur  de  votre  ame  ? 

Madame  , je  vous  laiffe  aux  mains  de  Léiius. 

Vous  avez  pu  vous-même  entendre  fes  refus  ; 

Et  mon  amour  ne  fait  ce  qu’il  peut  fe  promettre 
De  celles  du  conful  où  je  vais  me  remettre. 

L’un  & l’autre  eft  Romain  , & peut-être  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  dis  eft  le  dernier  adieu. 

Je  ne  vois  rien  de  sûr  que  cette  trille  joie; 

Z 4 
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Ne  me  l’enviez  plus , foufïrez  que  je  vous  voie  : 

Souffrez  que  je  vous  p*le  & vous  puiflë  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l’on  peut  m’abymer , 
Quelques  informes  traits  de  la  fecrère  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  fombre  image. 

Non  que  jedéfefpère,  on  m’aime  , mais  hélas! 

On  m'eftime,  on  m’honore  & l’on  ne  me  craint  pas. 
M’éloigner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude  , 

Peur  un  cœur  tout  à vous  c'eft  un  tourment  bien  rude  ; 
Et  fi  j’en  ofe  croire  un  noir  preflenriment , 

C’eft  vous  perdre  à jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame , au  nom  des  dieux , raffurez  mon  courage  ; 
Dites  que  vous  m’aimez , j’en  pourrai  davantage: 

J’en  deviendrai  plus  fort  auprès  deScipion  : 

Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  pafîion , 

Montrez  que  votre  flamme  au  même  bien  afpire; 

Ne  régnez  plus  fur  elle , & laiffez-lui  me  dire. . . 
Sophonisbe. 

Allez  , feigneur , allez , je  vous  aime  en  époux , 

Et  ferais  à mon  tour  aufti  faible  que  vous. 

Massinisse. 

Faites  , faites-moi  voir  cette  illuftre  faibleffe  ; 

Que  fes  douceurs. . . 

Sophonisbe. 

Ma  gloire  en  eft  encor  maîtrefle 
Adieu.  Ce  qui  m’échappe  en  faveur  de  vos  feux , 

Eft  moins  que  je  ne  fens , & plus  que  je  ne  veux. 
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SCENE  FI. 

\ ' 

MASSINISSE,  MEZETULLE. 

DMe  z e T V UE. 

Oüterez-vous, encor, feigneur,  qu’elle  vous  aime? 
Massinisse. 

(<f)  M^zétulle,  il  eft  vrai , fon  amour  eft  extrême  ; 

Mais  cet  extrême  amour,  au-lieu  de  me  flatter  , • ' 

Nefaurait  me  fervir  qu’à  mieux  me  tourmenter; 

Ce  qu’elle  m’en  fait  voir  redouble  ma  fouffrance. 
Reprenons  toutefois  un  moment  de  confiance  ; 

En  faveur  de  fa  flamme  efpérons  jufqu’au  bout , 

Et  pour  tout  obtenir  allons  hafarder  tout. 


( < ) Me\étulle  , 'il  eft  vrai , 
fon  amour  eft  extrême.  Il  ferait 
à fouhaiter  qu’il  le  fût , il  fy 
aurait  au-moins  quelque  inté- 
rêt dans  la  pièce,  mais  iofho- 
nisbe  n’a  point  du  tout  cette 
illuftrc  faiblefte  dont  MaJJiniJfe 


l’a  priée  de  faire  voir  les  dou- 
ceurs. Elle  ne  lui  a dit  qu’un 
mot  un  peu  tendre  : elle  a 
toujours  grand  foin  deperfua- 
der  qu’elle  n'aime  que  ta  gran- 
deur. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 


SCENE  P RE  MI  E RE. 

SOPHONISBE,  HERMINIE, 

CSOPHONTSBB. 

Esse  de  me  flatter  d’une  efpérance  vaine. 

Auprès  de  Scipion  ce  prince  perd  fa  peine. 

S’il  l’avait  pu  toucher , il  ferait  revenu  \ 

Et  puifqu’il  tarde  tant , il  n’a  rien  obtenu. 

Hïrmihi  b,.. 

Si  tan:  d’amour  pour  vous  s’impute  à trop  d’audace , 
ï!  faut  un  peu  de  temt  pour  en  obtenir  grâce  : 

Moins  on  la  rend  facile , & plus  elle  a de  poids. 
Scipion  s’en  fera  prier  plus  d’une  fois  ; 

Et  peut-être  fon  ame  encor  irréfo’ue. . . 

SOPHONISB  E. 

Sur  moi , quoi  qu’il  en  foit , je  me  rends  abfolue  , 
Contre  fa  dureté  j'ai  du  fecours  tout  prêt , 

Et  ferai  malgré  lui  moi  feule  mon  arrêt. 

Cependant  de  mon  feu  l’importune  tendrefle 
Audi-bien  que  ma  gloire  en  mon  fort  s’intéreffe, 

Veut  régner  en  mon  cœur  contre  ma  liberté , 

Et  n’ofe  l’avouer  de  toute  fa  fierté. 

Quelle  baflefie  d ame  ! O ma  gloire  ! ô Carthage  ! 
Faut-il  qu’avec  vous  deux  un  homme  la  partage  ? 
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Et  l’amour  de  la  vie  en  faveur  d’un  époux 
Doit-il  être  en  ce  cœur  aufli  puiflant  que  vous? 

Ce  héros  a trop  fait  de  m’avoir  époufée  ; 

De  fa  feule  pitié  s’il  m’eût  favorifée , 

Cette  pitié  peut-être  en  ce  trille  & grand  jour 
Aurait  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d’amour. 

Il  devait  voir  que  Rome  en  jufte  défiance. . . 

Hermïnie. 

Mais  vous  lui  témoigniez  pareille  impatience  ; 

Et  vos  feux  rallumés  montraient  de  leur  côté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

1 S O P H O N rs  B E. 

Ce  n’était  point  l’amour  qui  la  rendait  égale  ; 

C’était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale  ; 

J’en  fai  fais  mon  fuprême  & mon  unique  bien  : 

Tous  les  cœurs  ont  leur  faible  , & c’était  là  le  mien,  (a) 
La  préfence  d’Eryxe  aujourd’hui  m’a  perdue  ; 

Je  me  ferais  fans  elle  un  peu  mieux  défendue  ; 

J’aurais  fu  mieux  choifir  & les  tems  , & les  lieux  ; 

Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  les  yeux. 
Tout  mon  orgueil  difait  à mon  ame  jaloufe  ; 

Qu’une  heure  de  remife  en  eût  fait  fon  époufe  : 

Et  que  pour  me  braver  à fon  tour  hautement , 

Son  feu  fe  fût  faifi  de  ce  retardement. 


(a)Toutes  les  (cènes  précé- 
dentes ayant  été  fi  froides , i! 
eft  impofliblcque  ce  cinquième 
afte  ne  le  foit  pas.  Sophonisbe 
elle-même  avertit  qu’elle  n’a- 
vait point  de  paffion  , qu’elle 
n'avait  que  la  folle  ardeur  de 
braver  la  rivale  . que  c’était 


l'âme  ôt  fans  amour. 


là  fon  y uprême  bien  & fon  faible: 
Un  tel  faible  n’eft  nullement 
tragique. 

Elle  a tlonc  un  caraélère 
aufli  froid  que  fes  deux  maris  , 
puifque  de  fon  aveu  elle  n’a 
sju’un  caprice  fans  grandeur 


i 
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Cet  orgueil  dure  encor , & c’eft  lui  qui  l’invite , 
Par  un  meflage  exprès  , à me  rendre  vifite  , 

Pour  reprendre  à fes  yeux  un  fi  cher  conquérant, 
Ou  , s’il  me  faut  mourir , la  braver  en  mourant. 

Mais  je  vois  Mézétulle;  en  cette  conjonâure  , 
Son  retour  fans  ce  prince  eft  d’un  mauvais  augure. 
Raffermis-toi , mon  ame  , & prends  des  fentimens 
A je  mettre  au-deffus  de  tous  événemens. 


SCENE  II. 

SOPHONISBE,  MEZETULLE, 
HERMI  NIE. 


Q SOPHONISBE. 

ÜAND  reviendra  le  roi  7 

MïZETVUE. 

Pourrai-je  bien  vous  dire 
A quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire? 

Et  fi  je  vous  le  dis , pourrez-vous  concevoir 
Quel  eft  fon  déplaifir  , quel  eft  fon  défefpoir  ? 

Scipion  ne  veut  pas  même  qu’il  vous  revoie. 

SOÎHONISBE, 

\ 

J’ai  donc  peu  de  raifon  d’attendre  cette  joie  ; 

Quand  fon  maître  a parlé  , c’eft  à lui  d’obéir. 

Il  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr  , 

Et  dès  qu’il  recevra  cette  loi  fouveraine , 

Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  fa  haine. 
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M E Z E T HUE. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  fon  ardeur, 

Si  vous  n’aviez  pas  vu  jufqu’au  fond  de  fon  cœur, 
Je  vous  dirais. . . . 

Sophonisbe. 

Que  Rome  à pre'fent  l’intimide? 
Mezetuele. 

Madame,  vous favez. . . . 

SOPHONISBE. 

Je  fais  qu’il  elt  Numide." 
Toute  fa  nation  eft  fujette  à l’amour  ; 

Mais  cet  amour  s’allume  & s’éteint  en  un  jour , 
J’aurais  tort  de  vouloir  qu’il  en  eût  davantage. 

Mezetueee. 

Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage  ? 

Scipion  , ou  l’obsède  , ou  le  fait  obferver  ; 

Dès  demain  vers  Utique  il  le  veut  enlever.. 

SOPHONISBE. 

N’avez-vous  de  fa  part  autre  chofe  à me  dire  ? 
Mezetueee. 

Par  grâce  on  a fouffert  qu’il  ait  pu  vous  écrire , 

Qu’il  l’ait  fait  fans  témoins  ; & par  ce  peu  de  mots 
Qu’ont  arrofé  fes  pleurs  , qu’ont  fuivi  fes  fanglots  , 
Il  vous  fera  juger. 


SOPHONISBE. 

Donnez. 

Mezbtueee. 

Avec  fa  lettre, 

Voilï  oe  qu’en  vos  mains  j’ai  charge  de  remettre , 

5 , 

ftfedHuii  1 " 
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SOFHONISBE  Ht. 

Il  ne  m’e/l  pas  permis  de  vivre  votre  époux  ; 

Mais  enfin  je  vous  tiens  parole. 

Et  vous  éviterez  Cafpecl  du  capitole , 

Si  vous  êtes  digne  de  vous. 

Ce  poijbn  que  je  vous  envoie  , 

En  efi  la  feule  & trific  voie-, 

Et  c'efi  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi  , 

Pour  dégager  fa  foi.  , 

Voilà  de  fon  amour  une  preuve  affez  ample; 

Mais  s’il  m’aimait  encor , il  me  devait  l’exemple  : 
Plus  efclave  en  fon  camp  que  je  ne  fuis  ici , 

Il  devait  de  fon  fort  prendre  même  fouci. 

Quel  preTent  nuptial  d’un  époux  à fa  femme  î 
Qu’au  jour  de  l’hyménée  il  lui  marque  de  flamme  ! 
Reportez  , Mézétulle  , à votre  illuftre  roi , 

Un  fecours  dont  lui  même  a plus  befoin  que  moi  ; 
Il  ne  manquera  pas  d’en  faire  un  digne  ufage  , 

Dès  qu’il  aura  des  yeux  à voir  fon  efclavage. 

Si  tous  les  rois  d’Afrique  en  font  toujours  pourvus. 
Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus. 
Comme  eux , & comme  lui  j’en  dois  être  munie  ; 
F,t  quand  il  me  plaira  de  fortir  de  la  vie , 

De  montrer  qu’une  femme  a plus  de  coeur  que  lui , 
On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d’autrui,  (b) 


( £ ) Comment  fe  peut  - il 
faire  qu’une  fcène  où  un  mari 
envoie  du  poifon  à fa  femme, 
foit  froide  & comique  ? C’eft 

Îjue  cette  femme  lui  renvoie 
on  poifon  après  que  ce  poifon 
lui  a été  préfentè  comme  un 
meffage  tout  ordinaire  ; c'eft 


qu’elle  lui  fait  dire  qu’il  n’a  qu’à 
s’empoifonner  lui-même.  Après 
une  fi  étrange  fcène  tout  ce  qui 
peut  étonner , c’eft  qu’il  fe  foit 
trouvé  autrefois  des  défenfeurs 
de  cette  tragédie  ; & ce  qui 
ferait  plus  étonnant  , c’eft 
qu'on  la  rejouât  aujourd'hui. 


k^ferèr- 
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SCENE  J JE 


SOPHONISBE,  un  page,  BARCÉE, 
HERMINIE,  MEZETULLE. 

E Sophonisbe  au  page. 

Rvxe  viendra-t-elle  î As-tu  vu  cette  reine? 

Le  r a g e. 

Madame , elle  eft  déjà  dans  la  chambre  prochaine 
Surprife  d’avoir  fu  que  vous  la  vouliez  voir. 

Vous  la  voyez , elle  entre. 

Sophonisbe. 

Elle  va  plus  fa  voir. 


J&- 
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SCENE  IV. 


ERYXE,  SOPHONISBE,  BARCÉE, 
HERMINIE,  MEZETULLE. 

S SOPHONISBE  a Eryxe. 

I vous  avez  connu  le  prince  Maflinifle. . . 
Eryxe. 

N’en  parlons  plus , madame  , il  vous  a fait  juflice. 
SOPHONISBE. 

Vous  n’avez  pâs  connu  tout-à-fait  fon  efprit  : 

Pour  le  connaître  mieux  , lifez  ce  qu’il  m’écrit. 

Eryxe  après  avoir  lu. 

Du  côté  des  Romains  je  ne  fuis  point  furprife  ; 

Mais  ce  qui  me  furprend  , c’eft  qu’il  les  autorife , 

Qu’il  paffent  plus  avant  qu’ils  ne  voudraient  aller. 
SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous  madame  î il  faut  s’en  confoler. 

[ a ] 

Allez  , & dites  lui  que  je  m’apprête  à vivre , 

En  faveur  du  triomphe  , en  deffein  de  le  fuivre; 

Que  puifque  fon  amour  né  fait  pas  mieux  agir, 

Je  m’y  réferve  exprès  pour  l’en  faire  rougir. 

Je  lui  dois  cette  honte  , & Rome  fon  amie,, 

En  verra  fur  fon  front  rejaillir  l’infamie  : 

Elle  y verra  marcher  , ce  qu’cn  n’a  jamais  vu , 

La  femme  du  vainqueur  à côté  du  vaincu  , 

Et  mes  pas  chancelans  fous  ces  pompes  cruelles 

Couvrir 
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Couvrir  les  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez-lui  ma  réponfe , allez. 

. Mezetüue, 

Dans  fes  ennuis. . ; 

SOPHOSISJE. 

C'eft  trop  m’importuner  dans  Itérât  où  je  fuis. 

Ne  vous  a-t-il  chargé  de  rien  dire  à la  reine  ? 

Mezetüue. 

Non  , madame.  , m 

S OPHOJtlSBÏ. 

Allez  donc  , & fans  vous  mattre  en  peine 
De  ée  qu’il  me  plaira  croire , ou  ne  croire  pas , 

Laiffez  en  moi  pouvoir  ma  vie  & mon  tréças.  (c) 


( c)  Cette  fcène  paraît  au- 
deSeui  de  toutes  les  précé- 
dentes , par  la  raifon  même 

Îu’elle  devait  être  touchante. 

Ine  femme  à qui  fon  mari 
envoie  du  poifoa  , & qui  en 
fait  confidence  à fa  rivale  fem- 
ble  devoir  produire  quelques 
grands  mouvemens , quelque 
changement  furprenant  de 
fortune  , quelque  cataftrophe. 
Mais  cette  confidence  faite 
froidement  & reçue  de  même  , 


he  produit  qu’un  vers  de  Co- 
médie .*  « 

Que  voulcx-voui , Madame , 
il  faut  t'en  confolet . 

Les  expreffions  les  plus 
fimples  dans  de  grandi  mal- 
heurs font  fouvent  les  plus 
nobles  & les  plus  touchantes. 

Mais  nous  avonsdéji remarqué 
combien  il  faut  craindre  en 
cherchant  le  fimple.de  tomber 
dans  le  comique  & dans  le  bas. 


P.  Corneille.  Tom.  Vf. 
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SOPHONISBE, 


SCENE  V.  . 

SOPHONISBE,ERYXE,  HERMINIE, 
BARCÉE. 

U SOPHONISBE.  „ 

N E troifième  fois  mon  fort  change  de  face , 

Madame  , & c’eft  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 

•Je  ne  m’en  défends  point , & quelque  foit  le  prix 
De  ce  rare  tréfor  que  je  vous  avais  pris , 

Quelques  marques  d’amour  que  ce  héros  m’envoie  , 

Ce  que  j’en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 

Vous  le  conferverez  plus  dignement  que  moi. 

E R y x E. 

Madame , pour  le  moins  j’ai  fu  garder  ma  foi  ; 

Et  ce  que  mon  efpoir  en  a reçu  d’outrage, 

N’a  pu  jufqu’à  la  plainte  emporter  mon  courage. 

Aucun  de  nos  Romains  fur  mes  reffentimens. . . 

Sophonisbe. 

Je  ne  demande  point  ces  édairciflemens  ; 

Je  m’en  rapporte  aux  dieux , qui  favent  toutes  chofes. 
Quand  l’effet  eft  certain , il  n’importe  des  caufes. 

Que  ce  foit  mon  malheur , que  ce  foient  nos  tyrans , 

Que  ce  foit  vous  ou  lui , je  l’ai  pris , je  le  rends. 

Il  eft  vrai  que  l’état  où  j’ai  fu  vous  le  prendre, 

N'eft  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 

Je  vous  l'ai  pris  vaillant,  généreux,  plein  d’honneur  f 
Et  je  vous  le  rends  lâche  , ingrat,  empoifonneur; 

Je  l'ai  pris  magnanime , & vous  le  rends  perfide  ; 

Je  vous  le  rends  fans  cœur , & l’ai  pris  intrépide  { 
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Je  l’ai  pris  le  plus  grand  des  prinres*Africains  , 

Et  le  rends,  pour  tout  dire,  efdave  des  Romains. 
E R Y * E. 

Qui  me  le  rend  ainfi  n’a  pas  beaucoup  d’envie 
Que  j’attache  à l’aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHONISBR. 

Ce  n’eft  pas  là  , madame  , où  je  prends  intérêt. 
Acceptez  , refufez , aimez-le  tel  qu  il  eft , 
Dédaignez  fon mérite,  eftimez  fafaibleffe, 

De  tout  votre  deftin  vous  êtes  la  maîtrefle  ; 

Je  la  ferai  du  mien , & j’ai  cru  vous  devoir 
Ce  mot  d’avis  fincère  avant  que  d’y  pourvoir. 

S il  part  d un  fentiment  qui  flatte  mal  les  vôtres, 
Lélius  que  je  vois  vous  en  peut  donner  d’autres  ; 
Souffrez  que  je  l’évite,  & que  dans  mon  malheur 
Je  m’ofede  fa  vue  épargner  la  douleur,  (d) 


(d)  Cette  fin  de  la  pièce  eft 
quant  au  fonds  très-infèrieure 
à celle  de  Mairtt.  Car  du 
moins  MaJJiniJJe  dans  Mairtt 
eft  au  défefpoir  ; il  montre  aux 
Romains  fa  femme  expirante  , 
& il  fe  tue  auprès  d’elle.  Mais 
ici  Sophonisbe  parle  de  Maf- 
Jîn'tJfc  comme  du  dernier  des 
hommes,  & cet  homme  fi  mé- 
prifé  époufe  Eryxt.  La  pièce 


de  Cornaille  finit  donc  par  le 
mariage  de  deux  perfonnages 
dont  perfonne  ne  fe  foucie  ; 8c 
Corneille  a fi  bien  fenti  com- 
bien Maffinijfe  eft  bas  8c  odieux, 
qu'il  n'ofe  le  faire  paraître  : 
deforte  qu’il  ne  refte  fur  la 
fcène  qu’un  Liliut  qui  ne  prend 
nulle  part  au  dénouement , la 
froide  Eryxt  , & des  fubal- 
ternes. 


Ht 
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SOPHONISBE, 


SCENE  VI. 

LELIUS,  ERYXE,  LEPIDE, 
B A R C É E. 


LL  E L I U S. 

É P i d E , ma  préfence  eft  pour  elle  un  fuppllce. 
E » Y x E. 

Vous  a-t-on  dit,  feigneur , ce  qu’a  fait  Maflinifle  î 
Lelius. 

• 

J’ai  fu  que  pour  fortir  d’une  témérité , 

Dans  une  autre  plus  grande  il  s’eft  précipité. 

Au  bas  de  l’efcalier  j'ai  trouvé  Mézétulle  ; 

Sur  ce  qu’a  dit  la  reine  il  eft  un  peu  crédule  : 

Pour  braver  Maflinifle , elle  a quelque  raifon 
De  refufer  de  lui  le  fecours  du  poifon  ; 

Ma:s  ce  refuspourrait  n’être  qu’un  ftratagême , 

Pour  faire  malgré  nous  fon  deftin  elle-même. 

Allez  l’en  empêcher,  Lépide , & dites -lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  fervir  d’appui , 

Que  Rome  en  fa  faveur  voudra  lui  faire  grâce. 

Qu’un  fi  prompt  défefpoir  fentirait  l’ame  bafle. 

Que  le  tems  fait  fouvent  plus  qu’on  ne  s’eft  promis, 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis  ; 
Enfin,  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire 
A venir  dans  le  camp , à s’y  laifier  conduire  , 

A fe  rendre  à Syphax  , qui  même  en  ce  moment 
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L’aime  & l’adore  encor  malgré  fon  changement. 
Nous  attendrons  ici  l'effet  de  votre  adreffe , 
N’y  perdez  point  de  tems. 


SCENE  VIL 

LELIUS.ERYXE,  BARCÉE. 


L E t I U S. 


E- 


T vous, grande  princeffe  » 
Si  des  refies  d’amour  ont  furpris  un  vainqueur , 

Quand  il  devait  au  vôtre  & fon  trône  & fon  cœur , 

Nous  vous  en  avons  faitaffez  prompte  juflice, 

Pour  obtenir  de  vousquece  trouble  finiffe  , 

Et  que  vous  faffiez  grâce  à ce  prince  inconfiant. 

Qui  fe  voulait  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 

E R V X E. 

Vous  aurait-il  prie' , feigneur , de  me  le  dire  ? 

t E L I U S. 

De  l’effort  qu’il  s’efl  fait , il  gémit , il  foupjre  ; 

Et  je  crois  que  fon  cœur  encor  outré  d’ennui , 

Pour  retourner  à vous  n’efl  pas  affez  à lui  : 

Mais  (i  cette  bonté  qu’eut  pour  lui  votre  flamme  , 

Aidait  à faraifon  à rentrer  dans  fon  ame , 

Nous  aurions  peu  de  peine  à rallumer  des  feux, 

Que  n’a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  fes  vœux, 

\ E R V x E. 

Quand  d’une  telle  erreur  vous  puniffez  l’audace, 

A a 3 
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SOPHONISBE, 


Il  vous  fied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 

Non  que  je  la  refufe  à ce  perfide  tour , 

L’hymen  des  rois  doit  être  au-deftus  de  l’amour; 

Et  je  fai  s qu’en  un  prince  heureux  & magnanime  , 
•Mille  infidélités  ne  fauraient  faire  un  crime: 

Mais  fi  tout  inconftant  il  eft  digne  de  moi , 

11  a ceffé  de  l’être  en cedant  d’être  roi. 

L E L I U S. 

Ne  l'eft-il  plus  , madame  , & fi  la  Gétulie 
Par  votre  illuftre  hymen  à fon  trôpe  s’allie, 

Si  celui  de  Syphax  s’y  joint  dès  aujourd'hui  , 

En  eft-il  fur  la  terre  un  plus  puiflant  que  lui  ? 

E a v x e. 

....  * 

Et  de  quel  front,  feigneur , prend-il  une  couronne., 
S’il  ne  peut  difpofer  de  fa  propre  perfonne  ? 

S’il  lui  faut  pour  aimer  attendre  votre  choix, 

Et  que  jufqu’en  fon  lit  vous  luifafliez  des  loix  ? 

Un  fccptre  compatible  avec  un  joug  fi  rude 
N a rien  a me  donner  que  de  1?  fervitude  ; 

Et  fi  votre  prudence  ofe  en  faire  un  vrai  roi , 

11  eft  à Sophonisbe , & ne  peut  être  à moi. 

Jaloufe  feulement  de  la  grandeur  royale  , 

Je  la  regarde*  en  reine^  & non  pas  en  rivale; 

Je  vois  dans  fon  deftin  le  mien  epyeloppé , 

Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  eft  frappé. . 

Par  votre  ordre  on  la  quitte , & cet  ami  fidelle 
Me  pourrait  au  même  ordre  abandonner  gamme  elle. 

Difpofez  de  mon  feeptre , il  eft  entre  vos  maiqs  : 

Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 

Je  fuis  femme , & mon  fexe  accablé, d'iropuiflànen 


TRAGEDIE.  Acte.  V. 

Ne  reçoit  point  d'af&ont  par  cette  dépendance  ; 
Mais  jç  n’aurai  jamais  à rougir  d’un  époux , 

Qu’on  voie  ainfi  que  moi  ne  régner  que  fous  vous. 
ItLI  US. 

Détrompez-vous  , madame  , & voyez  dans  l’Afie 
Nos  dignes  alliés  régner  fans  jaloufie , 

Avec  l’indépendance , avec  l’autorité 
Qu’exige  de  leur  rang  toute  la  majefté. 

Regardez  Prufias  , confiderez  Attale , 

Et  ce  que  fouffre  en  eux  la  dignité  royale  ; 
Maftinifte  avec  vous  , & toute  autre  moitié. 
Recevra  même  honneur  & pareille  amitié. 

Mais  quant  à Sophonisbe  , il  meft  permis  de  dire 
Qu’elle  eft  Carthaginoife  , & ce  mot  doit  fuffire. 

Je  dirai  qu'à  la  prendre  ainfi  fans  notre  aveu , 
Tout  notre  ami  qu’il  eft , il  nous  bravait  un  peu  ; 
Mais  comme  je  lui  veux  conferver  votre  eftime , 
Autant  que  je  le  puis  je  déguife  fon  crime  , 

Et  nomme  feulement  imprudence  d’état 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 

Mais  Lépide-déjà  revieift  de  chez  la  reine. 


« • 
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SOPHONISBE 


SCENE  VERNIERE. 

L EL  I U S,  ÉR'YXE.LEPIDE, 
B A R C E E. 

Q.:  L E L r U S. 

U’avez- vous  obtenu  .de  cette  ame  hautaine? 

L E P I D E. 

Elle  avait  trop  d’orgueil  pour  en  rien  obtenir; 

De  fa  haine  pour  nous  elle  a fufe  punir. 

Leu  us. 

Je  l’avais  bien  prévu , je  vous  l’ai  dit  moi-même , 

Que  ce  deflein  de  vivre  était  un  ftratagême , 

Qu’elle  voudrait  mourir  : mais  ne  pouviez-vous  pas  . . . 
L e P 1 D E. 

Ma  préfence  n’a  fait  que  b|ter  fon  trépas. 

A peine  elle  m’a  vu,  que  d’un  regard  farouche  , 
Portant  je  ne  fais  quoi  de  fa  main  à fa  bouche, 

Parlq  , m’a-t-elle  dit , je  fuis  en  sûreté  , 

Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité. 

Surpris  d’un  teldifcours,  je  l’ai  pourtant  flattée; 

J ai  dit  qu’çn  grande  reine  elle  ferait  traitée  , 

Que  Scipion  & vous  entendriez  fouci, 

Et  j’en  voyais  déjà  fon  regard  adouci, 

Quand  d’un  fouris  amer  me  coupant  la  parole, 
Qi/aifément , reprend-elle,  une amefe  confole'. 

Je  fens  vers  cet  efpoir  tout  mon  cceur  s’échapper  , 


hJSmr1 


TRAGEDIE.  Acte  V. 

Mais  il  efi  hors  d'état  de  fe  laijfer  tromper  ; 

Et  d'un  poifon  ami  le  fecourable  office 
Vient  de  fermer  la  porte  à tout  votre  artifice. 

Dites  à Scipion  qu’il  peut  dès  ce  moment 
Chercher  à fon  triomphe  un  plus  rare  ornement. 
Pour  voir  de  deux  grands  rois  la  lâcheté  punie , 

T ai  dû  livrer  leur  femme  à cette  ignominie  $ 

Ceft  ce  que  méritait  leur  amour  conjugal  ; 

Mais  j’en  ai  dû  fauver  la  fille  d'sifdrubal. 

Leur  baffiejjc  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage , 

Et  n'étant  plus  qu'à  moi,  je  meurs  toute  à Carthage : 
Digne  fang  d’un  tel  père,  & digne  de  régne?. 

Si  la  rigueur  du  fort  eût  voulu  m’ épargner*. 

A ces  mots  la  lueur  lui  montant  au  vifage  , 

Les  fanglots  de  fa  voix  faififlènt  le  pafTage  ; « 

Une  morte  pâleur  s’empare  de  fon  front  -, 

Son  orgueil  s'applaudit  d’un  remède  fi  prompt  : 

De  fa  haine  aux  abois  la  fierté  fe  redouble  ; 

Elle  meurt  à mes  yeux,  mais  elle  meurt  fans  trouble  , 
Et  foutient  en  mourant  la  pompe  d’un  courroux,  (e) 
Qui  femble  moins  mourir  que  triomphe!  de  nous. 
ERYX 

Le  dirai-je,  feigneur?  je  la  plains  & l’admire. 

Une  telle  fierté  méritait  un  empire  ; . , * 


(e)  La  pompe  d'un  courroux 
qui  femble  moins  mourir  que 
triompher.  On  voit  allez  que 
c'eft-ià  de  l’enflure  dépourvue 
du  mot  propre , & qu’un  cour- 
roux n’eft  pas  pompeux.  E'yxe 
répond  avec  nobleife  & avec 


cpn  venance.  Il  eftt  été  à defirer  I 
que  la  pièce  finit  par  ce  dif- 
cours  à’liryxe  ( ou  que  Li-  j 

lius  eftt  mieux  parlé  : car  I 

qu’importe  qu’on  aille  voir  I 
Scipion  & Majfinijfe  } i 
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» 

Et  j 'aurais  en  là  place  eu  même  averfion 
De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jaloufe  & l'amour  infidelle 

Ne  lui  biffaient  ici  que  fon  grand  cœur  pour  elle  : 

Il  a pris  le  deffus  de  toutes  leurs  rigueurs, 

Et  fon  dernier  foupir  fait  honte  à fes  vainqueurs» 

L I L I U S. 

Je  dirai  plus , madame , en  dépit  de  fa  haine , 

Une  telle  fierté  devait  naître  romaine  : 

Mais  allons  confoler  un  prince  généreu  x , 

Que  fa  feule  imprudence  a rendu  malheureux. 

Allons  voir  Scipion  , allons  voir  Malfinifîè. 

Souffrez  qu’en  fa  faveur  le  tems  vous  adouciflé  ; 

Et  préparez  Votre  ame  à le  moins  dédaigner, 

, Lorfque  vtrns  aurez  vu  comme  il  faura  régner  ? 

E R Y x JE. 

En  l’état  oïi  je  fuis  je  fais  ce  qu’on  m’ordonne  ; 

Mais  nodifpofez  point , feigneur , de  ma  perfonne  \ 

Et  fi  dece  héros  les  defirs  inconftans. . .. 

. » L E l I U S. 

» * J • 

Madame , (/)  encor  un  coup , laiffons-en  faire  au  tems. 


(/)  Encore  un  cntip  , Inif 
fons-cn  fair^au  tems,  n’eft  pas 
une  fin  lieureufc.  Les  meilleu- 
res font  celles  qui  1 aillent  dans 
l’ame  du  fpeilateur  quelque 
idée  fublime  , quelque  maxime 
vertueufe  8c  importante,  con- 
venable au  lu  jet  : mais  tous  les 


fejets  n’en  font  pas  fufcepti- 
bles. 

On  n'a  point  remarqué  tous 
les  défauts  dans  les  détails  que 
le  leéleur  remarque  allez.  La 
pièce  en  eft  pleine.  Elle  eft 
très-froide , très-mal  conçue 
& très-mal  écrite. 


Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 

1 
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-PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR. 

Il  ne  faut  guère  en  croire  fur  un  ouvrage  ni 
l’auteur,  ni  fes  amis,  encore  moins  les  critiques 
précipitées  qu’on  en  fait  dans  la  nouveauté.  En- 
vain  Corneille  dit  dans  fa  préface , que  cette  pièce 
égale,  ou  pafle  la  meilleure  des  fiennes.  En  vain 
Fontenelle  fait  l’éloge  d’ O thon;  le  tems  feul  eft 
juge  fouverain  ; il  a banni  cette  pièce  du  théâ- 
tre. Il  y en  a fans  doute  une  raifon  qu’il  faut 
chercher  ; je  n’en  connais  point  de  meilleure  que 
l’exemple  de  Britannicus.  Le  tems  nous  a appris 
que  quand  on  veut  mettre  la  politique  furje  théâ- 
tre, il  faut  la  traiter  comme  ‘Racine , y jeter 
de  grands  intérêts,  des  pallions  vraies,  & de 
grands  mouvemens  d’éloquence  ; & que  rien  n’eft 
plus  néceflaire  qu’un  ftyle  pur,  noble,  coulant 
& égal  , qui  fe  foutienne  d’un  bout  de  la 
pièce  à l’autre.  Voilà  tout  ce  qui  manque  à 
O thon. 

Avouons  que  cette  tragédie  n’eR  qu’un  arran- 
I 

iOfc—  — — 


Digitized  by  Google 


g&ffrent  de  famille;  ; on  ne  s’y  intéreffe  pour 
perfonne;  il  y eft  beaucoup  parlé  d’amour,  & 
& cet  amoor  même  refroidit  le  l'edeur.  Lorfque 
ce  reffort  qui  devrait  attacher  , a manqué  fon  effet, 
la  pièce  eft  perdue. 

Il  eft  dit  dans  fhiftôire  du  théâtre  , à l’article 
Othon , que  Corneille  refit  trois  fois  le  cinquième 
adé  ; j’ai  de  la  peine  à îë  croire  ; mais  fi  la  chofe 
eft  vraie,  elle  prouve  qu’il  fallait  le  refaire  une 
quatrième  fois , ou  plutôt  qu’il  était  impoffible 
de  tirer  uft  cinquième  ade  intéreflant  d’un  fujet 
ainfi  arrangé.  Corneilte  ne  refit  pas  trois  fois  le 
première  fcène  du  premier  ade , qui  eft  pleine  de 
très-grandes  beautés.  Quand  le  fujet  porte  l’auteur, 
il  vogue  h pleines  voiles;  mais  quand  l’auteur 
porte  le  Tujet , quand  il  eft  accablé  du  poids  de 
la  difficulté , 6c  refroidi  par  le  défaut  d’intérét 
qu’il  ne  peut  fe  diflîmuler  à lui- même,  alors 
tous  fes  efforts  font  inutiles.  Corneille  pouvait  être 
d’abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que  fait 
Tacite  de  la  cour  de  Galbe , 6c  par  le  difcoùrs  qu’il 
prête  h cet  empereur. 


Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chofe  Ifc 
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d’imponant.  Corneille  avait  aflez  d’invention  pout 
former  une  intrigue  de  cinq  aâes  ; mais  tout  cela 
n’avait  rien  d’attachant  ni  de  tragique  ; il  le  fentit, 
fans  doute,  plus  d’une  fois  en  compofant;  & 
quand  il  fut  au  cinquième  aâe , il  fc  vit  arreté. 
Il  s’apperçut  trop  tard  que  ce  n’était  pas  là  une 
tragédie.  Racine  lui-mlme  aurait  échoué  dans  un 
fujet  pareil. 
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mes  amis  ne  me  trompent , cette  pièce  égale  , 
ou  paffe  la  meilleure  des  miennes.  Quantité  de 
fuftragcs  illuftres  & folides  fe  font  déclaré  pour 
elle  , Çc  j’ofe  y mêler  le  mien  , je  vous  dirai  que 
vous  y trouverez  quelque  jufteffe  dans  la  con- 
duite, & un  peu  de  bon  fens  dans  le  raifonne- 
ment.  Quant  aux  vers , on  n’en  a point  fvu  de 
moi  que  j’aie  travaillés  avec  plus  de  foin.  Le 
fujet  eft  tiré  de  Tacite , qui  commence  fes  hif- 
toires  par  celle-ci  ; & je  n’en  ai  encore  mis 
aucune  fur  le  théâtre  à qui  j’aie  gardé  plus  de 
fidélité,  & prêté  plus  d’invention.  Les  caraâères 
de  ceux  que  j’y  fais  parler  y font  les  mêmes  que 
chez  cet  incomparable  auteur,  que  j’ai  traduit 
tant  qu’il  m’a  été  poffible.  J’ai  tâché  de  faire  paraî- 
tre les  vertus  de  mon  héros  en  tout  leur  éclat, 
fans  en  diflimuler  les  vices,  non  plus  que  lui; 
& je  me  fuis  contenté  de  les  attribuer  à une  poli- 
tique de  cour,  où  quand  le  fouverain  fe  plonge 
dans  les  débauches,  & que  fa  faveur  n’eft  qu’à 
ce  prix , il  y a preffe  à qui  fera  de  la  partie.  J’y 
ai  confervé  les  événemens , & pris  la  liberté  de 
changer  la  manière  dont  ils  arrivent,  pour  en 
jeter  tout  le  crime  fur  un  méchant  homme , qu’on 
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foupçonna  dèx-lors  d'avoir  donné  des  ordres  Tccrets 
pour  la  morr^e  Vinius , tant  leur  inimitié  était 
forte,  & déclarée.  O thon  avait  promis  à ce  con- 
fu!  d’époufer  fa  fille,  s’il  le  pouvait  faire  choifir  a 
Galba  pour  fuccefîeur  ; foraine  il  fe  vit  empe- 
reur fans  Çon  miniftère  , il  fe  crut  dégagé  de  cette 
• promefle,  & ne  l’éponfa  point.  Je  n’ai  pas  voulu 
aller  plus  loin  que  l’hiftoire;  & je  puis  dire  qu  on 
n’a  point  encore  vii  de  pièce  où  il  fe  propofe  tant 
de  mariages  pour  n’en  conclure  aucun.  Ce  font 
intrigues  de  cabinet  qui  fe  détruifent  tes  unes  les 
autres.  J’en  dirai  davantage  quand  mes  libraires 
j ( joindront  celle-ci  aux  recueils  qu’ils  ont  fait  de 

celles  dejna  façon  qui  l’ont  précédée,  ' ■ • - ! 
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GALBA,  empereur  de  Rome. 

V I N I U S , confÿ. 

O T H O N , fénateur  Romain  , amant  de 
Plautine. 

L A C U S , préfet  du  prétoire. 

CAMILLE,  nièce  de  Galba. 

P L A U1!  I N E , fille  de  Vinius , amante 
d’Othon , 

, *•'•**  ' ; ' . ' ■ * » ■* 

MARTI  ^ N , affranchi  de  Galba. 

ÀLBIN,  ami  d’Othon. 

A L B I A N E , fœur  d’Albin  , dame  d’honneur 
de  Camille. 

. F L A V I E , amie  de  Plautine. 

ATTI  CUS,  > 

£ foldats  Romains, 
RUTILE,  j 

La  fcène  ejl  à Rome , dans  le  palais  impérial . 
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VA  l b rit. 

OfRE  amitié  , feigneur,  me  rendra  téméraire  j 
J’enabufe  & je  fais  que  je  vais  vous  déplaire, 

Que  vous  condamnerez  ma  curiofité  ; 

Mais  je  croirais  vous  faire  une  infidélité. 

Si  je  vous  cachais  rien  de  ceque  j’entends  dire 
De  votre  anfour  nouveau  fous  ce  nouvel  empire. 

Ons’étonhe  de  voir  qu’un  homme  tel  qu’Othofl , 
Othon  , dont  les  hauts  faits  foutiennent  le  grand  nom 
Daigne  d’un  Vinius  fe  réduire  à la  fille, 

S’attacheàce  conful,  qui  ravage,  qui  pille, 


(a)  It  y a peu  de  pièces  qui 
commencent  plus  heureule- 
ment  que  celle-ci  ; je  crois 
même  que  de  toutes  lesexpo- 


fitions  , celle  A' O thon  peut 
paffer  pour  la  plus  belle  je 
ne  connais  que  l’expolition  de 
Baja\et  qui  lui  foitlupé  fie  ure. 
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Qui  peut  tout , je  l’avoue  , auprès  de  l’erhpereur, 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  fert  qu’à  faire  horreur , 
Et  détruit  d'autant  plus,  que  plus  on  le  voit  croître* 
Ce  que  l’on  doit  d’amour  aux  vertus  de  fon  maître. 
rOT.'HOJf.  , 

Ceux  qd’ôn  voit  s'étortner  dè  ce  nouvêl  amour. 
N’ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c’eft  que  la  cour. 

Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s’en  détache  ; 

Il  n’eftpblntde  retraite  ou  d’onûbre  qui  le  cache; 

Et  fi  du  fouverain  la  faveur  n’eft  pour  lui , 
Ilfaut,ou~qu’il  pérme, ou  cpi’il prenne  un  appuis 
Quand  le.monarque  agit  par  là  propre  conduite* 
Mes  pareils  fans  périlsfe  rangent  à fa  fuite; 

Le  mérite  6c  le  fang  nous  y font  difcerner  ; 

Mais  quand  le  potentat  fe  laiffe  gouverner , 

Et  que  de  fon  pouvoir  les  grands  dépofitaires 
N’ont  pour  raifon  d’état  que  leurs  propres  affaires, 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur, 
Cherchent  à nous  pou/Teravec  toute  rigueur, 

A moins  que  notre  adroite  & prompte  fervitude 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Si-tôt  que  de  Galba  le  fénat  eut  fait  choix, 

Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lôix; 

Et  jefus  le  premier  qu’on  vit  au  nouveau  prince. 
Donner  toute  une  armée  & toute  une  province! 

Ainfi  je  me  comptais  de  fes  premiers  fuivans  ; 

Mais  déjà  Vinius  avait  pris  les  devans; 

Martian  l’affranchi  , dont  tu  vois  les  pillages,  , . 
Avait  avec  Lacus  fermé  tous  les  palfagcs; 

On  n’approchait  de  lui  que  fous  leur  bon.plailir» 


TRAGEDIE.  Acte 


J’eus  donc  pour  m’y  produire  un  des  trois  à choifir, 
(i)  Je  Ifs  voyais  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître. 
Qui  chargé  d’un  long  âge  a peu  de  tems  à l’être , 

Et  tous  trois  à l’envi  s’empreffer  ardemment 
(c  ) A qui  dévorerait  ce  règne  d’un  moment. 

J'eus  horreur  des  appuis  qui  reliaient  feuls  à prendre. 
J’efpérai  quelque  tems  de  m’en  pouvoir  défendre  ; 
Mais  quand  Nymphidius  dans  Rome  alïalfiné 
Fit  place  au  favori  qui  l’avait  condamné. 

Que  Lacus  parla  mort  fut  préfet  du  prétoire  , 

Que  pour  couronnement  d’une  aâion  fi  noire 
Les  mêmes  alTaffins  furent  encor  percer 
Varron  , Turpilian , Capiton  & Macer  , 

Je  vis  qu’il  était  tems  de  prendre  mes  mefureà , 
Qu’on  perdait  de  Néron  toutes  les  créatures. 


(J)  fe  les  voyais  tous  trois  , 
&c.  Corneille  n’a  jamais  fait 
quatre  vers  plus  forts  * plus 
pleins  , plus  fablimes  ; 8c  c’eft 
en  partie  ce  qui  iuftifie  la  liberté 
que  je  prends  de  préférer 
cette  expofition  à celles  de 
toutes  fes  autres  pièces.  A la 
vérité  , il  f a quelques  vers, 
familiers  8c  négligés  dans  cette 
première  fcène  , quelques  ex- 
preffions  vicieufes  , comme  , 
le  mérite  & le  fang  font  ur\ 
éclat  en  vous  : on  ne  dit  ^oint , 
faire  un  éclat  dans  quelqu'un. 

(c)  A qui  dévorer  qit  ce  règne 
d'un  moment.  La  beauté  de  ce 
vers  confifte  dans  cette  méta- 
phore rapide  du  mot  dévorer-, 
tout  autre  terme  eût  été  fai- 
ble : c ’eft  là  un  de  ces  mots  que 
£)ef préaux  appellait  trouvés , 


Racine  efl  plein  de  ces  expref- 
fior.s  dont  il  a enrichi  la  langue. 
Mais  qu’arrive-t-il  ? Bientôt 
ces  termes  neufs  8c  originaux  , 
employés  par  les  écrivains  les 
plus  médiocres  ',  perdent  leur 
premier  éclat  qui  fes  diftln- 
guait  ; ils  deviennent  familiers; 
alors  les  hommes  de  génie  font 
obliges  de  chMjcber  d’autres 
expreïïions , qui  fçuvent  ne 
font  pas  fi  heuréufés.  C’eft  ce 
qui  produit  le  flyle  forcé  8c 
fauvage  dont  nous  . fommes 
inondés.  II  en  eft  à-peu-près 
çomroe  des  modes  : on  invente 
pour  une  princeflê  une  parure 
nouvelle  , toutes  les  femmes 
l’adoptent  ; on  veut  enfuite 
renchérir  , 8c  on  invente  du 
bizarre  plutôt  que  de  l’agréable. 
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O T H O N , 


Et  que  demeuré  feul  de  toute  cette  cour , 

A moins  d’un  proteâeur  j'aurais  bientôt  mon  tour. 

Je  choifis  Vinius  dans  cette  défiance  ; 

Pour  plus  de  sûreté , j’cn cherchai  l’alliance. 

Les  autres  n’ont  ni  foeur , ni  fille  à me  donner  ; 

Et  d’eux  fans  ce  grand  nœud  tout  èft  à foupçonner. 

A l b i N, 

Vos  vœux  furent  reçus  ? 

O T H O N. 

Oui  ; déjà  I’hyménée 
Aurait  avec  Plautine  uni  ma  deftinée, 

Si  ces  rivaux  d’état  n’en  fa  voient  divertir 
Un  maître  qui  fans  eux  n’ofe  rienconfentir. 

Albin. 

Ainfi  tout  votre  amour  n’efl  qu'une  politique , 

Et  le  cœur  ne  fent  point  ce  que  la  bouche  explique^ 

O T h o n,  - 

Il  ne  le  fentit  pas,  Albin , du  premier  jour  ; 

Mais  cette  politique  eft  devenue  amour; 

Tout  m’en  plaît , tout  m’en  charme  , & mes  premiers 
fcrupules  m 

Près  d’un  ^ cher  objet  patient  pour  ridicules, 

Vinius  eft  conful  , Vinius  elt  gui  (Tant , 

Il  a de  la  naiffance;  & s’il  eft  agiflant, 

S’il  fuit  des  favoris  la  pente  trop  commune, 

Plautine  hait  en  lui  ces  foins  de  fafortyue; 

Son  cœur  eft  noble  & grand. 

Albin. 

Quoiqu’elle  ait  de  vertu  , 
Vous  devriez  dans  l’ame  être  un  peu  combattu. 


I 
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La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l’empire , 

Et  vaut  bien  que  pour  elle  à ce  prix  oti  foupire  : 

Son  oncle  doit  bientôt  lui  choifir  un  époux. 

Le  mérite  8c  le  fang  font  un  éclat  en  fous  , 

Qui  pour  y joindre  encor  celui  du  diadème. . . 

O T H O N. 

Quand  mon  cœur  fe  pourrait  fouftraire  à ce  que  j aime. 

Et  que  pour  moi  Camille  aurait  tant  de  bonté , 

Que  je  du  de  efpérer  de  m’en  voir  écouté  ; 

S , comme  tu  le  dis,  fa  main  doitfaire  un  maîtrej 
Aucun  de  nos  tyrans  n’eft  encor  las  de  l’être  j 
Et  ce  ferait  tous  trois  les  attirer  fur  moi, 

Qu’afpirer  fans  leur  ordre  à recevoir  fa  fpi. 

Surtout  de  Vinius  le  fenfible  courage 

Ferait  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage , 

Et  fe  vengerait  même  (d)  à la  face  des  dieux  , 

Si  j’avais  fur  Camille  ofé  tourner  les  yeux. 

Albin. 

Penfez-y  toutefois,  ma  foeur  eft  auprès  d’elle  ; 

Je  puis  vous  y fervir,  ’ffoccafion  eft  belle  j 
Tout  autre  amant  que  vous  s’en  lailferait  charmer  ; 

Et  je  vous  dirais  plus , fi  vous  ofiez  l’aimer. 

O T H O N. 

Porte  à d’autres  qu’à  moi  cette  amorce  inutile  ; 

Mon  cœur  tout  à Plautine , eft  fermé  pour  Camille. 

La  beauté  de  l’objet , la  honte  de  changer  , 

( d ) A la  face  des  dieux  , eft  hémiftiches  , qui  ne  difent  rien 

ce  qu’on  appelle  une  cheville  ; parce  qu'ils  t’emblent  en  rrop 

il  ne  s’agit  point  ici  de  dieu*  dire , n*ont  été  que  trop  fou- 

& d’autels.  Ces  malheureux  vent  imités. 

Bb  4 
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O T H O N 


Le  fuccès  incertain,  l’iofail!ible  danger. 

Tout  fait  à tes  projets  d’invincibles  obftades. 

Al  b i k. 

Seigneur  , (e)  en  moins  de  rien  il  fe  fait  des  miracles, 
A ccs  deux  grands  rivaux  peut-être  il.  ferait  doux, 

D’ôter  à Vinius  un  gendre  tel  que  vous; 

Et  fi  l’un  par  bonheur  à Galba  vous  propofe. . . 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  j’en  fâche  aucune  chofe: 

Je  leur  fuis  trop  fufpeâ  pour  s’en  fier  à moi; 

Mais  fi  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j’en  crois  , 

Je  vous  proposerais  fi  j’étais  en  leur  place, 

O T H O N. 

Aucun  d’eux  ne  fera  ce  que  tü  veux  qu’il  fafiè; 

Et  s’ils  peuvent  j «piais  trouver  quelque  douceur 
A faire  que  Galba  choififlë  un  fucceffeur  , 

Us  voudront  parce  choix  fe  mettre  en  afïurance. 

Et  n’en  propoferont  que  de  leur  dépendance. 

Je  fais. . . mais  Vinius  que  j’appercois  venir. . , 
Laifîez-nous  feuls , Albin,  je  veux  l’entretenir. 


(r)  En  moins  de  rien  il  Je 
fait  des  miracles  ; eft  un  vers 
comique.  : mais  ces  petits  dé- 
fauts qui  rendraient  une  mau- 
vaife  icène  encore  plu/  mau- 
vaife  , n’empêchent  pas  que 
celle-ci  ne  foit  claire , viguu- 
reufe  , attachante  ; trois  mér, 
rites  très-rares  dans  les  ex- 
portions. 

Cette  première  fcène  d’0- 
thon  prouve  <\ueCorncillc  avait 
encore  beaucoup  de  génie.  Je 
crois  qu’il  ne  luia manqué  que, 
d’ttre  févère  pour  lui-même 
& d’avoir  desamis  féveres.  Un 
homme  capable  de  (aire  une 


tel%  fcène  pouvait  aflurément 
faire  encore  de  bonnes  pièces. 
C’eft  un  très-grand  malheur, 
il  faut  le  redire  , que  perfonne 
ne  l’avertit  qu’il  choififfait  mai 
fes  fujets , que  cesdiffertations 
politiques  n’éuicnt  pas  propres 
au  théâtre  , qu’il  fallait  parler 
au  cœur  , obferver  les  règles 
de  la  langue  , s’exprimer  avec 
clarté  & ajveç  élégance  , ne 
jamais  rien  dire  de  trop  , pré- 
férer le  fentimentau  raifonne- 
ment  : il  le  pouvait;  il  ne  l’a 
fait  dans  aucune  de  fes  derniè- 
res pièces.  Elles  donnent  de 
grands  regrets. 
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TRAGEDIE.  Acte  L 


SCENE  IL 

y INIUS,  OTHON. 

IV  I N X V S. 

E crois  que  vous  m’aimez , feigneur , & que  ma  fille 
(g)  Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  famille. 

Il  en  faut  une  preuve,  & non  pas  feulement 


(/)  La  pièce  commence  à 
faiblir  dès  cette  fécondé  fcène. 
On  voit  trop  que  la  tragédie 
ne  fera  qu'une  intrigue  de  cour, 
une  cabale  pour  donner  un  fuc- 
cefTeur  à Galba , C’efl-là  de 
quoi  fournir  une  douzaine  de 
lignes  à un  hiftorien , & quel- 
ques pages  à des  écrivains  d’a- 
necdotes ornais  ce  n’eft  pas4à 
un  fujet  de  tragédie.  Othon  eft 
beaucoup  moins  théâtral  que 
Sophonisbe  , & bien  moins 
heureufencore  que  Sertorius. 
Agéjilas  qui  fuit  , eft  moins 
théâtral  encore  qu'OrAon.  Le 
fuccès  eft  prefque  toujours 
dans  le  fujet;  ce  qui  le  prouve, 
c’eft  que  Théodore,  Sophonisbt , 
la  Toifon  d'or  , Ptrckaritc  , 
Othon  , Age  fil  as  , Surina  , 
Pulchérie  , Bérénice  , Attila , 
pièces  que  le  public  a profe ri- 
tes , font  écrites  à-peu-près  du 
meme  ftyle  que  Rodogune, 
dont  on  revoit  le  cinquième 
aéte  , & quelques  autres  mor- 
ceaux , avec  tant  deptaifir.  Ce 
font  quelquefois  les  mêmes 
beautés  , & toujours  les  mê- 
mes défauts  dans  l’élocution. 
Partout  vous  trouverez  des 
penfées  fortes . ôc  des  idées 


alembiquées , de  la  hauteur  St 
de  la  familiarité  , de  l’amour 
mêlé  de  politique  , quelques 
vers  heureux  , & beaucoup 
de  mal  faits  ; des  raifonnemens, 
des  conteftations,des  bravades. 
Il  eft  impoffibîc  de  ne  pas  re- 
connaître la  même  main.  D'où 
peut  donc  venir  la  différence 
du  fuccès  , fi  ce  n’eft  du  fonds 
même  dn  deffein  ? Les  défauts 
de  ftyle  qui  ne  fe  remarquent 
pas  dans  le  hean  fpeftacle  du 
cinquième  acle  de  Rodogunc , 
fe  font  fentir  qitan#  le  fu|et  ne 
les  couvre  pas  , quand  l'efprit 
du  fpeélateur  refroidi  a la  li- 
berté d’examiner  la  diflion  , 
l’inconvenance  , l’irrégularité 
des  phrafes  , les  folécilmes.  Je 
fais  bien  qu '(Edipe  était  un 
très-beau  fujet;  mais  ce  n’eft 
pas  le  fujet  de  Sophocle  que 
Corneille  a traité  , c'eft  l'amour 
de  Théfiéc  & de  Dirci , mê'é 
avec  la  fable  d’C Slrpe.  C’eft 
une  froide  politique  jointe  à un 
froid  amour,  qui  rend  tant  de 
pièces  infipides. 

(g)  Une  fille  qui  fait  prendre 
intérêt  en  toute  la  famille.  Des 
devoirs  dont  s'emprefe  un 
amant.  Galba  qui  rejuft  fun 
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Qui  confifte  aux  devoirs  dont  s’emprefle  un  amant , 

Il  la  faut  plus  folide  , il  Iafaiit  d’un  grafîd  homme , 
D’un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à Rome. 
Ilfautneplùs  l’aimer.  . .1.  1 * 

O T H O N. 

Quo/,  pour  preuve  d’amour. . , 

V I N I ü S. 

4 - 

Il  faut  faire  encor  plus  , féigneur  , en^e  grand  jour , 

Il  faut  aimer  ailleurs. 

O T H O N. 

Ah!  que  m’ofez-vous  dire  i 

Y l N r u S. 

Je  fais  qu’à  fon  hymen  tout  votre  cœur  afpire; 

Mais  elle,  &vous,  &moi,  nous  allons  tous  périr  ; 

Et  votre  change  feul  nous  peut  tous  fecoutïr. 

Vous  me  devez  , feigneur,  peu»-être  quelque  chofe: 
Sÿns  moi,  fans  mon  crédit  qu’à  leurs  defleins  j’oppofe  , 
Lacus  & Martian  vous  auraient  peu  foufiert*  . 

Il  faut  à ^otre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd, 

Et  qui , fi  Votre  cœur  ne  s’arrache  à Plaütinc  , 

Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

O T H O N. 

Dans  le  plus  doux  efpoir  de  mes  vœux  acceptés , 
M’ordonner  que  je  change  vous-même  ! # 


ordre  à l'effet  de  nos  vaux.  De 
l'air  dont  nous  nous  regardons. 
Une  vérité  qu’on  voit  trop  ma- 
nifefle.  Du  tumulte  excité.  Vi- 
tcilius  qui  arrive  avec  fa  foret 
unie.  Ce  qu’il  a deviens  corps. 
De  qui  Je  l'immola.  Ramener 
les  efprits  par  un  jeune  empe- 
reur. Il  a remis  exprès  a tantôt 


d’en  réfoudre.  Il  ira  du  côte  de 
Lacus.  Ces  grands  jaloux.  Vn 
ail  bas.  Une  princeffe  qui  s'cjl 
mife  àfourirc.  Tout  cela  eft  à 
la  vérité  très-défeélueux.  Le 
fonds  du  difeours  de  Vinius  crt 
faifonnable;  mais  ce  n’eft  pas 
aiïez. 
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TRAGEDIE.  Acte  I.  39 

" 1 '■■■uni  11  il 

V I N I Ü S.  « 

Écoutez. 

L’honneur  que  nous  ferait  votre  illuftre  hyiriénée, 

Des  deux  que  j’ai  nommés  tient  Lame  fi  gênée , 

Que  jufqu'ici  Galba , qu’ils  obsèdent  tous  deux  , 

A refufé  fon  ordre  à l’effet  de  nos  vaux.  * 

L’obftacle  qu’il#y  font , vous  peut  montrer  fans  peine 
Quelle  eft  pour  vous  & moi  leur  envie  & leur  haine; 
Et  qu’aujourd’huî , de  l’air  dont  nous  nous  regardons, 
Us  nous  perdront  bientôt  fi  nous  ne  les  perdons. 

C’eft  une  vérité  qu’on  voit  trop  manifefte  , 

Et  fur  ce  fondement , feigneur , je  parte  au  refie. 

Galba  vieil  & cafFé,  qui  fe  voit  fans  enfans , 

Croit  qu’on  méprife  en  lui  la  feibleffe  des  ans  ; 

Ef  qu’on  ne  peut  aimer  à lèrvirfous  un  maître 
Qui  n’aura  pas  le  tems  de  le  bien  reconnaître. 

11  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité. 

Le  foldat  en  Syrie  eft  prefquc  révolté. 

Vitellius  avance  avec  faforce  unie , 

Des  troupes  de  la  Gaule  & de  la  Germanie  ; 

Ce  qu’il  a de  vieux  corps  le  fouftre  avec  ennui  ; 

Tous  les  prétoriens  murmurent  contre  lui. 

De  leur  Nymphidius  l’indigne  facrifïce 
De  qui  fe  l’immola  leur  demande  juftice; 

Il  le  fait  & prétend  par  un  jeune  empereur 
Ramener  les  efprits  & calmer  leur  fureur. 

Il  efpère  un  pouvoir  ferme , plein  & tranquille , 

S’il  nomme  pour  Céfar  un  époux  <fë  Camille; 

Mais  il  balance  encor  fur  ce  choix  d’un  époux , 

Et  je  ne  puis  , feigneur , m’aflurer  que  fur  vous. 
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O T H.  JO  i N.  G. 


J’ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage , 

Et  Lacus  à Pifon  a donné  fon  fuftrage. 

Martian  n’a  parlé  qu’en  termes  ambigus  , 

Mais  fans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus; 

Et  l’unique  remède  eft  de  gagner  Camille. 

Si» fa  voix  efl  pour  nous  , la  leur  eft  inutile. 

Nous  ferons  pareil  nombre  & dans  l’égaligé. 

Galba  pour  cette  nièce  aura  de  la  bonté. 

Il  a remis  exprès  à tantôt  d’en  réfoudre,  r . 

De  nos  têtes  fur  eux  détournez  cette  foudre. 

Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux, 

Je  ne  me  puis , feigneur , raffûter  que  fur  vous. 

De  votre  premier  choix  quoique  je  doive  attendre , 

Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gendre  } 
Et  je  ne  vois  pour  nous  qu’un  naufrage  certain , 

S’il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main. 

O t h a N. 

Ah  ! feigneur,  fur  ce  point  c’eft  trop  de  confiance, 

C’eft  vous  tenir  trop  sûr  de  mon  obéiffance. 

Je  ne  prends  plus  deloix  que  de  ma  paffion; 

Plautine  eft  l’objet  feul  de  mon  ambition; 

Et  fi  votre  amitié  me  veut  détacher  d’elle , 

La  haine  de  Lacus  me  ferait  moins  cruelle. 

Que  m’importe  après  tout , fi  tel  eft  mon  malheur. 

De  mourir  par  fon  ordre,  ou  mourir  de  douleur  î 
V i N i u s. 

Seigneur,  un  grand  courage  , à quelque  point  qu'il  aime , 
Sait  toujours  au  befoidjfe  pofféder  foi-même. 

Poppée  avait  pour  vous  du  moins  autant  d’appas  , 

Et  quand  qn  vous  l’ôta  vous  n’en  mourûtes  pas. 
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O T H O N. 

Non  , feigneur,  mais  £bppée  était  une  infidell^| 

Qui  n’en  voulait  qu'au trône  & qui  m’aimait  moins  qu’elle. 
Ce  peu  qu’elle  eut  d’amour  ne  fit  du  lit  d G thon 
Qu  un  degré  pour  monter  à celui  de  Néron  ; 

Elle  ne  m’époufa  qu’afin  de  s’y  produire  , 

D’y  ménager  fa  place  au  hafard  de  me  nuire  ; 

Auffi  j’en  fus  banni  fous  un  titre  d’honneur. 

Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur. 

Mais  j’adore  Plautine,  & je  règne  en  fon  ame  : 

Nous  ordonner  d’éteindre  une  fi  belle  flamme , 

C’efi. . . . jen’ofe  le  dire,  (h)  Il  eft  d’au'res  Romains, 
Seigneur , qui  fauront  mieux  appuyer  vos  deffeins  ; 

Il  en  efi  dont  le  cœur  pour  Camille  foupife , 


( h ) Il  eft  d'autres  Romain* 
qui  fcror.t  ravis  de  vous  devoir 
l'empire.  Sans  Plautine  l'amour 
m'eft  un  poifon.  Le  bonheur 
m'ajfajjïne.  Les  douceurs  du 
pouvoir  fouverain  me  font 
d'affreux  tourmens  , s’il  m'en 
coûte  ma  main.  Votfsvoultqeque 
je  règne  , & je  ne  fais  qu’aimer. 
Je  ne  remarquerai  que’  ces 
étranges  vers  dans  cette  fcène; 
ils  font  en  partie  le  fujet  de  la 
pièce.  Othcn  eft  amoureux  ; 
car  , quoi  qu’qn  en  dite  > en- 
core une  fois , il  n’y  a aucun 
des  héros  de  Corneille  qui  ne 
le  foit  ; mais  il  eft  amoureux 
froidement.  11  n’a  d'abord  de- 
mandé la  fille  de  Vmius  que 
par  politique  ; il  n’a  pas  de  ces 
pallions  violentes  , qui  feules 
réuftiflent  au  théâtre  , de  qui 
feules  font  pardonner  le  refus 
d’un  empire.  Il  a commencé 
par  étaler  la  profondeur  d'un 


courtifan  habile  ; il  parle  à 
préfent  comme  un  jeune  hom- 
me paflionné  & tendre.  Il  dé- 
ment le  caraftère  qu’il  a fait  pa- 
raître dans  la  première  fcène  ; 
& le  même  homme  qui  fe  fera 
nommer  empereur  , & qui  dé- 
trônera Gitfba  , renonce  ici  à 
l’empire.  Le  fpeéhteur  ne  croit 
guère  à cet  amour,  il  ne  s’y 
kitérefle  pas.  Undesmeilleuré 
connaiffeurs en  ljfant  O thon 
pour  la  première  fois , dit  à 
cette  fecqndé  fcène  , 11  eô  im- 
poflible  que  la  pièce  ne  foit 
froide  < &É  il  néfe  trompa  point. 
t En  effet,  ces  craintes  éloignées 
que  montre  Vimus  de  ce  qui 
peut  arriver  un  jour,  ne  font 
point  un  affez  grand  reftort.  Il 
faut  Craindre  des  périls  prêtent 
& véritables  dans  b tragédie, 
fans  quoi  tout  languit  , tout 
ennuie.  » ■ 
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O T H O N , 


Et  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  l’empire. 

£ V I N I U t. 

Je  veux  que  cet  efpoirà  d’autres  foit  permis  ; 

Mais  êtes-vous  fort  sûr  qu’ils  foient  de  nos  amis  ? 
Savez-vous  mieux  que  moi  s’ils  plairont  à Camille? 

O T H o N. 

Et  croyez-vous  pour  moi  qu’elle  foit  plus  facile  ? 

Pour  moi , que  d’autres  vœux. . . 

. V I N I U S. 

A ne  vous  riencéler,  ^ 
Sortant  d’avec  Galba  j’ai  voulu  lui  parler  ; 

J’ai  voulu  fur  ce  point  preflentir  fa  penfée; 

J’en  ai  nommé  plufieurs  pour  qui  je  l’ai  preffée. 

A leurs  noms , un  grand  froid , un  front  trifte , un  œil  bas, 
M’ont  fait  Voir  auffi-tôt  qu’ils  ne  lui  plaifaient  pas  : 

Au  vôtre  elle  a rougi  , puiss’eft  mife  à fourire  , 

Et  m’a  foudain  quitté  fans  me  vouloir  rien  dire. 

C’eft  à vous  qui  (avez  ce  que  c'eft  que  d’aimer, 

A juger  de  fon  cœur  ce  qu’on  doit  pçéfutner. 

O T H O N. 

Je  n’en  veux  rien  juger , feigneur*  & fans  Plautine 
t’amour  m’eft  un  poifon , le  bonheur  m’afiaffme  ; 

Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 
Me  font  d’affreux  tourmens , s’il  m’en  coûte  fa  main. 

V I N 1 u s. 

De  tant  de  fermeté  j’aurais  l’atnc  ravie , 

Si  cet  excès  d’amour  nous  affurait  la  vie  ; 

Mais  il  nous  faut  le  trône  , ou  renoncer  au  jour; 

Et  quand  nous  périrons , quefervira  l’amour? 
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O T h o N. 

A de  vaines  frayeurs  un  noir  foupçon  vous  livre.  ' 
Piftm  n’eft  point  cruel  & nous  lailfera  vivre. 

V 1 N I U S. 

Il  nous  laifîera  vivre,  &je  vous  ai  nommé  ! 

Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n’eft  point  «larmé, 

Nos  communs  ennemis  qui  prendront  fa  conduite, 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereufe  fuite. 
Seigneur,  quand  pour  l’empire  on  a’eft  vu  dcfigner  , 
Il  faut , quoiqu’il  arrive , ou  périr,  ou  régner. 

Le  pofthume  Agrippa  vécut  peu  fous  Tibère  : 

Néron  n’épargna  point  le  fangde  fon  beau-frère, 

Et  Pifon  vous  perdra  par  la  même  raifon. 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Pifon. 

Il  n’eftpoint  de  miLeu  qu’enfainepolitique. . . 

O T H O N. 

, « ' * , • 

Et  l’amour  eft  la  feule  où  tout  mon  cœur  s’applique. 

Rien  ne  vous  a fervi , feigneur , de  nommer. 

Vous  voulez  que  je  règne  , & je  ne  fais  qu’aimer. 

Je  pourrais  favoir  plus , fi  l’aftre  qui  me  domine 
Me  voulait  faire  un  jour  régner  avec  Plautine  j 
Mais  dérober  fon  aitieadefi  doux  appas, 

Pour  attacher  fa  vie  à ce  qu’o  n n’aime  pas  ! 

V x N I u s. 

Hébien , fi  cet  amour  a fur  vous  tant  de  force , 
Régnez  : qui  fait  des  loix  peut  bien  faire  un  divorce. 
Du  trône  on  confidère  enfin  fes  vi^is  amis  ; 

Et  quand  vous  poprrez  tout , tout  vous  fera  permis. 
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SCENE  III. 

PLAUTINE,  VINIUS,  0TH0N. 


(/)]^0n 


* PtAÜTlNE. 

pas , feigneür , non  pâs , quoique  le  ciel 


m envoie , 

Je  neveux  rien  tenir  d’une  honteufe  voie; 

Et  cette  lâcheté  qui  me  rendrait  fon  cœur  y 
Sentirait  le  tyran  , & non  pas  l’empereur, 

A votre  sûreté , puifque  le  péril  prefle , 
J’immolerai  ma  flamme  & toute  ma  tendreflë  ; 
Et  (k)  je  vaincrai  l’horreur  d’un  fi  crudl  devoir , 
Pour  conferver  le  jour  à qui  me  l’a  fait  voir  : 
Mais  ce  qu’à  mes  defirs  je  fais  de  violence , 


( i)  Cette  troifième  fcènô 
juflifie  déjà  ce  qn’on  doit  pré- 
voir , que  ce  n’eft  pas-là  une 
tragédie.  Pîautint  écoutait  à la 
porte  , & elle  vient  interrom- 
pre fon  père , pour  dire  en  vers 
durs  & obfcurs , qu’elle  ne  vou- 
drait point  un  jour  époufer  fon 
amant , fi  cetemant  marié  à une 
autre  ne  pouvait  revenir  à elle 
que  par  un  divorce.  Non-feu- 
lement c'eft  manquer  à la  bien- 
féance,  mais  quel  faible  intérêt, 
quel  froid  fujet  d'une  fcène  , 
qu’une  fille  , qui  fans  être#p- 
pellée  , vient  dire  à fon  père 
devant  fon  amant , ce  qu’elle 
ferait  un  jour  , fi  ce  froid 
amant  voulait  l’époufer  en  troi- 
fiâmes  noces  ! Elle  ferait  en 


effet  la  troifième  femme  d’O- 
thon  , qui  l’épouferait  après 
avoir  répudié  Poppce  & Ca- 
mille. 

( k ) Vaincre  P horreur  d’un 
cruel  devoir.  Ce  qu’à  fis  defirs 
elle  fait  de  violence.  Pouf  fuir 
les  appas  honteux  d'une  cfpc- 
rance  indigne.  La  vertu  qui 
dompte  & hannit  l'amour  , Et 
qui  n’en  fouffre  qu'un  vertueux 
retour.  Ce  font  là  des  expref- 
fions  qui  affaibliraient  les  plus 
beaux  fentimens. 

(/)  Quitte^  vos  yeux  de  pire 
& prenei-en  d’amant.  Ce  vers 
ne  prépare  pas  un  intérêt  tra- 
gique, & ce  défaut  revient  fou- 
vent  dans  toutes  ces  dernières 
tragédies. 
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Fuit  les  honteux  appas  d’une  indigne  efpérance  : 

Et  la  vertu  qui  dompte  & bannit  mon  amour  , 

N’en  foufFrira  jamais  qu’un  vertueux  retour. 

O T H O N* 

Àh  , que  cette  vertu  m’apprête  un  dur  fupplice  ! 
Seigneur,  & le  moyen  que  je  vôus  obéilfe  ? 

Voyez  , & s’il  fe  peut , pour  voir  tout  mon  tourment  i 
(/)  Quitfezvos  yeux  de  pèré  & prenez-en d’amant. 

V I N i u Si 

L’eftime  de  mon  fang  ne  m’eft  pas  interdite  ; 

Je  lui  vois  des  attraits,  je  lui  vois  du  mérite  ; 

Je  crois  qu’elle  en  a même  allez  pour  engager  , 

Si  quelqu’un  nous  perdait,  quelqü’aütre  à nous  vënger  : 
Par-là  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable  t 
Et  fa  perte  par-là  devient  inévitable, 
je  vois  de  plus , feigneur , que  je  n’obtiendrai  rien  i 
Tant  que  votre  œil  blelTé  rencontrera  le  fien , 

Que  le  tems  fe  va  perdre  en  répliqués  frivoles  j 
Et  pour  les  éviter , j’achève  en  trois  paroles. 

Si  vous  rhanquez  le  trône , il  faut  périr  tous  trois» 
Prévenez,  attendez  cet  ordre  à votre  choix. 

Je  me  remets  à vous  de  ce  qui  vous  regarde  j 
Mais  en  ma  fille  & moi  la  gloire  fe  hafarde  ; 

De  fes  jours  & des  miens  je  fuis  maître  abfolu  j 
Et  j’en  difpoferai  comrfie  j’ai  réfolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort , mais  je  hais  l’infamie' 

D’en  recevoir  la  loi  d’une  main  ennemie  ; 

Et  je  faurai  verfer  tout  mon  fang  en  Romain  i 
Si  le  choix  que  j’attends  ne  me  retient  la  main. 

P.  Corneille.  Tom.  VI.  C c 
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Ceft  dans  une  hçnre  du  deux  que  Galba  fe  déclare. 
Vous  favez  l’un  & l'autre  à quoi  je  me  prépare, 
Réfolvez-en  enfemble. 


SCENE  IV. 

othon, -plautine. 


O T H O Né 

.A.  Rrétez  dope , feigpepr  ; 
: s'il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur , 
n ) Recevez-en  l’exempte  & jugez  fi  fa  honte. . . 


( m ) Rtcevc\-en  l'exemple. 
Othon  qui  veut  fe  tuer  ainli  au 


premier  aéle  pour  une  crainte 
imaginaire  > & pour  une  mai* 
trefle  , excite  plutôt  le  rire 


que  la  terreur  ; rien  n’eft  ja- 
mais plus  mal  reçu  au  théâtre 
qu’un  dé|efpoir  mal  placé  , & 
qu’on  n’attendait  pas  d’un  hom- 
me qui  n’a  d'abord  parlé  que  de 
politique.  Ajoutons  que  cetlc 
lcène  entre  Othon  & Plautine 
eft  très-faible.  Je  remarque  que 
Plautine  confeille  ici  a Othon 
précifément  la  même  chbfé 
qu 'Ataiide  à Baja\et  5 mais 
quelle  différence  de  (filiation  , 
de  fèntimens  & de  ftyle  ! Ba- 
ja^et  eft  réellement  en  danger 
de  fa  vie  , & Othon  ne  court 
ici  qu’un  danger  chimérique. 
Plautine  eft  raifonneufe  & 
froide.  Atalide  cil  touchante  , 


& a autant  de  délkatelTe  que 
d’amour.  Enfin  , ce  qui  eft  de  la 
plus  grande  importance  > les 
vers  ce  Corneille  ne  valent 
rien  . & ceux  de  Racine  font 
parfaits  dans  leur  genre.  Com- 
parez , ( rien  ne  ferme  pins  le 
goût  ) comparez  aux  vers  d’4- 
talide  ces  vers  de  Plautine  : 

Et  n’afpire  qu’au  lien  d’ai- 
mer & d'être  aime’. 

QjPun  tel  égarement.  Il  fe 
croit  aimé. 

Et  que  de  votre  cœur  vos 
yeux  indéper.dans 
Triomphent  comme  moi  dfs 
troubles  du  dedans. 
Con/erve^-mpi  toujours  l’ef- 
• t/me  & l’amitié. 

C’eft  le  ftyle  , c’eft  la  dlflion 
qui  fa  A tout  dans  les  feenes  où 
le  fpefbteur  eft  alfez  tranquille 
pour  réfléchir  fur  les  vers  ; Ût 
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P l a utine. 

Quoi,  feigneur,  à mes  yeux  une  fureur  lî  prompte I 
Ce  noble  défefpoir  fi  digne  des  Romains  , 

Tant  qu'ils  ont  du  courage,  eft  toujours  en  leurs  mains.  ‘ 
Et  pour  vous  &•  pour  moi , fût-il  digne  d’un  temple, 

Il  n’eft  pas  encor  tems  de  m’en  donner  l’exemple. 

Il  fau-  vivre  & l’amour  vous  y doit  obliger  , 

Pour  me  fauver  un  père  5c  pour  me  protéger. 

Quand  vous  voyez  ma  vie  a la  vôtre  attachée. 

Faut-il  que  malgré  moi  votre  ame  effarouchée. 

Pour  m’ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas , 

Et  m’avance  un  deftin  où  je  ne  confens  pas  ? 

O T H O N. 

Quand  il  faut  m’arracher  tout  cet  amour  de  l’ame , ; 

Fuis-je  que  dans  mon  fang  en  étéftdre  la  flamme  ? ] 

Puis-je  fans  le  trépas.  . . 

P U B T I S E, 

Et  vous  ai-je  ordonné  : * , 

D'éteindre  tout  Pamour  que  je  vous  ai  donné  ? 

Si  l’injufte  rigueur  de  notre  deftinée 

Ne  permet  plus  l’efpoir  d’un  heureux  hyménée, 

( n ) I!  eft  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocçjiS 
S’élèvent  au-deflus  du  commerce  des  fens. 

Plus  la  flamme  en  eft  pure  , tk  plus  elle  eft  durable; 

encore  eft-il  nécefTaire  de  ne  mauvais  goût!  C’était  l’efprit 

point  négliger  la  diflion  dans  du  tems  , dit-on;  mais  il  faut 

les  fituations  les  plus  frappantes  dire  encore  que  la  nation  frsn- 

du  théâtre.  En  un  mot , il  faut  çaife  eft  la  feule  qui  ait  sucette 

toujours  bien  écrire.  malheureufe  efpèce  d’efprit. 

( n ) U eft  un  autre  amour.  Cela  eft  bien  pis  que  les  con- 

Encore  des  diftertations  mé-  cetti  qu’on  reprochait  aux  Ita- 

taphyiîques  fur  l’amour  ; quel  liens. 
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O T H O N 


Il  rend  de  fon  objet  le  cœur  inféparable; 

Il  a de  vrais  plaifirs  dont  fon  cœur  eft  charmé, 

Et  n’afpire  qu'au  bien  d’aimer  & d’être  aime. 

O T H o N. 

Qu’un  tel  épurement  demande  un  grand  courage  ! 
Qu’il  eft  même  aux  plus  grands  d’un  difficile  ufage  ! 
Madame,  permettez  que  je  dife  à mon  tour 
Que  tout  ce  que  l’honneur  peut  fouffrir  a l’amour , 
Un  amant  le  fouhaite , il  en  veut  l’efpérance  , 

Et  fe  croit  mal  aimé , s’il  n’en  a l’affurance. 

P r.  A U T I N E. 

Aimez-moi  toutefois  fans  l’attendre  de  moi, 

Et  ne  m’enviez  point  l’honneur  que  j’en  reçois. 
Quelle  gloire  à Plautine , ô ciel , de  pouvoir  dire, 
Que  le  choix  de  fon  cœur  fut  digne  de  l'empire  î 
Qu’un  héros  deftiné  pour  maître  à l’univers 
Voulut  borner  fes  vœux  à vivre  dans  fes  fers  ! 

Et  qu’à  moins  que  d'un  ordre  abfolu  d’elle-même, 

Il  aurait  renoncé  pour  elle  au  diadème  ! 

O T H O N. 

Ah , qu’il  faut  aimer  peu  pour  faire  fon  bonheur , 
Pour  tirer  vanité  d’un  fi  fatal  honneur  1 
Si  vous  m’aimiez  , madame,  il  vous  ferait fenfib le. 
De  voir  qu’à  d’autres  vœux  mon  cœur  fût  acceillble  ; 
Et  la  nécdlité  de  le  porter  ailleurs, 

Vous  aurait  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  défefpoir  n’a  rien  qui  vous  alarme. 
Vous  pouvez  perdre  Othon  fans  verfer  une  larme. 
Vous  en  témoignez  joie , & vous-même  afpirez 


& 


'nww 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


|T  E I. 


«**3# 

405  $ 


A tout  l'excès  des  maux  qui  me  font  préparés. 

Plautine.  |j 

Que  votre  aveuglement  a pour  moi  d’injuftice  ! 

Pour  épargner  vos  maux  j’augmente  mon  (upplice  j 
* Je  fouffre,  & c’eft  pour  vous  que  j’ofe  m’impoferj 
La  gène  de  fouffrir  & de  le  déguifer. 

Tout  ce  que  vous  fentez  , je  le  fens  dans  mon  ame  ; 
J’ai  mêmes  déplaifirs  comme  j’ai  même  flamme; 

J’ai  même  défefpoir,  mais  je  fais  les  cacher, 

Et  paraître  infenfible  afin  de  moins  toucher. 

Faites  à vosdefirs  pareille  violence  , 

Retenez-en  l’éclat , fauvez-en  l’apparence  ; 

Au  péril  qui  nous  prefle  immoler  le  dehors, 

4L  Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d’autres  tranlports. 
fn  Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette , 

Pourvu  que  votre  front  n’en  fuit  point  l’interprète, 
Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendans , 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez  , paffez  l’exemple,  & portez  à Camille 
Un  vifage  content , un  vifage  tranquille, 

Qui  lui  laide  accepter  ce  que  vous  offrirez  , 

Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz. 

O T H O N. 

Hélas  ! madame , hélas  ! que  pourrais-je  luidireî 
Peautine. 

Il  y va  de  ma  vie,  il  y va  de  l’empire  ; 

Réglez-vous  là-deflus.  Le  tems  fe  perd  , feigneur. 
Adieu  , donnez  la  main,  mais  gardez -moi  le  cœur; 
Ou  fi  c’eft  trop  pour  moi , donnez  & l’un  & l’autre  , 

Ce  3 
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Emportez  mon  amour  , & retirez  le  vôtre  : 
ïflpdans  ce  trifte état  fi  je  vous  fais  pitié, 
Confervez-moi  toujours  l’eftime  & l’amité  ; 

Et  n’oubliez  j mais  , quand  vous  ferez  le  maître , 
Que  c’efi  moi  qui  vous  force  & qui  vous  aide  à l’être. 
O T H o N Jeul. 

Que  ne  m’efl-il  permis  d’éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d’un  fi  cruel  effort  ! 
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ACTE  IL 


I 


SCENE  PREMIERE . (a) 

PLA  UTINE  , FLAVIE,  - 

DP  t A U T I V £. 

Is-Mor  donc,  lorfqu’Othon  s’eft  offert  à Camille, 
A-t-il  paru  contraint  ? a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  l’a-t-èl  le  pris,  & comment  l’a-t-il  fait? 
y t a V I E. 

J'ai  tout  vu  , mais  enfin  votre  humeur  curieufq 
A vous  faire  urt  fupplice  eft  trop  ingénieufe. 


( a ) Racine  a encore  pris 
entièrement  cette  fituation  dans 
fa  tragédie  de  Baja\et.  Atalide 
a envoyé  fon  amant  à Roxane  ; 
elle  s'infolwe  en  trèmblant  du 
fuccèsde  cette  entrevue  qu’elle 
a ordonnée  elle-même  , & qui 
doit  caufer  fa  mort.  La  délica- 
te (Te  de  f«t  fentimens  , les 
combats  de  fon  coeur  , fes 
craintes  , fes  douleurs  , font 
exprimées  en  vers  ii  naturels  , 
fi  aifés , fi  tendres  > que  ces 
vraies  beautés  charment  tous 
les  leAetirs. 

Mais  ici  , Corneille  com- 
mence fa  fcène  par  quatre 
vers  , dont  le  ridicule  eft  fi 
extrême  , qu’on  n'ofe  plu* 
mêm?  les  citer  dans  des  ou- 


K 
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vrages  férieux  : Dis-moi  donc 
lors  qii'Othon  6*c. 

Plautine  exprime  les  mêmes 
fentimens  qu 'Atalide , 

En  regarcîantfon  change  ainfi 
que  mon  ouvrage  Stc. 
Atalide  eft  dans  deScirconf- 
tances  abfolument  femblables  ; 
mais  c’eft  précifément  dans  ces_ 
mêmes  fituations  qu'on  voit  la 
prodigieufe  différence  qu'il  y a 
entre  le  fentiment  & le  rai- 
fonnement , entre  l’élégance 
& la  dureté  du  ftyle  , entre 
cet  art  charmantqui  développe 
avec  une  v.érité  fi  touchante 
tous  les  replis  du  coeur  , & la 
vaine  déclamation  ou  la  féçhç- 
teffe, 
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Quelque  refte  d’amour  qui  vous  parle  d’Othop, 
Madame,  oubliez-ên  , s’il  fepeut,  jufqu’aunom. 
Vous  vous  êtes  vaincue  enfaveur  de  fa  gloire. 

Goûtez  un  plein  triompheaprès  votre  vidoire; 
Ledangereuxrécit  que  vous  me  commandez, 

Eft  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hafardez. 

Votre  arçie  n’en  eft  pas  encor  fi  détachée  , 

Qu’il  puiffe  aimer  ailleurs  fans  qu’elle  en  foit  topc^ée. 
Prenez  moins  d’intérêt  à l’y  voir  réuflir  , 

]gt  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

PUUTINE. 

Je  le  force  moi-même  à fe  montrer  volage  ; 

Et regardantfon  change  ainfi  que  mon  ouvrage, 

J’y  prends  un  intérêt  qui  n’a  rien  de  jaloux  : 

Qu’on  l’accepte , qu’il  règne,  & tout  m’en  fera  doux. 

F L A VIE.' 

J’en  doute , & rarement  une  flamme  fi  fortq 
Souffre  qu’à  notre  gré  fes  ardeurs. . . 

P I A U T I S H, 

Que  t’importe  î 

Eaiffe-m’en  le  hafard  , & fans  diflimuler  , m 
Dis  de  quelle  manière  il  a fu  lui  parler. 

Flavie. 

N’imputez  donc  qu’à  vous  fi  votre  ame  inquiette 
En  reffent  malgré  moi  quelque  gêne  fecrette . 

( b)  Othon àlaprinceffeafait  un  compliment , 


t 


( b ) Othon  à la  princejfe  a 
fait  un  compliment , 

Plus  en  homme  de  cour 
Toute  cette  tirade  eft  entiè- 
rement du  ftyle  de  la  comédie , 


mais  de  la  comédie  froide  & 
dénuée  d’intérêt.  L'amour  gui 
eft  civilité  dans  Othon,  & la 
civilité  gui  eft  amour  dans  Ca- 
mille, eft  fi  éloignée.de  la  tra-. 


uy.  m.  - I.  • . - ~ 
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Plus  en  homme  de  courqu’en  véritable  amant. 

Son  éloquence  accorte  enchaînant  avec  grâce 
L’excufe  du  filence  à celle  de  l’audace , 

En  termes  trop  choifis  accufait  le  refped 
D’avoir  tant  retardé  cet  hommage  fufpeft. 

Ses  gefles cancertés  , (c)  fes  regards  de  mefure 
N’y  laiflaient  aucun  mot  aller  à l’aventure  : 

On  ne  voyait  que  pompe  en  tout  ce  qu’il  peignait  ; 
(c  ) Jufques  dans  fes  foupirs  la  juftefie  régnait , 
Etfuivait  pas  à pas  un  effort  de  mémoire , 

Qu’il  était  plus  aifé  d’admirer  que  de  croire. 

Camille  femblait  même  affez  de  cet  avis  ; 

Elle  aurait  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivis; 
Je  l’ai  vu  dans  fes  yeux  ; mais  cette  défiance 
Avait  avec  fon  cœur  trop  peu  d’intelligence. 

De  ces  julles  foupçons  fes  fouhaits  indignés  , 
Les  ont  tout  aufli-tôt  détruits  ou  dédaignés  ; 

Elle  a voulu  tout  croire  , & quelque  retenue 
Qu’ait  fu  garder  l’amour  dont  elle  eft  prévenue  ? 

On  a vu  par  ce  peu  qu’il  laiffait  échapper  t 
Qu’elle  prenait  plaifir  à fe  laifTer  tromper  ; 

Et  que  fi  quelquefois  l’horreur  de  la  contrainte 
Forçait  le  trille  Othûnà  foupirer  fans  feinte, 


gédie , qu'on  ne  conçoit  guère 
comment  Corneille  a pu  y faire 
entrer  de  pareilles  phrales , 8c 
de  pareilles  idées. 

(c)  Qu’eft-ceque  des  regards 
de  mefure  , 8c  la  jufletft  qui 
règne  dans  des  foupirs  ? Sc  com- 
ment cette  jufteffe  de  foupirs 
peut-elle  fuivre  un  effort  de 
mémoire  ? O thon  a-t-il  appris 


"fcjajvnr  - 


par  coeur  un  long  compliment? 
De  tels  vers  ne  feraient  tolé- 
rables enaucun  genr*depoéfie. 
Que  veut  dire  madame  de  Sé- 
vigné  quand  elle  dit , Racine 
n’ira  pas  loin  , pardonnons  de 
mauvais  vers  à Corneille . Non  , 
il  ne  faut  pas  pardonner  des 
penfées  fauffes  tris-mal  expri- 
mées ; il  faut  être  jufle. 


Digitized  by  Google 


Soudain  l’avidité  de  régner  fur  fon  cof ur  , 
Imputait  à l’amour  ces  foupirs  de  douleur. 


. P L A U T I N E. 


Et  faréponfe  enfin? 


P t A v i s. 


Elle  a paru  civile; 

Mais  la  civilité  n’eft  qu’amoür  en  Camille  , 

Comme  en  Othon  l’amour  n’eft  que  civilité. 

PlADTINH. 

Etn’a-t-elle  rien  dit  de  fa  légèreté? 

Rien  de  la  foi  qu’il  femble  avoir  fi  thaï  gardée  ? 

F I A V I E. 

Elle  a fu  re jetter  cette  flcheufe  idée  , 

Et  n’a  pas  témoigné  qu’elle  fût  feulement 
Qu’on  l’eût  vu  pour  vos  yeuit  foupirer  un  moment. 

PtAUTINE. 

Mais  qu’a-t-elle  promis  ? 

F L A V I E. 

Que  fon  devoir  fidelle 

Suivrait  ce  que  Galba  voudrait  ordonner  d’elle  ; 

Et  de  peur  d’en  trop  dire  & d’ouvrir  trop  fon  cœur , 

Elle  l’a  renvoyé  foüdain  vers  l’emperetir. 

Il  luiparleàpréfcnt.  Qu'en  dites- vous , madame? 

Et  de  cet  entretien  que  fouhaite  votre  ame  ? 
Voulez-vous  qu'on  l’accepte , ou  qu’il  n’obtienne  rien  ? 
PlAUtlKK. 

Moi-même , à dire  vrai , je  ne  le  fais  pas  bien. 
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Comme  des  deux  côtés  le  coup  me  fera  rude, 
J’aimerais  à jouit  de  cette  incertitude  ; 

Et  tiendrais  à bonheur  le  refte  de  mes  jours, 

De  n’en  forrir  jamais , & de  douter  toujours. 

F L A V I E. 

Mais  il  faut  fe  réfoudre  & vouloir  quelque  chofe. 
P L.A  U T I N E. 

Souffre  fans  m’alarmer  que  le  ciel  en  difpofe: 
Quand  fon  ordre  une  fois  en  aura  réfolu , 

Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu’il  aura  voulu. 

Ma  raifon  cependant  cède  Othon  à l’empire: 

Il  eftdemon  bonheur  de  ne  m’en  pas  dédire; 

Et  foitce  grand  fouhait  volontaire  ou  forcé. 

Il  eftbeau  d’achever  comme  on  a commencé. 

Mais  je  vois  Martian. 
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SCENE  II. 

MARTI  AN,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

Plautine. 

Q U e venez-vous  m’apprendre?  (<J) 
M A R T r A N. 

Que  de  votre feul  choix  l'empire  va  dépendre  3 
Madame. 

Plautine. 

Quoi , Galba  voudrait  fuivre  mon  choix? 

M A R T I A N. 

Non , mais  de  fonconfeil  nous  ne  fommes  que  trois; 

Et  fi  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  fuffrage  , 

Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 


(d)  Corneille  qü’on  a voulu  1 
faire  paffer  pour  un  poète  qui 
dédaignait  d’introduire  l’amour 
fur  la  fcène , était  tellement 
accoutumé  à faire  parler  d’a- 
mour fes  héros , qu’il  repré- 
fente ici  un  vieux  miniftre 
d'état , comme  amoureux  de 
Plautine  j & cette  Plautine  lui 
répond  par  des  injures.  On 
peut  dans  les  mouvemens  vio- 
lens  d’une  paillon  trahie  , 8c 
dans  l’excès  du  malheur,  s’em- 
porter en  reproches  ; mais 
Plautine  n’a  aucune  raifon  de 
parler  ainfi  au  premier  minière 
de  l’empereur  qui  la  demande 
en  mariage  : ce  trait  eft  contre 

% 


la  bîenféance  , & contre  la  rai- 
fon. Ce  qui  eft  bien  plus  ex- 
traordinaire, c’eft  que  Martian 
à qui  Plautine  fait  le  plus  fan- 
glant  outrage  , en  lui  repro- 
chant très  -mal-  à-  propos  là 
naiflance  , lui  dife  enfuite  , 
Madame  , encore  un  coup  , 
fouffrc{  que  je  vous  aime.  L’a- 
mour de  ce  miniftre,  les  ré- 
ponfes  de  Plautine  , 8c  tout  ce 
dialogue,  révoltent,  & refroi- 
diffent.  Ce  n’eft-lâ  , ni  peindre 
les  hommes  comme  ils  font , 
ni  comme  ils  doivent  être , ni 
les  faire  parler  comme  ils  doi- 
vent parler. 
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Plautine. 

Avec? 

M A R T t A N. 

Avec  des  voeux  fmcères  & fournis  , 

• Qui  feront  encor  plus  fi  l’efpoir  m’eft  permis. 

PLAUTINE. 

Quels  vœux  & quel  efpoir  ? 

M A R t i a N. 

Cet  important  fervice  j 

Qu’un  fi  profond  refpe& vous  offre  en  facrifice. . . 

PLAUTINE. 

Hé  bien  , il  remplira  mes  defirs  les  plus  doux  ; 
Mais  pourreconnaiffance  enfin , que  voulez-vous  ? 
j M A R T I A N. 

& ; La  gloire  d’être  aimé. 

: PLAUTINE. 

De  qui  ? 

M A R T I A N. 

De  vous , madame. 

PLAUTINE. 


De  moi-même  ? 


M A R T I A N. 

' De  vous  ; j ’ai  des  yeux , & mon  ame. 

PLAUTINE. 

Votre  ame  , en  me  faifant  cette  civilité , ( e ) 


Ie  («)  Une  ame  qui  fait  une  ci- 
vilité. Le  mal  qui  vientj  à un 
vieux  miniflre  d’état,  ( & c’eft 
le  mal  d’amour  j ) 8c  l'iautint 
qui  répond  à ce  miniflre  > qu’il 
n’a  point  changé  de  vifage  ; 8c 
l’autre  qui  répliqué  , qu’il  a 


l’oreille  du  grand  maître. 

Que  dire  d’un  tel  dialogue  ? 
On  eft  obligé  de  faire  un  com- 
mentaire. Que  ce  commentaire 
au-moins  ferve  à faire  connaî- 
tre que  fon  auteur  rendjuflice  : 
il  ne  connaît  aucune  occalion 
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Devrait  l’accompagner  de  plus  de  vérité. 

On  n’a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence, 
Lorfqu’on  voit  que  la  fuite  a fl  ; eu  d’apparence. 

L’offre  fans  doute  eft  belle  & bien  digne  d’up  prix; 
Mais  en  le  choififftnt  vous  vous  êtes  mépris. 

Si  vous  me  connaiffiez  , veus  feriez  mieux  paraître. . , 
M A R T I A N. 

Hélas  ! mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connaître. 
Mais  vous-même  , après  tout,  ne  vous  connaifiez  pas  ^ 
Quand  vous  croyez  fi  peu  l’effet  de  vos  appas. 

Si  vousdaigniez  favoir  quel  eft  votre  mérite, 

Vous  ne  douteriez  point  de  l’amour  qu’ij  excite. 

Othon  m’en  fert  de  preuve  : il  n’avait  rien  aimé. 
Depuis  que  de  Popée  il  s’ét j it  yu  charmé  ; 

Bien  que  d’entre  fes  bras  Néron  l’eCit  enlevée , 
L’image  dans  fon  cœur  s’en  était  confervée, 

La  mort  même,  la  mort  n’avait  pu  l’en  chafler  ; 
Avons  feule  était  dû  l’honneur  dje  l'effacer. 

Vous  feulçdun  coup  d’œil  emportâtes  la  gloire 
D’en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire , 

Et  d’avoir  fu  réduire  à de  nouveaux  fouhaifs 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  chaimans  objets. 

Çt  vous  vous  étonnez  que  poyr  vous  je  foupire  ! 
PtAUTINÏ, 

Je  m’étonne  bien  plus  que  vous  me  l’ofiez  dire. 

Je  m’étonne  de  voir  qu’il  fie  yous  fpu  vient  pl.uj 


OÙ  l’on  doive  ddguifer  la  vé- 
rité. Plautinc  montre  de  la 
hauteur  ; & fi  cette  hauteur 
menait  à quelque  chofc  de  tra- 


gique , elle  pourrait  faire  îm- 
prefïîon.  Rxmiirquor.s  encore 
que  de  la  hauteur  n'tft  pas  de 
la  grandeur. 


wr 
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Que  l ‘heureux  Martian  fut  J’efclave  Icélus , 

Qu'il  a changé  de  nom  fans  changer  de  vifage. 

Martian. 

C’eft  ce  crime  du  fort  qui  m’enfle  le  courage. 

Lorfqu’en  dépit  de  lui  je  fuis  ce  que  je  fui? , 

On  voit  ce  que  je  vaux,  voyant  ce  que  je  puis. 

Uri  pur  hafard  fans  nous  règle  notre  naiffance; 

Mais  comme  le  mérire  eft  en  notre  puifiance  , 

La  honte  d'un  deftin  qu’on  vit  mal  afTorti, 

Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  oneneftforti. 
Quelque  tache  en  mon  fang  que  laiffent  mes  ancêtres  , 
Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres  , 

Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 
Pour  les  premiers  emplois  & les  fecrets  confeils. 

Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  f 
Ils  ont  fournis  la  terre  à notre  politique; 

Patrobe  , Roliclète  , & Narcifle  , & Pallas  , 

Ont  dépofé  des  rois , & donné  des  états. 

On  nous  élève  au  trône  au  fortir  de  nos  chaînes. 

Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines  ; 

Et  quand  l'amour  en  moi  vous  préfenteun  époux. 

Vous  me  traitez  d’efclave  & d’indigne  de  vous! 
Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayex  pu  naître, 
C’eft  beaucoup  que  d’avoir  l'oreille  du  grand  maître. 
Vinies  çft  eonful  , & Lacus  eft  pt^fet  ; 

Je  ne  fuis  l'un  ni  l’autre , & fuis  plus  en  effet  ; 

Et  de  ces  Cünfulats , &c  de  ces  préfedures , 

Je  puis  quand  il  me  plaît  faire  des  créatures.’ 

Galba  m’écoute  enfin  , & c'eft  être  aujourd'hui , 
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Quoique  fans  ces  grands  noms , le  premier  d’dprès  lui. 
P l A U T r N K. 

Pardonnez  donc , feigneur , fi  je  me  fuis  méprife-. 

Mon  orgueil  dans  vos  fers  n’a  rien  qui  l’autorife. 

Je  viens  de  me  connaître  , & me  vois  à mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  fuivent  votre  amour. 

Avoir  brifé  ces  fers , fait  un  degré  de  gloire 
Au-deffus  des  confuls,  des  préfets  du  prétoire; 

Et  fi  de  cet  amour  je  n’ofe  être  le  prix , 

Le  refpeS  m’en  empêche , & noh  plus  le  mépris. 

On  m’aVait  dit  pourtant  que  fouvent  la  nature 
Gardait  en  vos  pareils  fa  première  teinture , 

Que  ceux  de  nos  Céfars  qui  les  ont  écoutés  i 
Ont  tous  fouillé  leurs  noms  pâr  quelques  làchetes  ; 

Et  que  pour  dérober  l’empire  à cette  honte  , 

L’univers  a befoin  qu’un  vrai  héros  y monté. 

C’eft  ce  qui  me  faifait  y fouhaiter  Othon  ; 

Mais  à ce  que  j’apprends  ce  fouhait  n'eft  pas  bon. 
Laifions-en  faire  aux  dieux , & faites-vous  juftice  ; 
D’un  coeur  vraiment  Romain  dédaignez  le  caprice. 
Cent  reines  à l’envi  vous  prendront  pour  époux  ; 
Félix  en  eut  bien  trois , & valait  moins  que  vous. 

M A R T 1 A N. 

Madame , encor  un  coup , fouffrez  que  je  vcius  aime. 
Songez  que  dans  ma  main  j’ai  le  pouvoir  fuprême  , 
Qu’entre  Othon  & Pifon  mon  fufFrage  incertain, 
Suivant  qu’il  penchera  va  faire  un  fouverain. 

Je  n’ai  fait  jufqu’ici  qu’empêcher  l’hyménée,* 

Qui  d’Othon  avec  vous  eût  joint  la  defiinee. 

J’aurais  pu  hafarder  quelque  chofe  de  plus  ; 
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TRAGEDIE.  Acte  II. 

Ne  m’y  contraignez  point  à force  de  refus. 

Quînd  vous  cédez  Othon , me  fouffrir  en  fa  place, 
Peut-Être  ce  fera  faire  plus  d’une  grâce; 

Car  de  vous  voir  à lui  ne  l’efpérez  jamais. 


SCENE  III . 

PLAUTINE,  LACUS,  MARTIAN, 
FLAVIE. 

ML  a c Ü s. 

AdaME,  enfin  Galba  s’accordeà  vos fouhaits ; (f) 
Et  j’ai  tant  fait  fur  lui,  que  dès  cette  journée. 

De  vous  avec  Othon  il  confem  l’hyménée. 

Plautine  à Martian. 

Qu’en  dites- vous , feigneur  ? Pourrez-vous  bien  foüffrir 
Cet  hymen  que  Lacus  de  fa  part  vient  m’offrir  ? 

Le  grand  maître  a parlé , voudrez-vons  l’en  dédire. 

Vous  qu’on  voit  après  hii  le  premier  de  l’empire? 

Dois-je  me  ravaler  jufqu’à  cet  époux? 

Ou  dois-je  par  votre  ordre  afpirer  jufqu’à  vous  ? 
Lacus. 

Quelle  énigme  eft  ceci , madame  ? 


( /)  Tout  ce  qu’on  peut  re- 
marquer , c’eft  que  , J'ai  tant 
fait  fur  lui , eft  un  barbarifme  , 

& une  expreflîon  baffe:  que  le, 
qu’en  dites-vous  ? de  Plautine 
eft  une  ironie  comique  j que  fa 

P.  Corneille , Tom.  VI. 


grande  ane  qui  fait  un  prlfent 
de  fa  flamme,  eft  très-vicieux  ; 
qu’il  fait  bon  s'expliquer , eft 
bourgeois;  ôc  que  la  (cène  eft 
très-froide. 
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Plautine. 

_ Sa  grande  ame 

Me  faifait  tout  à l’heure  un  préfent  de  fa  flamme; 

Il  m’afiurait qu’Othon  jamais  ne  m’obtiendrait  , 

Et  difait  à demi  qu’un  refus  nous  perdrait. 

Vous  m’ofez  cependant  aflurer  du  contraire  ; 

Et  je  ne  fais  pas  bien  quelle  réponfe  y faire. 
Comme  en  de  certains  tems  il  fait  bon  s’expliquer. 
En  d’autres  il  vaut  mieux  ne  s’y  point  embarquer. 
Grands  miniftres  d’état , accordez-vous  enfemble  , 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m’en  femble. 


SCENE  IV . 

LACUS;,  M A R T I A N. 

VL  A C ü S. 

Ous  aimez  donc  Plautine,  & c’eft— là  cette  foi , 
Qui  contre  Vinius  vous  attachait  à moi? 

Ma  r t x a N. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme, 
Y trouvez-vous , feigneur  , quelque  fujet  d’alarme  ? 

Le  moment  bienheureux  qui  m’en  ferait  l’époux. 
Réunirait  par  moi  Vinius  avec  vous. 

Par-là  de  nos  trois  cœurs  l’amitié  reffaifie , 

En  déracinerait  & haine  & jaloufie. 

Le  pouvoir  de  tous  trois  par  tous  trois  affermi , 

Aurait  pour  nœud  commun  fon  gendre  en  votre  ami  ; 
Et  quoique  contre  vous  il  osât  entreprendre. . . 
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L A C U S. 

Vous  feriez  mon  ami , mais  vous  feriez  fon  gendre  ; 

Et  c’efl  un  faible  appui  des  intérêts  de  cour 
Qu’une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour.  v 

Quoique  veuille  exiger  une  femme  adorée , 

La  réfi  fiance  efl  vaine , ou  de  peu  de  durée; 

Elle  choifit  fes  tems  , & les  choifit  fi  bien, 

Qu’on  fe  voit  hors  d’état  de  lui  refufer  rien. 

Vous-même  êtes-vous  sûr  que  ce  nœud  la  retienne 
D’ajouter , s’il  le  faut , votre  perte  à la  mienne  ? 
Apprenez  que  des  cœurs  féparés  à regret 
Trouvent  de  fe  rejoindre  aifément  le  fecret. 

Othon  n’a  pas  pour  elle  éteint  toutes  fes  flammes/ 

Il  fait  comme  aux  maris  on  arrache  les  femmes  ; 

Cet  art  fur  fon  exemple  efl  commun  aujourd’hui , 

Et  fon  maître  Néron  l’avait  appris  de  lui. 

Après  tout,  je  me  trompe , ou  près  de  cette  belle. . . « 

M a R T 1 A N. 

J’efpère  en  Vinius,  fi  je  n’efpère  en  elle; 

Et  l’offre  pour  Othon  de  lui  donner  ma  voix , 

Soudain  en  ma  faveur  emportera  fon  choix. 

L a c U S. 

Quoi, vous  nous  donneriez  vous-  même  Othon  pour  maître? 
M A R T I A N. 

Et  quel  autfe  dans  Rome  efl  plus  digne  de  l’être  ? 

L A c u s. 

Ah  , pour  en  être  digne  ; il  l’efl , & plus  que  tous  ; 

Mais  auffi  pour  tout  dire,  il  en  fait  trop  pour  nous  : 

Il  fait  trop  ménager  fes  vertus  & fes  vices  ). 


f?  ) Le  portrait  d 'Othon  eft 
très-beau  dans  cette  fcène.  It 


1 


eft  pérmis  à un  auteur  drama- 
tique d'ajouter  des  traits  aux 

Dd  a 
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O T H O N , 


Il  était  fous  Néron  de  toutes  fes  délices  ; 

Et  la  Luûtanie  a vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  Céfar  , & juger  en  Caron. 

Tout  favori  dans  Rome , & tout  maître  en  province  , 
De  lâche  courtifan  il  s’y  montra  grand  prince  ; 

Et  fon  ame  ployante  attendant  l'avenir, 

Sait  faire  également  fa  cour , & la  tenir. 

Sous  un  tel  fouvèrain  nous  fommes  peu  de  chofe  j 
Son  foin  jamais  fur  nous  tout-à-fait  ne  repofe  : 

Sa  main  feule  départ  fes  libéralités  ; 

Son  choix  feul  dirtribue  états  & dignités. 

Du  timon  qu’il  embralfe  il  fe  fait  le  feul  guide , 

Confulte  & réfout  feul,  écouté  Sc  feul  décide  ; 

Et  quoi  que  nos  emplois  puiffent  faire  de  bruit , 

Si-tôt  qu’il  nous  veut  perdre,  un  coup  d’oeil  nous  détruit. 

Voyez  d’ailleurs  Galba  , quel  pouvoir  il  nous  laifle  , 
Enqiiel  porte  fous  lui  nous  a mis  fa  faibleffe. 

Nos  ordres  règlent  tout , nous  donnons , retranchons  ; 
Rien  n’eft  exécuté  dès  que  nous  l’em  pêchons  : 

Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s’obtienne , 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grofleque  la  Renne  ; 

Et  notre  indépendance  irait  au  dernier  point , 


caraftères  an’il  dépeint  , & 
d’aller  plus  loin  que  l’hiftoire. 
Tacite  dit  A’Othon  , Pucritiam 
incuriosc  , adoltfcentiam  petu- 
lanttr  egerat , gratus  Ncroni 
eemulatione  luxus  — in  prorinr 
ciam  fpecie  legationis  fepofuit  ; 
comiter  adminiftrataprovincia. 
Son  enfance  fut  pareffetife , fa 
jeunefle  débauchée.  Il  plut  à 
Néron  en  imitant  fes  vices  & 
fon  luxe.  S’étant  exilé  lui- 


. même  dans  la  Luütanie , dont 
il  était  gouverneur  , il  s’y 
comporta  avec  humanité. 

Cette  fcène  ferait  intéref- 
fante  ü elle  produifait  degrands 
événemens.  Les  fautes  font , 
i amitié  rcffaifie  de  trois  caurs, 
que  ce  noeud  la  retienne  d'ajou- 
ter , ou  pris  de  cette  telle , & 
quelques  autres  expreflions  qui 
ne  font  ni  allez  nobles  , ni  allez 
correfle». 
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Si  l'heureux  Vinius  ne  la  partageait  point  : 

Notre  unique  chagrin  eft  qu’il  nous  la  difpute. 

L’âge  met  cependant  Galba  près  de  fa  chftte  ; 

De  peur  qu’il  nous  entraîne  il  faut  un  autre  appui  , 
Mais  il  le  faut  pour  nous  auffi  faible  que  lui. 

Il  nous  en  faut  prendre  un  qui  fatisfait  des  titres  , 

Nous  laifle  du  pouvoir  les  fuprêmes  arbitres. 

Pifon  a l’ame  fimple,  & l’efprii  abattu  ; 

( h ) S’il  a grande  naiftânee , il  i peu  de  vertu  , 

Non  de  cette  vertu  qui  détefte  le  crime  ; 

Sa  probité  févère  eft  digne  qu’on  l’eftime  , 

Elle  a tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien , 

Mais  en  un  fouverain  c’eft  peu  rie  chofe  , ou  rien. 

Il  faut  de  la  prudence  , il  faut  de  la  lumière  , 

Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  hère  , 

Qui  pénètre,  ébloui  fie  & sème  des  appas. . . 

I!  faut  mille  vertus  enfin  qu’il  n’aura  pas. 

Lui-même  il  nous  priera  d’avoir  foin  de  l’empire , 

Et  faura  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire  : 

Plus  nous  l’y  tiendrons  bas  , plus  il  nous  mettra  haut  , 
Et  c’cft-là  juftementle  maître  qu’il  nous  faut. 

M A R T I A N. 

Mais , feigneur , far  Je  trône  élever  un  tel  homme  , 
C’eft  mal  fervir  l’état , & faire  oprobre  à Rame. 

L A C V S. 

Et  qu’importe  à tous  deux  de  Rome  & de  l’état? 


( h ) S'il  a grande  naijfance. 
Une  vigueur  adroite  & fiere  qui 
aime  des  appas.  Et  c'efl-là  jus- 
tement. Moquons  nous  du  refit. 
Il  noua  devra  le  tout.  S'il  vient 


par  nous  à bout , 8tc.  H n’eft 
pas  ndceflfaire  de  dire  que  fou- 
tes ces  façons  de  parler  font  ou 
vicie ufes  ou  ignobles. 
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O T H Q N 


Qu’importe  qu’on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d’éclat  î 
Faifons  nos  sûretés , & moquons-nous  du,  refte. 

Point , point  de  bien  public  , s’il  nous  devient  funefte. 
De  notre  grandeur  feule  ayons  des  cœurs  jaloux; 

Ne  vivons  que  pour  nous  , & ne  penfonsqu’à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor  , mettre  Othon  fur  nos  têtes, 
C'ert  nous  livrer  tous  deux  à d’horribles  tempêtes. 

Si  nous  l’en  voulons  croire , il  nous  devra  le  tout  : 
Mais  de  ce  grand  projet  s’il  vient  par  nous  à bout , 
Vinius  en  aura  lui  feul  tout  l’avantage. 

Comme  il  l’a  propofé , ce  fera  fou  ouvrage  ; 

Et  la  mort  } ou  l’exil , ou  les  abaiffemens  , 

Seront  pour  vous  & moi  fes  vrais  remerciement, 

M A R T i A N. 

Oui , votre  sûreté  veut  que  Pifon  domine  : 
Obtenez-en  pour  moi  qu’il  m’aflure  Plautine  ; 

Je  vous  promets  pour  lui  mon  fuffrage  à ce  prix. 

La  violence  eft  jufte  après  de  tels  mépris. 

Commençons  à jouir  par-là  de  fou  empire , 

Et  voyons  s’il  eft  homme  à nous  ofer  dédire. 

L-A  C U s. 

(/)  Quoi , votre  amour  toujours  fera  fon  capital 
Des  attraits  de  Plautine  & du  nœud  conjugal  2 
Hé  bien , il  faudra  voir  qui  fera  plus  mile 
D’en  croire. . . mais  voici  la  princeffe  Camille. 


(i)  Quoi  ! votre  amour  tou- 
jours fera  fon  capital, &c.  Cela 
feul  fuifirait  pour  avilir  un  hé- 


ros , & détruit  tout  ce  que 
cette  fcène  promettait. 


ir 

§ 
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SCENE  V. 


CAMILLE,  LACUS,  MARTIAN, 
A L B I A N E. 

JC  A MT  L L B. 

E vous  rencontre  enfemble  ici  fort  (A:)  à propos , 

Et  voulais  à tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 

Si  j’en  crois  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire  , 

Vous  pouffez  un  peu  loin  l’orgueil  du  miniftère. 

On  dit  que  fur  mon  rang  vous  étendez  fa  loi , 

Et  que  vous  vous  mêlez  de  difpofer  de  moi. 

. M A B T I A N, 

Nous  , madame  ? 

Cam.ille. 

Faut-il  que  je  vous  obéi  ITe, 

Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice  ? 
Lacus. 

L’un  & l’autre  fait  trop  quel  refpeâ  vous  eft  dû. 
Camille. 

Le  crime  en  eft  plus  grand  , fi  vous  l’avez  perdu 
Parlez  , qu’avez-vous  dit  à Galba  1 un  & 1 autre  ? 


(I)  A propos , & quatre  mots , 
auraient  gâté  le  rôle  de  Cor» 
nilie.  Mais  une  fille  qui  vient 
parler  ainfi  de  fon  mariage  à 
deux  minières  , eft  bien  loin 
d’être  une  Corrtélie.  Camille 
emploie  cette  figure  froide  de 
l’ironie  , qu’il  faut  employer  fi 
fobrement.  Elle  parle  en  bour- 
geoife  , en  parlant  de  l’empire, 


' Je  fais  ce  qui  m’efl  propre  ; je 
m'aime  un  peu  moi-mime  ; je 
n’ai  pas  grande  envie.  L’infipi- 
dité  de  l'intrigue,  Sc  la  bafleffe 
de  l’expreflion  font  égales.  Ces 
fautes  trop  fouvent  répétées 
font  caufe  que  cette  pièce  ad- 
mirablement commencée, faiblit 
de  fcène  en  fcène , & ne  peut 
plus  être  repréfentée. 

Dd  4 t 
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O T H ON, 


M A R T I A N, 

Sa  penfée  a voulu  s’aflurer  fur  la  nôtre  ; 

Et  s’étant  propofé  le  choix  d’un  fuccefieur  , 

Pour  lailTé.r  à l’empire  un  digne  poffefleur  , 

Sur  ce  don  imprévu  qu’il  fait  du  diadème 
Vinius  a parlé,  Lacus  a fait  de  même, 
Camille. 

Et  ne  favez-vous  point , & Vinius  , & vous  , 

Que  ce  grand  fuccefieur  doit  être  mon  époux  ? 
Que  le  don  de  ma  main  ftiit  ce  don  de  l’empire  ? 
Galba  par  vos  confeils  voudrait-il  s’en  dédire  ? 

Lacus. 

Il  eft  toujours  le  même , & nous  avons  parlé 
Suivant  ce  qu’à  tous  deux  le  ciel  a révélé. 

En  ces  occafions , lui  qui  tient  les  couronnes  , 
Infpue  les  avis  fur  le  choix  des  perfonnes. 

Nous  avons  cru  d’ailleurs  pouvoir  fans  attentat 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l’état. 

Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

C A MILLE. 

Vous  n'avez,  vous , ni  lui , pehfé  qu’à  vos  affaire; 
Et  nous  offrir  Pifon  c eft  aflez  témoigner. . . . 

Lacus. 

Le  trouvez-vous,  madame , indigne  de  régner  î 
Il  a de  la  vertu  , de  l’efpr’u , du  courage  ; 

Il  a de  plus. . . 

Camille. 

De  plus , il  a votre  fuffrage , 
Et  c’eft  aflez  de  quoi  mériter  mes  refus. 

Par  refpeâ  de  fon  fang , je  ne  dis  rien  de  plus. 
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TRAGEDIE.  Acte  II. 


Martia». 

Aimeriez-vous  Othon  que  Vinius  propofe  î 
Othon  dont  vous  favez  que  Plautinc  difpofe. 

Et  qui  n’afpire  ici  qu’à  lui  donner  fa  foi  ? 

Camille. 

Qu'il  brille  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moi  , 
Ce  n’eft  pas  votre  affaire , & votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d’inquiétude. 

L a c u s. 

Mais  l’empereur  confcnt  qu’il  l’époufe  aujourd’hui. 
Et  moi-même  je  viens  de  l’obtenir  pour  lui. 

Camille. 

Vous  en  a-t-il  prié  ? dites , ou  fi  l’envie. . . . 

L a c u s. 

Un  véritable  ami  n’attend  point  qu’on  le  prie. 

Camille. 

Cette  amitié  me  charme  , & je  dois  avouer 
Qu’Othon  a jufqu’ici  tout  lieu  de  s’en  louer. 

Que  l’heureux  contrctems  d’un  fi  rare  fervice.  . ; 

L A C U S. 

Madame.  . . 

C A M T L I E. 

Croyez-moi , mettez  bas  l’artifice. 

Ne  vous  hafardez  point  à faire  un  empereur. 

Galba  connaît  l’empire , & je  connais  mon  cœur. 

Je  fais  ce  qui  m’eft  propre  , il  voit  ce  qu’il  doit  faire ,, 
Et  quel  prince  à l’état  eft  le  plus  falutaire. 

Si  le  ciel  vous  infpire,  il  aura  foin  de  nous. 

Et  faura  fur  ce  point  nous  accorder  fans  vous. 

L A c u s. 

Si  Pifon  vous  déplait  ; il  en  eft  quelques  autres. . , 
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SCENE  VI. 


UC  US,  M A R T I A N. 

CM  A R T I A N. 

E courroux  que  Pifon  nous  attire. . I 
L A C U S. 

Vous  vous  en  alarmez  ? Laiflons-la  difcourir  , 

Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

M A R T I A N. 

Vous  voyez  quel  orgueil  canrre  nous  l’intérefle. 

L a c u s. 

Plus  elle  m’en  fait  voir , plus  je  vois  fa  faiblejfe. 
Faifons  régner  Pifon , & malgré  ce  courroux, 

Vçus  verrez  qu’elie-même  aura  befoin  de  nous. 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

CAMILLE,  ALBIANE. 


TC  a M r i z t. 

On  frère  te  l’a  dit , Albiane  ? (a) 

A X B I A N E. 

Oui  madame  , 

Galba  choifit  Pifon,  & vous  êtes  fa  femme. 

.4  * 9 

Ou  pour  en  mieux  parler,  l’efclave  de  Lacus  , 


(a)  L'intrigue  n*eft  pas  ici 
plus  intéreflante  fit  pins  tragi- 
que qu’auparavant.  Cette  con- 
fidente qui  apprend  à fa  mai- 
trefle  qu’elle  va  être  femme  de 
Pifon,  & que  fon  amant  Othon 
fera  facrifié,  pourraitémouvoir 
le  fpeflateur,A  le  péril  A'Othon 
était  bien  certain.  Mais  , qui 
a dit  à cette  confidente  qu’un 
jour  Pifon  étant  Cifar  , le  dé- 
ferait d 'Othon  ? Premièrement 
Camille  ^devrait  apprendre  fon 
mariage  de  la  bouche  de  l’em- 
pereur, & non  de  celle  d’une 
confidente  ; 8c  ce  ferait  du 
moins  une  efpèce  de  fituation , 
une  petite  lurprife  , quelque 
chofe  de  refTemblant  à un  coup 
de  théâtre  , A Camille  efpèrant 
d’obtenir  Othon  de  l’empereur, 
recevait  inopinément  de  la 
bouche  de  l’empereur  l’ordre 
d’en  époufer  un  autre. 


Secondement , de  longs  «Af- 
cours  d’une  fuivante  , qui  dit 
que  les  princefTes  doivent  faine 
les  avances  , jeteraient  du 
froid  fur  le  rôle  dje  Phèdre  , 8c 
fur  les  tragédies  A’Androma- 
que  8c  d’ Iphigénie. 

Troifiemement,  s’il  y a quel- 


que chofe  d’aulfi  comique  8c 
d’auffi  infipide  , qu’une^  fui- 
vante qui  dit , C'ejl  la  gêne  où 


réduitcelles  de  votre  forte.  —Si 
je  n’avais  fait  enhardir  votre 
amant , il  ne  vous  aurait  pas 
parlé,  &c.  C’eft  une  princefle 
qui  répond  , Tu  le  crois  donc 
qu’il  m’aime  ? Le  lefteur  fent 
affez  , qù’bti  devoir  quipajjedu 
côté  de  l'amour  _ fe  faire  en  la 
cour  un  accès  pour  un  plus  di- 
gne amour , en  un  mot , tout 
ce  dialogue , n’eft  pas  ce  qu’on 
doit  attendre  dans  une  tra- 
gédie. 


TRAGEDIE.  Acte 


A moins  d'un  éclatant  & généreux  refus. 

CAHIUü. 

Et  que  devient  Othon  ? 

A L B i A N E. 

Vous  al'ez  voir  fa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête, 

Je  veux  dire  aflurer  votre  main  à Pifon  , 

Et  l'empire  aux  tyrans  qui  font  régner  fdn  nom. 

Car  comme  il  n’a  pour  lui  qu’une  fuite  d’ancêtres , 

Lacus  & Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres; 

Et  Pifon  ne  fera  qu’un  idole  facré. 

Qu’ils  tiendront  fur  l’autel  pour  répondre  à leur  gré. 

Sa  probité  ftupide  autant  comme  farouche  , 

A prononcer  leurs  loix  aflervira  fa  bouche  ; • 

Et  le  premier  arrêt  qu’ils  lui  feront  donner , 

Les  défera  d’Othon  qui  les  peut  détrôner. 

Camiui 
O dieux , que  je  le  plains  ! 

A L B I A N E. 

Il  eft  fahs  doute)  plaindre , 

Si  vous  l’abandonnez  à touf  ce  qu’il  doit  craindre  ; 

Mais  comme  enfin  la  mort  finira  fon  ennui , 

Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à plaindre  que  lui. 
Camille. 

L’hymen  fur  un  époux  donne  quelque  puiftance. 

A L B I A N E. 

Oâavie  a péri  fur  cette  confiance. 

Son  fang  qui  fume  encor  vous  montre  à quel  defiin 
Peut  expofer  vos  jours  un  nouveau  Tigellin. 

Ce  grand  choix  vous  en  donne  à craindre  deux  enfemble; 
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Et  pour  moi , plus  j’y  fonge , & plus  pour  vous  je  tremblé. 
Camille, 

Quel  remède,  Albiane?  * 

A L B I A N E, 

Aimer  & faire  voir. . . 
Camille. 

Que  l’amour  eft  fur  moi  plus  fort  que  le  devoir? 
Albiane. 

Songez  moitls  à Galba  qu’à  Lacus  qui  vous  brave  j 
Et  qui  vous  fait  ehcor  braver  par  un  efclave. 

Songez  à vos  périls  ; & peut-être  à fon  tour 
Ce  devoir  pafiera  du  côté  de  l’amour. 

Bien  que  nous  devions  tout  aux  puiffances  fuprêmes. 
Madame  , nous  devons  quelque  chofe  à nous-mêmes  ; 
Surtout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux , 

Sous  ces  grands  fouverains , partir  d’autres  que  d’eux., 
Camille, 

Mais  Othon  m’aime-t-il  ? 

. Albiane. 

S’il  vous  aime  ? ah  , madame! 

C A M I*L  t E. 

On  a cru  que  Plautine  avait  toute  fon  ame. 

Albiane. 

On  l’a  du  croire  aufli , mais  on  s’eft  abufé  ; 

Autrement , Vînius  t’aurait-il  propofé? 

Aurait-il  pu  trahir  l’efpoir  d’en  faire  un  gendre? 

* Camille. 

En  feignant  de  l’aimer  que  pouvait-il  prétendre? 
Albiane. 

De  s’approcher  de  vous , & fe  faire  en  la  cour 
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Un  accès  libre  & sbr  pour  un  plus  digne  amour.- 
De  Vinius  par-là  gagnant  la  bienveillance , 

Il  a fu  le  jeter  dans  une  autre  efpérance , 

Et  le  flatter  d’un  rang  plus  haut  & plus  certain. 

S’il  devenait  par  vous  empereur  de  fa  main. 

Vous  voyez  à ces  foins  que  Vinius  s’applique  , 

En  même  tems  qu’Othon  auprès  de  f o us  'explique. 

Camille. 

Mais  à fe  déclarer  il  a bien  attendu. 

A L B I A N E. 

Mon  frère  jufques-là  vous  en  a répondu. 

Camille/ 

Tandis , tu  m’as  réduite  à faire  un  peu  d’aVance  y 
Aconfentir  qu'Albin  combattit  fon  fiience  ; 

Et  même  Vinius,  dès  qu’il  me  l’a  nommé, 

A pu  voir  aifément  qu’il  pourrait  être  aimé. 

A L b 1 A v E. 

C’eft  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  forte , 

La  fcrupuleufe  loi  du  refped  qu’on  leur  porte. 

Il  arrête  les  vœux  , captive  les  defirs, 

Abaifie  les  regards , étouffe  les  foupirs  , 

Dans  le  milieu  du  Cœur  enchaîne  la  tendreflc  ; 

Et  tel  eft  en  aimant  le  fort  d’une  princefle , 

Que  quelque  autour  qu’elle  ait , & qu’elle  ait  pu  donner , 
Il  faut  qu’elle  devine , & force  à deviner. 

Quelque  peu  qu’on  lui  die , on  craint  de  lui  trop  dire  ; 

A peine  on  fe  hafarde  à jurer  qu’cn  l’admire  ; 

Et  pour  apprivoifer  ce  refpeâ  ennemi , 

Il  faut  qu’en  dépit  d’elle  elle  s’offre  à demi. 

Voyez-vous  comme  Othon  faurait  encor  fe  taire , 
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O T H O N , 


Si  je  ne  l’avais  fait  enhardir  par  mon  frire  ? 

Camille. 

Tu  le  crois  donc , qu’il  m'aime  I 

Albiane. 

Et  qu’il  lui  ferait  doux 

Que  vous  eulliez  pour  lui  I ’amour  qu’il  a pour  vous. 
Camille. 

Hélas  , que  cet  amour  croit  tôt  cequ’il  fouhaite! 

En  vain  la  raifon  parle , en  vain  elle  inquiète , 

En  vain  la  défiance  ofe  ce  qu’elle  peut , 

Il  veut  croire , & ne  croit  que  parce  qu’il  le  veut. 

Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  ftratagême  , 

Et  m’obftine  avec  joie  à m’aveugler  moi-même. 

Je  plains  cette  abufée,  & c’eft  moi  qui  le  fuis 
Peut-être , & qui  me  livre  à d’éternels  ennuis. 
Peut-être , en  ce  moment  qu’il  m’eft  doux  de  te  croire. 
De  fes  vœux  à Plautine  il  allure  la  gloire  : 

Peut-être. . . 
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SCENE  II. 

CAMILLE  ALBIN  , ALBIANE. 


L 


A 1 b i ni. 

i 'Empereur  vient  ici  Vôns  trouver,  (£) 
Pour  vous  dire  Ton  choix  , & le  faire  approuver. 

S’il  vous  déplaît , madame  , il  faut  de  la  confiance, 

Il  faut  une  fidèle  & noble  réfiftance  : 

Il  faut. . . . 

* C A M î t t B. 

De  mon  devoir  je  faurai  prendre  foin. 
Allez  chercher  Othon  pour  én  êtfe  témoin. 


(b)  On  ne  Jvoit  jamais  dans 
cette  pièce  qu’une  fille  à marier. 
Il  n'eft  pas  contre  la  conve- 
nance que  Galba  tâche  d’an- 
noblir  la  petitefte  cette  in- 
trigue , par  un  difcours  polit»* 
que;  mais  il  eft  Contre  toute 
bienféaûce  $ tranchons  le  mot , 


il  eft  intolérable  ; que  Camille 
dife  à l’empereur  qu’il  ierait 
bon  que  fon  mari  eût  quelque 
chofe  de  propre  à donner  de 
l’amour.  Galba  dit  à fa  nièce 

Sue  ce  raifonnement  eft  fort 
élicat. 


P.  Corneille.  Tom.  VI. 
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S C E N E ..  111 . 

GALBA,  CAMILLE  ,,  ALBIANE. 

OCi  A t B A • 

U A KD  la  mort  de  mes  fils  défola  ma  famille, 

Ma  nièce  , mon  amour  vous  prit  dès-lqrs  pour  61}e  ,• 

Et  regardant  en  vous  les  relies  de  mpn  fang , 

Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang.  , 

Rome  qui  m’a  depuis  chargé  de  fon  empire , 

Quand  fous  le  poids  de  l’âge  à ppjne  je  refpire, 

A vu  cç  même  amour  me  Iç  faire  accepter , 

Moins  pour  me  feoir  fi  l^aut , que  ppur  vous  y porter. 

^ Non  que  fi  jufques-là  Rome  pouvait  renaître , 

Qu’elle  fût  ervétat  de  fe  paff*r  de  tnajtre , 

Je  ne  me  crulfe  digne,  en  cet  heureux  moment , 

De  commencer  par  moi  fon  rétabliflèment  : 

Mais  cet  empire  immenfe  efl  trop  valle  {tour  elle. 

A moins  que  d’une  téteunfi  grand  corps  chancelle  ; 

Et  pour  le  nom  des  rois  fon  invincible  horreur 
S’eft  d’ailleurs  fi  bien  faite  aux  loix  d’un  empereur  , 
Qu’eÜe  ne  peut  fouffrir,  après  cette  habitude. 

Ni  pleine  liberté  , ni  pleine  fejvitude. 

Elle  veut  donc  un  maître  , <Sc  Néron  condamné 
Fait  voir  ce  qu’elle  veut  en  un  front  couronné. 

Vinriex,  Rufus,  ni  moi , n’avons  caufé  fa  perte; 

Ses  crimes  feuls  l’ont  faite , & le  ciel  la  foufFerte , 

Pour  marque  aux  fouverains  qu’ils  doivent  par  l’effet 
Répondre  dignement  au  grand  choix  qu’il  en  fait. 
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Jufques  à ce  grand  coup,  un  honteux  efclavage 
D’une  feule  maifon  nous  faifait  l’héritage» 

Rome  n’en  a repris  , aulieu  de  liberté , 

Qu’un  droit  de  mettre  ailleurs  lafouveraineté , 

Et  lai  (Ter  après  moi  dans  le  trône  un  grand  hommé; 

C’eft  tout  ce  qu’au jourd*hui  je  puis  faire  pour  Rome» 

tndre  un  fi  noble  foin , c'eft  en  prendre  de  vous» 
maître  qu’il  luifautvous  eftdû  pourépoux  ; 

Et  mon  zèle  s’unit  à l’amour  paternelle  t 
Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  & d’elle» 

Jule  & le  grand  Augufte  ont  choifi  dans  leur  fang  * 

Ou  dans  leur  alliance  , à qui  laitier  ce  rang. 

Moi , fans  confidérer  aucun  nœud  dbmeftique , 

J’ai  fait  ce  choix  comme  eux  , mais  dans  la  république  j 
Je  l’ai  faitde  Pifon , c’eft  le  fang  de  Cratius , 

C’eft  celui  de  Pompée , il  en  a les  -vertus , 

Et  ces  fameux  héros  dont  il  fuivra  la  trace , 

Joindront  de  fi  grands  noms  aux  grands  noms  de  trta  raée , - 
Qu’il  n’eft  point  d’hyménée , en  qui  l’égalité 
Puilfe  élever  l’empire  à plus  de  dignité. 

Camille. 

J’ai  tâché  dé  répondfig  à cet  amour  de  pète , 

Par  un  tendre  refpeél  qui  chérit  & révère , 

Seigneur  , & je  vois  mieux  encor  parce  grand  choix* 

Et  combien  vous  m’aimez , & combien  je  vous  dois»  * 

Je  fais  ce  qu’eft  Pifon  , & quelle  eft  fa  nobleffe  ; 

Mais  fi  j’ofe  à vos  yeux  montrer  quelque  faiblctie  , 

Quelque  digne  qu’il  foit,  & de  Rome  & de  moi , 

Je  tremble  à lui  promettre , & mon  cœur , & ma  foi  5 
Et  j’avouerai , feigneur  , que  pour  mon  hyme'née 
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=««3# 

I 


f 

Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  fui*  née. 

Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté, 

Puifqu’elle  en  a'  mis  bas  l’intrépide  fierté  ; 

Mais  fi  vous  m’impofez  la  pleine  fervitude, 

J’y  trouverai , comme  elle , un  joug  un  peu  bien  rude. 

Je  fuis  trop  ignorante  en  matière  d’état , 

Pour  favoir  quel  doit  être  un  fi  grand  potentat  ; £ 

Mais  Rome  dans  fes  murs  n a-t-elle  qu’un  feul  horome7 
N’a-t-elle  que  Pifon  qui  foit  digne  de  Rome  ? 

Et  dans  tous  fes  états  n'en  faurait-on  voir  deux , 

Que  puiffent  vos  bontés  hafarder  à mes  voeux? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre  ; 

S'il  en  a dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre  , 

Et  fi  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs , 

Pifon  feul  avec  vous  échappe  à fes  fureurs  , 

Il  eft  d autres  héros  dans  un  fi  vafte  empire  , 

Il  en  eft  qu’ après  vous  on  fe  plairait  d élire , 

Et  qui  faurdent  mêler,  fans  vous  faire  rougir , « 

L’art  de  gagner  , les  coeurs  au  grand  art  de  régir. 

D'une  vertu  fauvage  on  craint  un  dur  empire  ; 

Souvent  on  s’en  dégoûte  au  moment  qu’on  l’admire; 

Et  puifque  ce  grand  choix  me  doit  fajgp  un  époux  , 

Il  ferait  bon  qu’il  eût  quelque  chofe  dé  doux  , 

Qu’on  vît  enfaperfonne  également  paraître 

Les grâces  d’un  amant , & les  hauteurs  d’un  maître  ; 

Et  qu’il  fût  aufli  propre  à donner  de  l’amour , 

Qu’à  faire  ici  trembler  fous  lui  toute  fa  cour. 

Souvent  un  peu  d’amour  dans  les  cœurs  des  monarques. 
Accompagne  affezbien  leurs  plus  illuftres  marques. 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  je  penfe  à réfifter , . 
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J’aime  à vous  obéir  , feigneur , fans  contefter. 

Pour  prix  d'unfacrificeoùmon  cœurfe  difpofe  , 

Permettez  qu’un  époux  me  doive  quelque  chofe. 

Dans  cette  fervitude  où  fe  plait  mon  delir , 

C’eft  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à choifir. 

Votre  Pifqnpeut-être  aura  dequoi  me  plaire. 

Quand  il  ne  fera  plus  un  mari  néceffaire  ; 

Et  fon  amour  pour  moi  fera  plus  alluré. 

S'il  voit  à quels  rivaux  je  l’aurai  préféi^p  » 

, Galba. 

Ce  long  raifonnement  dans  fa  délicarefTe , 

A vos  tendres  refpeéis  mêle  beaucoup  d’adrefie. 

Si  le  refus  n’eft  jufte , il  elt  doux  & civil. 

Parlez  donc  , & fans  feinte  ; Othon  vous  plairait-il? 

On  me  l'a  propofé  , qu'y  trouvez-vous  à dire? 

: , Camille.  - 

L’avez-vous  cru  d'abord  indigne  de  l’empire , 

Seigneur  ? 

Galba. 

Non  , mais  depuis  confultant  ma  raifon, 
J’ai  trouvé  qu’il  fallait  lui  préférer  Pifon. 

Sa  venu  plus  folide  & toute  inébranlable, 

Nous  fera , comme  Augufte , un  fiècle  incomparable. 

Où  l’autre  par  Nérondans  le  viceabymé , 

Ramènera  ce  luxe  où  fa  main  l’a  formé , 

Et  tous  les  attentats  de  l’infame  licence  , 

Dont  il  ofa  fouiller  la  fuprême  puilfance. 

Camille. 

Othon  près  d’un  tel  maître  a fu  fe  ménager, 

Jufqu’à  ce  que  le  tems  ait  pu  l’en  dégager. 
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Qui  fait  faire  fa  cour  fe  fait  aux  mœurs  du  prince  ; 
Mais  il  fut  tout  à foi  quand  il  fut  en  province  ; 

Et  fa  haute  vertu  , par  d’jlluflres  effets, 

Y diflipa  foudain  ces  vices  contrefaits. 

Chaque  jour  a fous  vous  groffi  fa  renommée  ; 

Mais  Pifon  neuf  jamais  de  charge,  ni  d’armée; 
Et  comme  il  a vécu  jufqu’ici  fans  emploi , * 

On  ne  fait  ce  qu’il  vaut  que  fur  fa  bonne  foi. 

Je  veux  croire  en|pveur  des  héros  de  fa  race  , 
Qu’il  en  a les  vertus  ,’  qu’il  en  fuivra  la  trace  , 
Qu’il  en  égalera  les  plus  illuftres  noms  ; 

Mais  j'en  croirais  bien  mieux  de  grandes  a étions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a paru  fans  vice  , 

La  vertu  des  bannis  fouvent  n’eft  qu’artifice. 

Sans  vous  avoir  fervi  vous  l’avez  ramené , 

Mais  l’autre  eft  le  premier  qui  vous  ait  couronné  : 
Dès  qu’il  vit  deux  partis  , il  fe  rangea  du  vôtre; 
Ainfi  l’un  vous  doit  tout,  & vous  devez  à l’autre. 
Galba. 

Vous  prendrez  donc  le  foin  de  m’acquitter  vers  lui; 
Et  comme  pour  l’empire  il  faut  un  autre  appui , 

V ous  croirez  que  Pifon  eft  plus  digne  de  Rome  ; 
Pou£  ne  plus  en  douter  fuffit  que  je  le  nomme. 

. .C*  m .1  t L E. 

Pour  Rome  &fon  empire,  après  vous  je  le  crois% 
Mais  je  doute  fi  L’autre  eft  moins  digne  de  moi. 

Galba. 

Doutez-en  , un  tel  doute  eft  bien  digned’une  ame 
Qui  voudrait  tje  Néron  revoir  lefiècle  infâme  ; 

¥t  qui  voyant  qu’Othqn  lui reffemblc  le  mieux.. . 


>vwr' 


Camille. 

ChoififTez  de  voys-mçme  , &,jç  ferme  les  yeux. 

Que  vos  feules  bontés  de  tout  mon  fort  ordonnent; 

Je  oife donne  ep  aveugle  à qui  qu’elles  me  donnant. 

M ais  quand  vous  confultez  Lacus  & Martian  , 

Un  époux  de  leur  main  me  parait  un  tyran  ; 

Et  fi  j’ofe  tout  dire  , en  cëtte  conje&urc , 

Je  regarde  Pifon  comme  leur  créature  , 

Qui  régnant  par  leur  ordre  , & leur  prêtant  fa  voix  , 

Me  forcera  moi-même  à recevoir  leurs  loix. 

Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  je  fois  leur  captive , 

Où  leur  pouvoir  m’enchaîne  ; & quoiqu’il  en  arrive , 
J’aime  mieux  un  mari  qui  fâche  être  empereur 
Qu’un  mari  qui  le  foit,  & fouffre  un  gouverneur. 

* Galba. 

Ce  n’eft  pas  mon  ddîein  de  contraindre  les  âmes. 

(c)  N’enparlons  plus;  dans  Rome  ilfcrad’autresfemmcs 
A qui  Pifon  en  vain  n’offrira  pas  fa  foi. 

Votre  main  eft  à vous  , rtiais  l’empire  eft  à moi." 

O il 

(c)  Si  on  faifait  paraître  un 
vieillard  de  comédie  , entre  fa 
nièce  $tun  atnsnt  qu’elle  veut 


tragédie  n’eft  qu’une  comédie 
fans  intérêt,  & au(Ii  froidement 
écrite  que  durement.  Je  le  ré- 
pète-, ona  voulu  un  commen- 
taire fur  toures  les  pièces  de 
Coraeïllt  ; mais  , que  dire  d’un 
mauvais  ouvrage  , finon  qu’il 
eft  mauvais,  en  montrant  aiijc 
étrangers  & aux  jeunes  gens 
pourquoi  ii  eft  û mauvais  î 
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GALBA  , OTHON  , CAMILLE  , ALBIN , 
ALBIANE, 

O G A L B A. 

Thon  , eft-ilbien  vraique  vous  aimiez  Camille  ? (</) 
Othon. 

Cette  témérité  m’eft  fans  doute  inutile  : 

Mais  fij’ofais  , feigneur,  dans  mon  fort  adouci. .. 

G A-I  lAj  ....  . ....  _ 

Non  , non  , fi  vous  l’aimez  , elle  vous  aime  auflï. 

Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices , 

Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  fervices. 

Audi  , bien  qu’à  Laçus  j’aye  accordé  pour  vous  x 
Qu’aujourd’hui  de  Plautine  on  vous  fera  l’époux  , 
L’illuftre  & digne  ardeurd’une  flamme  û belle 
M’en  fait  révoquer  l’ordre , &;  vous  obtient  pour  elle. 
Othon. 

Vous  m’en  voyez  de  joie  interdit  & confus. 

Quand  je  me  prononçais  moi-même  un  prompt  refus. 

Que  j’attendais  l’effet  d’une  jufte  colère, 

Je  fuis  allez.  heureux  pour  ne  pas  vous  déplaire  j 
fit  loin  de  çondamner  des  vœux  trop  élevés. . . 

(rf)Le  vice  de  cette  fcène  eft  ' force.  Choifift\  des  charges  à 
la  fuite  des  défauts  précédées.  communs  fentimtns.  Tcnt[  vous 

La  petite  ironie  de  Galba , aj/tirc  qu'elle  aura  tout  mon 

EJl-il  bien  vrai  que  vous  ai - bien.  Y a-t-il  dans  tout  cela  un 

mie[  Camille  ? Si  vous  Vaimt q,  ' feul  mot  qui  ne  Toit  même  pour 

elle  vous  aime  aujfi.  Son  caur  - le  fonds  convenable,  au  l’eul 
ofpirt  à votre  hymen  i fune  telle  genre  comique  J 
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G A I B A. 

Vous  favez  mal  encor  combien  vous  lpi  devez. 

Soif  cœur  de  telle  %ce  à votre  hymen  afpire. 

Que  pour  mieux  être  à vous  il  renonce  à 1 empire. 
Ghoififlez  donc  enftmble  à communs  fenumcns. 

Des  charges  dans  ma  cour , ou  des  gouvernemens. 
Vous  n’avez  qu’à  parler. 

O T H O N. 

Seigneur , fi  la  princeflè. 
Galba. 

Pifon  n’en  voudra  pas  dédire  ma  promefle. 

Je  l’ai  nommé  Céfar,  pour  le  faire  empereur: 

Vous  favez  fes  vertus  , je  réponds  de  fon  cœur. 

Adieu  , pour  obferver  la  forme  accoutumée, 

Je  le  vais  de  ma  main  présenter  à l’armée. 

Pour  Camille , en  faveur  de  cet  heureux  lien  , 
Tenez-vous  affuré  qu’elle  aura  tout  mon  bien  : 

Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 
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O vs  pouvez  voir  par-la  mon  ame  toute  entière , (e) 
Seigneur,  2c  je  voudrais  en  vain  ladéguifer, 

Après  ce  que  pour  vous  l’amour  me  faitofer.’ 

Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  foin  de  vous  dire. . . 

Othon. 

Quoi  donc,  madame,  Othon  vous  coûterait  rpmpire  ? 

Il  fait  mieux  ce  qu’il  vaut , & n’efl  pas  d’un  tel  prix, 

Qu’il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

Ilfe  doit  oppofer  à cet  effort  d’eftime , 

Où  s’abaiffe  pour  lui  ce  cœur  trop  magnanime  ,* 


(e)  Cette  fcène  fort  du  ton 
de  la  comédie  ; mais  l’impref- 
fion  déjà  reçue  , empêche  le 
fpeélateur  de  voir  de  l’éléva- 
tion dans  un  fujet , qui , pen- 
dant près  de  trois  aftes  , n’a 
prefque  rien  eu  de  noble  St  de 
erand.  Tous  les  difeours  arti- 
ficieux mie  tient  Othon  pour  fe 
débarraffer  de  l’amour  de  Ca- 
mille , toutes  fes  craintes  de 
l’avenir,  ne  peuvent  faire  naître 
d’autre  fentiment  que  celui  de 
l’indifférence.  Camille  à la  fin 
de  la  fcène  eft  jaloufe  de  Plau- 
tint , mais  elle  eft  froidement 
ploufe.  Othon  ne  peut  guère 
intéreffer  perfonne  en  parlant 
de  fa  première  femme  Poppie , 
qui  a été  maîtreffe  de  Neroa. 


Camille  peut-elle  intéreffer  da- 
vantage , en  difant  qu 'elle  ne 
fait  point  faire  valoir  les  cho- 
fes  , qu  'elle  ne  fait  pas  quel 
amour  elle  a pu  donner  ; mais 

?u 'Othon  aime  à raifonner  fur 
'empire  ? elle  l'y  trouve  ajfe ^ 
fort  , & même  d'une  force  à 
montrer  qu'il  connaît  ce  que 
t empire  a d'amorce  ? 

Je  crois  que  cet  aéte  était 


impraticable.  Tout  manque 
quand  l’intérêt  manque.  C’eft 
précifément  ce  que  dit  l'auteur 
de  l’hiftoiredu  théâtre  français 


à l’article  Othon  : La  partie  la 
plus  nécejfaire  y manque  ; l'in  - 
tiret  eft  Came  d’une  pièce  , & 
le  fptüateurn’cn  prend  ici  four 
aucun  des  perfonnages. 
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Et  par  un  même  effort  de  magnanimité. 

Rendre  une  ame  fi  haute  au  trône  mérité. 

D’un  fi  parfaic  amour  quelles  que  foient  les  caufes. . . 
Camille. 

Je  ne  fais  point,  feigneur , faire  valoir  les  chofes  : 

Et  dans  ce  prompt  fuccès  dont  nos  cœurs  font  charmés  , 
Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  préfumez. 

Il  fembleque  pour  vous  je  renonce  à l’empire, 

Et  qu’un  amour  ^veugle  ait  fu  me  le  prefcrire. 

Je  vous  aime  , il  eft  vrai  ; mais  fi  l’empire  eft  doux. 

Je  crois  m’en  afTurer  quand  je  me  donne  à vous. 

Tant  que  vivra  Galba,  le  refpeét  de  fon  âge  , 

Du  moins  apparemment,  foutiendra  fon  fuffrage. 

Pifon  croira  régner , mais  peut-être  qu’un  jour 
Rome  fe  permettra  de  choifir  à fon  tour  : 

A faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l’excite  , 

Qu’elle  en  veuille  la  race , ou  chercher  le  mérite. 

Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés , 

Puifque  j en  ai  le  fang , & vous  les  qualités. 

Sous  un  nom  fi  fameux  qui  vous  rend  préférable. 
L’héritier  de  Galba  fera  confidérable  ; 

On  aimera  ce  titreen  un  fi  digne  époux  ; 

Et  l’empire  eft  à moi  fi  l’on  me  voit  à vous. 

O T H O N. 

Ah  ! madaipe  /quittez  cette  vaine  efpérance , 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance. 

S’il  faut  que  de.Pifon  on  accepte  la  loi  , 

Rome,  tant  qu’il  vivra  , n'aura  plus  d’yeux*  pour  mai. 
Elle  a beau  murmurer  contre  un  indigne  maître; 

Elle  en  fouflre,  pour  lâche  ou  méchant  qu’il  puiffe  être. 
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Tibère  était  cruel,  Caligule  brutal , 

Claude  faible,  Néron  en  forfaits  fans  égal. 

Il  £e  perdit  lui-même  à force  de  grands  crimes: 

Mais  le  refte  a paffé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même,  ce  Claude , & fans  cœur , & fans  yeux  , 
A peine  les  ouvrit  qu’il  devint  furieux  } 

Et  Narciffe  & Pallas  1 ayant  mis  en  furie , 

Firent  fous  fon  aveu  régner  la  barbarie. 

Il  régna  toutefois , bien  qu’il  fe  fît  haïr, 

Jufqu’à  ce  que  Néron  fe  fâcha  d’obéir  ; 

Et  ce  monftre  ennemi  de  la  vertu  romaine 
N’a  fuccombé  que  tard  fous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu’ils  ont  ofé  jugez  fur  vos  refus 
Ce  qu’ofera  Pifon  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à voir,  lui  qui  pour  vous  foupire, 

Que  votre  hymen  chez  moi  biffe  un  droit  à l’empire. 
Chacun  fur  ce  penchant  voudra  faire  fa  cour  , 

Et  le  pouvoir  fuprême  enhardit  bien  l'amour  , 

Si  Néron  qui  m’aimait  ofa  m’ôter  Poppée , 

Jugez  , pour  reffaifir  votre  main  ufurpée , 

Quel  fcrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat , 

Contre  unrival  enfemble  St  d’amour  & d’e'tat. 

Il  n'eft  point  ni  d’exil , ni  de  Lulitanie, 

Qui  dérobe  à Pifon  le  refte  de  ma  vie  ; 

Et  je  fais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment, 

Ou  des  foins  de  fa  haine , ou  de  l’événemept. 

Camille. 

Et  c’eft-là  ce  grand  cœur  qu’on  croyait  inrrépide  ! 

Le  péril , comme  un  autre  , à mes  yeux  l’intimide! 

Et  pour  monter  au  trône , de  pour  me  pofféder. 
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Son  efpoir  le  plus  beau  n’ofe  rien  hafarder! 

Il  redouce  Pifon  ! dites-moi  donc  , de  grâce, 

Si  d’aimer  en  lieu  même  on  vous  a vu  l'audace , 

Si  pour  vous  2c  pour  lui  le  trône  eût  même  appas, 
Etes-vous  moins  rivaux  pour  ne  m’époufer  pas  ? 

A quel  droit  voulez-vous  que  certe  haine  cefle 
Pour  qui  lui  difput^ce  trône  2c  fa  maîtreffe? 

Et  qu'il  veuille  oublier , fe  voyant  fouverain  , 
Que  vous  pouvez  dans  l’ame  en  garderie  deflein? 
Ne  vous  y trompez  plus , il  a vu  dans  cette  ame 
Et  votre  ambition  , & toute  votre  flamme , 

Et  peut  tout  contre  vous  , à moins  que  contre  !dt 
Mon  hymen  chez  Galba  vous  aflure  un  appui. 

O T H o N. 

Hé  bien  , il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée  ; 

Sa  heine  fera  douce  à mon  ame  enflamme'e  ; 

Et  tout  mon  fang  n’a  rien  que  je  veuille  épargner, 
Si  ce  n’eftque  par-là  que  vous  pouvez  régner. 
Permettez  cependant  à cet  amour  fincère 
De  vous  redire  encor  ce  qu’il  n’ofe  vous  taire. 

En  l’état  qu'eft  Pifon , il  vous  faut  aujourd'hui 
Renoncer  à l’empire , o%le  prendre  avec  lui. 
Avant  qu’en  décider  , penfez-y  bien , madame  ; 
C’eft  votre  intérêt  feul  qui  fait  parler  ma  flamme^ 
Il  eft  mille  douceurs  dans  un  grade  fi  haut , 

Où  peut-être  avez- vous  moins  penfé  qu’il  ne  faut. 
Peut-êr^en  un  moment  ferez-vous  détrompée*; 
Et  fi  j’ofais  encor  vous  parler  de  Poppée, 

Je  dirais  que  fans  doute  elle  m’aimait  un  peu  , 

Et  qu’un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 
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Le  ciel  vous  a fait  l’ame  & plus  grande  & plus  belle  ; 
Mais  vous  êtes  princefle  i 81  femme  enfin  comme  elle. 
L’horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  eft  dù , 

Et  le  jufte  chagrin  d’avoir  trop  defcendu , 

Prêteront  en  fecret  cette  ame  de  fe  rendre 
Même  au  plus  faible  efpoir  de  le  pouvoir  reprendre.' 

Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temslfe  fermer  : 

Mais  l’empire  en  tout  tems  a dequoi  les  charmer. 
L’amour  paiTe  ou  languit,  8c pour  fort  qu’il  puifle  être  , 
De  la  foif  de  régner  il  n’eft  pas  toujours  maître. 

Camille. 

Je  ne  fais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner , 

Seigneur , mais  fur  l’empire  il  aime  à raifonner  : 

Je  l’y  trouve  allez  fort , 8c  même  d’une  force 
A montrer  qu’il  connaît  tout  ce  qu’il  a d’amorce  : 

Et  qu’à  ce  qu’il  me  dit  touchant  un  fi  grand  choix , 

Il  a daigné  penfer  un  peu  plus  d’unefois. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu’il  eft  ferme  & fincère , 

Qu’il  me  dit  feulement  ce  qu’il  n’ofe  me  taire  ; 

Mais  à parler  fans  feinte. . . . 

O T h o N. 

AK%  madjme  , croyez. . . 
Camille. 

* 

Oui , j’en  croirai  Pifonàqui  vous  m’envoyez  ; 

Et  vous , pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joie , 
Vous  en crêirez  Plautine  j^qui  je  vous  renvoie.^ 

Je  n’en  fuis  point  jaloufe,  & le  dis  fans  courroux, 

Vous  n’aimez  que  l’empire , 8c  je  n'aimais  que  vous. 
N’en  appréhendez  rien , je  fuis  femme  8c  princefle, 
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Sans  en  avoir  pourtant  l’orgueil  ni  la  faiblefle  : 
Et  votre  aveuglement  méfait  trop  de  pitié  , 
Pour  l’accabler  encor  de  mon  inimitié. 


S CE  NE  VI. 


Q O T H O N. 

17 E je  vois  d’appareils  , Albin, -pour  ma  ruine! 
Albin. 

Seigneur  , tout  eft  perdu,  fi  vous  voyez  Plautine. 

O T H O N. 

Allons-y  toutefois  : le  trouble  où  je  me  voi 
Ne  peut  fouffrir  d'avis  que  d’un  cœur  tout  à moi. 


Fin  du  troificme  s3(. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE . 


O T H O N 


PLAUTINE. 


Pt  A U T r N H. 

FU  E voulez-^ous  , feigneur , qu’enfin  je  vous 
confeilleî  (a) 

Jefens  un  trouble  égal  d’une  douleur  pareille  ; .* 

Et  mon  cœur  tout  à vous  n’eld  pas  afiez  à foi , 

Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi. 

Je  ne  fais  que  pleurer,  je  ne  fais  que  vous  plaindre. 

Le  feul  choix  de  Pifon  nous  donne  tout  à craindre. 

Mon  père  vous  a dit  qu'il  ne  laifle  à tous  trois 
Que  l’efpoir  de  mourir  enfemble  à notre  choix  ; 

Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée , 

D’uneoffre  en  moins  d’un  jour  reçue  & rétra&ée 
D’un  hommage  où  la  fuire  a fi  peu  répondu , 

Et  d’un  trône  qu’en  vain  pour  vous  elle  a perdu. 

Pour  vous  avec  ce  trône  elle  était  adorable; 


( a ) Cette  (cène  pourrait 
faire  quelque  effet , fi  Othon 
était  véritablement  en  danger; 
mais  cette  crainte  prématurée  , 
que  Pifon  ne  le  faffe  mourir  un 
jour  , n’a  rien  de  réel , comme 
on  l'a  déjà  remarqué.  Tout 


Pour 

l'édifice  de  la  pièce  tombe 
par  cette  feule  raifon  ; & je 
crois  que  c’eff  une  loi  qui  ne 
fouffre  aucune  exception  , que 
jamais  un  danger  éloigné  ne 
doit  faire  le  noeud  d’une  tra- 
gédie. 
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Pouf  vous  elle  y renonce  , & n’a  plus  rien  d’aimable. 

Où  ne  portera  point  unfi  jufte  courroux, 

La  honte  de  fe  voir  fans  l’empire  & fans  vous? 

Honte  d’autant  plus  grande  & d'autant  plus  fenfible  , 

Qu’elle  s’y  promettait  un  retour  infaillible  ; 

Et  que  fa  main  par  vous  croyait  trop  regagner 
Ce  que  fon  cœur  pour  vous  paraiffait  dédaigner  ! 

Û T H O N. 

Je  n’ai  donc  qu’à  mourir  ? je  l’ai  voulu , madame, 

Quand  je  l’aï  pu  fans  crime,  en  faveur  de  ma  flamme; 

Et  je  le  dois  vouloir , quand  votre  arrêt  cruel 
Pour  mourir  jullement  m’a  rendu  criminel. 

Vous  m’avez  commandé  de  m’offrir  à Camille; 

Grâces  à nos  malheurs  ce  crime  eft  inuite. 

Je  mourrai  tout  à vous  ; & fi  pour  obéir 
J’af  paru  mal  aimer,  j’ai  femblé  vous  trahir. 

Ma  main  par  ce  même  ordre  à vos  yeux  enhardie 
Lavera  dans  mon  fang  ma  faufie perfidie. 

N’enviez  pas,  madame,  à mon  fort  inhumain 
La  gloire  de  finir  du  moins  en  vrai  Romain, 

Après  qu’il  vous  a plu  de  me  rendre  incapable' 

Des  douceurs  de  mourir  en  amant  Véritable. 

• PlauTine. 

Bien  loin  d’en  condamner  la  noble  paffion  r 
J’y  veux  borner  ma  joie  & mon  ambition. 

Pour  de  moindres  malheurs  on  renonce  à la  vie; 

Soyez  sûr  de  ma  part  de  l’exemple  d’Arrie  ; 

J’ai  la  marn  auffi  ferme  & le  cœur  aufii  grand  , 

Et  quand  il  le  faudra  , je  fais  comme  on  s’y  prend. 

„ Si  vous  daignez  , feigneur , jufques-là  vous  contraindre  , 
gf  P.  Corneille.  Tom.  Vl.  F f ^ 
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Peut-être  efpèrerais-je  en  voyant  tout  à craindre. 

Camille  eft  irritée  & fe  peut  appaifer. 

O T H O N. 

Me  condamneriez-vous , madame,  à l’époufer? 
PlAUTINK. 

Que  n’y  puis-je  moi-même  oppofer  ma  défenfe  7 
Mais  fi  vos  jours  enfin  n’ont  point  d’autre  affurance, 

S’il  n’eft  point  d’autre  afyle. . . 

O T H O N. 

Ah!  courons  à la  mort  ^ 

Ou  fi  pour  l'éviter  il  faut  nous  faire  effort, 

Subiffons  de  Lacus  toute  la  tyrannie , 

Avant  que  me  foumettre  à cette  ignominie. 

J’en  faurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A l’affront  de  me  voir  fans  l’empire  & fans  vous  , 

Aux  hontes  d’un  hymen  qui  me  rendrait  infâme, 
Puifqu’on  fait  pour  Camille  un  crime  de  fa  flamme, 

Et  qu’on  lui  vole  un  trône  en  haine  d’une  foi 
Qu’a  voulu  fon  amour  ne  promettre  qu’à  moi. 

Non  que  pour  moi  fans  vous  ce  trône  eût  aucuns  charmes  ; 
Pour  vous  je  le  cherd^is , mais  non  pas  fans  alarmes  ; 

Et  fi  tantôt  Galba  ne  m’eût  point  dédaigné , 

J'aurais  porté  le  fceptre , & vous  auriez  re'gn^ 

Vos  feules  volontés,  mes  dignes  fouveraines  , 

D’un  empire  fi  vafie  auraient  tenu  les  rênes. 

Vos  loix. ... 

PtAUTIW  E. 

C’eft  donc  à moi  de  vous  faire  empereur. 

Je  l’ai  pu  , les  moyens  d’abord  m’ont  fait  horreur  ; 

Mais  je  faurai  la  vaincre , & me  donnant  moi-même  , 
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Vous  aflurer  enfemble  & viè  & diadème, 

Et  réparer  par-là  le  crime  d’un  Orgueil 

Qui  vous  dérobe  un  trône , & vous  ouvre  un  cercueil. 

De  Martian  pour  vous  j’aurais  eu  le  fuffrage  , 

Si  j’avais  pu  Couffrir  fon  infolent  hommage , 

Son  amour. . . . 

O T H O N. 


Que  d'ofer. 


Martian  fe  connaîtrait  fi  peu , 

T L A U T I N E. 

•II  n’a  pas  encor  éteint  fon  feu  ; 


S 


i 


Et  du  Choix  de  Pifon  quelles  que  foient  les  caufes , 

Je  n’ai  qu’à  dite  un  mot  pour  brouiller  bien  dcschofesv 
O T H O N. 

Vous  vous  ravaleriez  jufques  à l’écouter  ? 

Plautine. 

Pour  vous  j’irai  , feigneur  jufques  à l'accepter!- 
O T H o N. 

Confultez  votre  gloire,  elle  faura  vous  dire. 

Plautine. 

Qu’il  efi  de  mon  dévoir  de  vous  rendre  l’empire; 

O T H O N. 

Qu’un  front  encor  marqué  des  fers  qu’il  a portés. . . 
Pla  utine. 

A droit  de  me  charmer  s’il  voit  vos  sûretés, 

O T H O N. 

En  concevez-vous  bien  toute  l’ignominie? 

Plautine. 

Je  n’enpûis  voir,  feigneur , à vous  fauvér  la  vie. 

J)  Ff  a 
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O T H O N. 

L’époufer  à ma  vue  , & pour  comble  d’ennui. . . 

PL  AUTINE. 

Donnez-vous  à Camille , ou  je  me  donne  a lui. 

O T H O N. 

Périffons  , purifions  , madame  , l’un  pour  l’autre  , 
Avec  toute  ma  gloire , avec  toute  la  vôtre , 

Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  dieux  foient  jaloux. 
Rendez-vous  toute  à moi , comme  moi  tout  à vous  ; 

• Ou  fi  pour  conferver  en  vous  tout  ce  que  j’aime  , 

Mon  malheur  vous  obftine  à vous  donner  vous-même  , 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  foin  égal , 

Et  ne  me  préférez  qu’un  illuflre  rival. 

J’en  mourrai  de  douleur , mais  j’en  mourrais  de  rage  r 
Si  vous  me  préfériez  un  refte  d’efclavage. 
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SCENE 

VI  NI  U S , OTHON 


IL 

, PLAUTINE. 


A.H! 


Othon. 

! fçigneur,  empêchez  que  Plautine.  . . ( b ) 

V X N I U S. 

Seigneur, 

Vous  empêcherez  tout  fi  vous  avez  du  cœur. 

Malgré  de  nos  deftins  la  rigueur  importune  , 

Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune. 

®PtAUTXKI. 

Seigneur,  que  dites-vous  î 

V x n i u s. 

Ce  que  je  viens  de  voir  , 
Que  pour  être  empereur  il  n’a  qu’à  le  vouloir.  . 

Othon. 

Ah  ! fcigneur  , plus  d’empire , à moins  qu’avec  Plautine. 

V x N i u s. 

Saififlez-vous  d’un  trône  où  le  ciel  vous  deftine  ; 

Et  pourchoifir  vous-même  avec  qui  le  remplir  , 

A vos  heureux  deftins  aidez  à s’accomplir. 

L’armée  a vu  Pifon  , mais  avec  un  murmure 
Qui  femblait  mal  goûter  ce  qu’on  vous  fait  d’injure. 

gement  qui  fe  va  faire  dans 
l’empire  romain.  Ce  font  qua- 
tre foldats  qui  font  venus  aver- 
tir Vinius  des  fentimens  de 
l’armée;  les  perfonnages  prin- 
cipaux n’ont  rien  fait  du  tout. 
C’eft  un  défaut  capital , qu’il 
faut  éviter  dans  quelque  fujet 
que  ce  puiffe  être. 

F f 3 


( A ) Le  conful  Vinius  vient 
ici  apprendre  à Othon  une 
grande  nouvelle.  Une  partie 
de  l’armée  defire  Othon  pour 
empereur  ; mais  cela  même 
rend  Othon  8c  Vinius  des 
perfonnages  froids  & inutiles  ; 
ni  l’un  , ni  l'autre  , n'ont  eu  la 
moindre  part  au  grand  chan- 


-'TT'^ÜJÎ  tw  “*■ 
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O T H O N , 


Galba  ne  l’a  produit  qu’avec-  févéri té, 

S ans  faite  aucun  efpoir  de  libéralité. 

Il  pouvait , fous  l'appas  d’une  feinte  promefle , 

Jeter  dans  les  foldats  un  moment  d’alégrçfle  ; 

Mais  il  a mieux  aimé  hautement  protefter 
Qu’iJ  favait  les  choifir , & non  les  acheter. 

Ces  hautes  duretés  à contretems  pouffées 
Ont  rapellé  l'horreur  des  cruautés  paflees , 

Lorfque  d’Efpagne  à Rome  il  fema  fon  chemin 
De  Romains  immolés  à fon  nouveau  deftin  , 

Et  qu’ayant  deleurfang  fquillé  chaque  entrée  ; 

Par  un  nouveau  carnage  il  y fit  fon  entr«F 
Audi  durant  le  tems  qu’a  harangué  Pifon  , 

Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 

Quatre  des  plus  zélés  font  venus  me  le  dire  , 

Et  m’ont  promis  pour  vous  les  troupes  & l’empire. 
Courçft  donc  à la  place  où  vous  les  trouverez  ; 
Suivez-les  dans  leur  camp , & vous  en  afTurez  ; 

Un  tems  bien  pris  peut  tout. 

O T H O K. 

Si  cet  aftre  contraire , 

Qui  m’a. , . , 

V r n i u S. 

Sans  difcourir  faites  ce  qu’il  faut  faire  ; 
Un  moment  de  féjour  peut  tout  déconcerter  , 

Et  le  moindre  foupçon  vous  va  faire  arrêter. 

O T H O N. 

Avant  que  de  partir  fouffrez  que  je  proteRe. . . 

V i n i u s. 

Partez  , en  empereur  vous  nous  direz  le  refte. 
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TRAGEDIE.  Acte  IV. 


SCENE  III. 

VINIUS,  PLAUTINE. 

CV  I N I U S. 

E n’eft  pas  tout , ma  fille , un  bonheur  plus  certain 
.Quoi  qu'il  puilfe  arriver , met  l’empire  en  ta  main. 
PlAUTINï. 

Flatteriez-vous  Othon  dune  vaine  chimère! 

V i K i u S. 

Non , tout  ce  que  j’ai  dit  n’eft  qu’un  rapport  fincère. 

Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  $ 

Mais  n’efpère  pas  moins  du  côté  de  Pifon  : 

Galba  te  donne  à lui.  Piqué  contre  Camille  f 
Dont  l’amour  a rendu  fon  projet  inutile  , 

Il  veut  que  cet  hymen  puniflant  fes  refus. 

Réunifie  avec  moi  Martian  & Lacus  , 

Et  trompe  heureufement  les  préfages  finifires 
De  la  divifion  qu'il  voit  en  fes  miniftres. 

Ainfi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi. 

Le  plus  heureux  des  chefs  t’apportera  fa  foi. 

Sans  part  à fes  périls  tu  l’auras  à fa  gloire  , 

Et  verras  à tes  pieds  l’une  ou  l’autre  victoire. 

PtAUTINt. 

Quoi , mon  cœur  par  vous-même  à ce  héros  donné 
Pourrait  ne  l’aimer  plus  s’il  n’eft  pointtouronné  ? 

Et  s’il  faut  qu’à  Pifon  fon  mauvais  fort  nous  livre , 
Pour  ce  même  Pifon  je  pourrais  vouloir  vivre  ? 
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O T H O N 
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V i ni  ir  s. 

Si  nos  communs  fouhaits  ont  un  contraire  effet, 

Tu  te  peux  faire  encor  l’effort  que  tu  t'es  fait  ; 

Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème , 

Pour  régner  à fon  tour  peut  fe  donner  foi-même. 

PUÜTIK'I. 

Si  pour  le  couronner  j’ai  fait  un  noble  effort , 

Dois-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  fa  mort  ? 

Je  me  privais  de  lui  fans  me  plaindre  à perfonne  , 

Et  vous  voulez , feigneur , que  fon  trépas  me  donne , 
Que  mon  cœur  entraîné  par  la  fplendeur  du  rang , 

Vole  après  une  main  fumante  defonfang  î 
Et  que  de  fes  malheurs  triomphante  & ravie 
Je  fois  l’infame  prix  d’avoir  tranché  fa  vie  ? 

Non,  feigneur,  nous  aurons  même  fort  aujourd’hui; 
Vous  me  verrez  régner , ou  périr  avec  lui  ; 

Ce  n’eft  qu’à  l’un  des  deux  que  tout  ce  cœur  afp  ire. 

V 1 K 1 u s.  * 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c’eft  que  l’empire  ï 
Si  deux  jours  feulement  tu  pouvais  l’effayer , 

Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer  ; 

Et  tu  verrais  périr  mille  amans  avec  joie, 

S’il  fallait  tout  leur  fang  pour  t’y  faire  une  voie. 

Aime  Othon , fi  tu  peux  t’en  f.  ire  un  sûr  appui  ; 

Mais  s’il  en  eft  befoin  , aime-toi  plus  que  lui , 

Et  fans  t’inquiéter  où  fondra  la  tempête , 

EailTe  aux  dieux  à fcur  choix  ecrafer  une  tête. 

Prends  le  feeptre  aux  dépens  de  qui  fuccombera , 

Et  règne  fansfcrupule  avec  qui  régnera. 
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TRAGEDIE.  Acte 


Plaütine. 

Que  votre  politique  a d’étranges  maximes! 

Mon  amour,  s’il  l’ofait , y trouverait  des  crimes. 

Je  fais  aimer , feigneur  , je  fais  garder  ma  foi , 

Je  fais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi , 

Je  fais  à fon  bonheur  m'offrir  en  facrifi ce , 

Et  je  faurai  mourir  fi  je  vois  qu’il  périfle  : 

Mais  je  ne  fais  point  l’art  de  forcer  ma  douleur 
A pouvoir  recueillir  les  fruits  de  fon  malheur. 

V i n i v s. 

Tiens  pourtant  famé  prête  à le  mettre  en  ufage  ; 

Change  de  fentimens  , ou  du  moins  de  langage; 

Et  pour  mettre  d’accord  ta  fortune  & ton  cœur  , 

Souhaite  pour  l’amant , & te  garde  au  vainqueur. 

Adieu,  je  vois  entrer  laprinceffe  Camille. 

Quelque  trouble  oil  tu  fois  , montre  une  ame  tranquille; 
Profite  de  fa  faute,  & tiens  l’œil  mieux  ouvert 
Au  vif  & doux  éclat  du  trône  qu’elle  perd.  ( c) 


(c)  Vinius  joue  ici  le  rôle 
d’un  intriguant,  & rien  déplus. 
Il  ne  Te  foucie  point  à.' O thon  , 
il  lui  importe  peu  qui  fa  fill* 


époufera;  fes  fentimens  font 
bas  , lorfque  même  il  parle  de 
l’empire  » 6c  il  fe  fait  méprifer* 
par  fa  propre  fille  inutilement. 
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SCENE  IV. 

CAMILLE,  PLAUTINE,  ALBIANE. 


. * Camille. 

ü Grérez-vous  , madame  , un  fidelle  fervîce , 

Dont  je  viens  faire  hommage  à mon  impératrice  ? 
Plautine. 

Je  crois  Savoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher  ; 

Mais  ce  n’eft  pas  ici  qu’il  vous  la  faut  chercher» 
Camiue. 

Lorfque  Galba  vous  donne  à PiTon  pour  époufe. . . 

P X A U T I N E. 

Il  n'eft  pas  encor  tems  de  vous  en  voir  jaloufe. 

Camiue. 

Si  j’aimais  toutefois , ou  l’empire  ou  Pifon, 

Je  pourrais  déjà  l’être  avec  quelque  rajfon. 

PlAUTIHI. 

Pt  fi  j’jimais  , madame  , ou  Pifon,  ou  l’empire  ^ 

J’aurais  quelque  raifon  de  ne  m’en  pas  dédire. 

Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  mien  , 
Qu’un  généreux  mépris  quelquefois  nous  fiedbien. 

Camiue.  ». 

Quoi , l’empire  & Pifon  n’ont  rien  pour  vous  d’aimable  î 
Plautine. 

Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprifable  ; 

Ce  qui  plaît  à vos  yeux  aux  miens  fembie  aufli  doux  : 
Tant  je  trouve  de  gloire  à me  régler  fur  vous. 


TRAGEDIE.  Acte  IV. 


C A M I L t E. 

Donc  fi  j’aimais  Othon. . . . 

Plautine. 

Je  l’aimerais  de  même  , 

Si  ma  main  avec  moi  donnait  le  diadème. 

Camille. 

Ne  peut-on  fans  le  trône  être  digne  de  lui? 

P L A U T I N E. 

Je  m’en  rapporte  à vous  qu’il  aime  d’aujourd’hui. 
Camille. 

Vous  pouvez  mieux  qu’une  autre  en  dire  de*  nouvelles 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles  , 

Votre  exemple  ne  lailïe  à perfonne  à douter 
Qu’à  moins  de  la  pouronne  on  peut  le  mériter. 
Plautine. 

Mon  exemple  ne  lailfe  à douter  à perfonne 
Qu’il  pourra  vous  quitter  à moins  de  la  couronne. 

Camille.  ÿ 

Il  a trouvé  fans  elle  en  vos  yeux  tant  d’appas. . 
Plautine. 

Toutes  les  paflions  ne  fe  reflemblent  pas. 

Camille, 

En  effet , vous  avez  un  mérite  fi  rare. . . 

Plautine. 

Mérite  à part , l’amour  eft  quelquefois  bizarre  ; 

Selon  l’objet  divers  le  goût  eft  différent  ; 

Aux  unes  on  fe  donne , aux  autres  on  fe  vend. 

Camille. 

Qui  connaiffaic  Othon  , pouvait  à la  pareille 
M'en  donner  çn  am»e  un  avis  à l’oreille. 
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O T H O N , 


PlAÜTINï, 

Et  qui  l’eftime  aflez  pour  l’éleyer  fi  haut , 

Feut quand  il  lui  plaira  m’apprendre  ce  qu’il  vaut; 
Afin  que  fi  mes  feux  ont  ordre  de  renaître. . . 
Camille. 

J’cn  ai  fait  quelque  eftime  avant  que  le  connaître , 
Et  vous  l'ai  renvoyé  dès  que  je  l’ai  connu. 

Plautine.  • 

Qui  vient  de  votre  part  efi  toujours  bien  venu. 

J accepte  le  préfent , & crois  pouvoir  fans  honte  , 
L’ayant  de  votre  main  , en  tenir  quelque  compte. 
Camille. 

Tour  vous  rendre  fon  ameil  vous  eft  venu  voir? 
Pladiine. 

Pour  négliger  votre  ordre  il  fait  trop  fon  devoir, 
Camille. 

Il  vous  a tôt  quittée , & fon  ingratitude.  . . 

P L A U T I N E. 

Vous  met-elle  , madame  , en  quelque  inquiétude  ? 

' Camille. 

Non , mais  j’aime  à favoir  comment  on  m’obéit. 

• • Plautine. 

La  curiofité  quelquefois  nous  trahit  ; 

Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire  , 

Souvent  elle  dit  plus  qu’elle  ne  penfe  dire. 

Camille. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce 'que  vous  pïnfez. 
Plautine. 

Sur  tout  ce  que  je  penfe  elle  s’explique  aflez. 
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Camille. 

Souvent  trop  d’intérôt  que  l’amour  force  à prendre, 
Entend  plus  qu’on  ne  dit,  Sc  qu’on  ne  doit  entendre. 
Si  vous  faviez  quel  eft  mon  plus  ardent  deGr. . . 
Plautine. 

D’Othon  & de  Pifon  je  vous  donne  à choifir. 

Mon  peu  d’ambition  vous  rend  l’un  avec  joie  ; 

Et  pour  l’autre , s’il  faut  que  je  vous  le  renvoie  , 

Mon  amour,  je  l’avoue,  en  pourra  murmurer: 

Mais  vous  favez  qu’au  vôtre  51  aime  à déférer. 
Camille. 

Je  pourrai  me  paffer  de  cette  déférence. 

Pla  utine. 

Sans  doute,  & toutefois  fi  j’en  crois  l’apparence... 
Camille. 

Brifons  là , ce  difeours  deviendrait  ennuyeux. 
Plautine. 

Martian  que  je  vois  vous  entretiendra  mieux. 

Agréez  ma  retraite  , Si  foufïrez  que  j’évite 
Un  efclave  infolent  de  qui  l’amour  m’irrite.  (<f) 


(J)  Ces  petites  picoteries  de 
deux  femmes , ces  ironies,  ces 
bravades  continuelles , qui  ne 
produifent  rien  du  tout  , fe- 
raient mauvaifes , quand  même 
elles  produiraient  quelque  cho- 
fe.  Ces  petites  fcènes  de  rem- 
pliflages  font  fréquentes  dans 
les  dernières  pièces  de  Cor- 
neille.  Jamais  Racine  n’efl  tom- 
bé dans  ce  défaut  ; & quand  il 
fait  parler  Uermione  à Andro- 


maqtic,  Ipftiginic  à Rrypfi'le, 
Roxant  à Attalidc , il  n'em- 
ploie point  ces  froides  ironies, 
. ces  petits  reproches  comiquçs., 
ce  ton  bourgeois  , ces  exprei- 
fions  de  la  converfation  la  plus 
familière.  11  fait  parler  ces  fem- 
mes avec  noblefle  8c  avec  fen- 
timent.  II  touche  le  cœur  , il 
arrache  même  quelquefois  des 
larmes  } mais  que  Corneille  eü 
loin  d’en  faire  répandre  î 
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SCENE  K 

CAMILLE,  M A R T I A N, 
A L B I A N E. 


. Camiue.  ' 

jtA  Ce  qu’elle  me  dit , Martian  , vous  l'aimez  1 
M Jts.  T i A N. 

Malgré  fes  fiers  mépris  mes  yeux  en  font  charmés. 
Cependant , pour  l’empire  , il  eft  à vous  encore. 
Galba  s’eft  lailfé  vaincre  y & Pifon  vous  adore. 

C A M 1 L t I. 

De  votre  haut  crédit  c’eft  donc  un  pur  effet  ? 

Martian.' 

Ne  défavouez  point -ce  que  mon  zèle  a fait. 

Mes  foins  de  l’empereur  omt  fléchi  la  colère,. 

Et  renvoyé  Plautine  cbéir  chez  fon  père. 

Notre  nouveau  Céfar  la  voulait  épotifer  ; 

Mais  j’ai  fu  le  réfoudre  à s’en  défabufer  ; 

Et  Galba  que  le  fang  preflepour  fa  famille , 

Permet  à Vinius  de  mettre  ailleurs  fa  fille. 

LJun  vous  rend  la  couronne , & l’autre  tout  fon  cœur. 
Voyez  mieux  quelle  en  eft  la  gloire  , & la  douceur. 
Quelle  félicité  vous  vous  étiez  ôtée , 

Par  une  averfion  un  peu  précipitée; 

Et  pour  vos  intérêts  daignez  coufidérer. . . 

Camille. 

Je  vois  quelle  eft  ma  faute , & puis  la  réparer  ; 


TRAGEDIE.  Acte 


Mais  je  veux , car  jamais  on  ne  m’a  vue  ingrate , 

Que  ma  reconnaiffance  auparavant  éclate  ; 

Et  n’accorderai  rien  qu’on  ne  vous  fa/fe  heureux. 

Vous  aimez , dites-vous , cet  objet  rigoureux  ; 

Et  Pifon  dans  fa  main  ne  verra  point  la  mienne , 

Qu’il  n’ait  réduit  Plautine  à vous  donnet  la  fienne  ; 

Si  pourtant  le  mépris  qu’elle  fait  de  vos  feux , 

Ne  vous  a pu  contraindre  à former  d’autres  vœux. 

M A R T I A N. 

Ah } madame  , l’hymeff  a de  fi  douces  chaînes  , 

Qu’il  lui  faut  peu  de  tems  pour  calmer  bien  des  haines; 
Et  du  moins  mon  bonheur  faurait  avec  éclat 
Vous  venger  de  Plautine  , & punir  un  ingrat. 
Camille. 

Je  l’avais  préféré,  cet  ingrat,  à l'empire, 

Je  l’ai  dit , & trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire  ; 

Et  l’amour  qui  m’apprend  le  faible  des  amans, 

Unit  vos  plus  doux  voeux  à mes  reflentiiftens , 

Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine  r 
Et  l'achever  bientôt  par  fa  propre  ruine. 

M A R T I A N. 

Ah  , fi  vous  la  voulez  , je  fais  des  bras  tout  prêts  ; 

Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts.  . . 
Camille. 

Ah,  que  c’eft  me  donner  une  ferifible  joie  ? 

Ces  bras  que  vous  m’offrez  faites  que  je  les  voie. 

Que  je  leur  donne  l'ordre  ,.  & prefcrive  le  tems. 

Je  veux  qu’aux  yeux  d’Othon  vos  defirs  foient  contens } 
Que  lui-même  il  ait  vu  l’hymen  de  fa  maîtreffe 
Livrer  entre  vos  bras  l’objet  de  fa  tendreflê , 
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Qu’il  ait  ce  défefpoir  avant  que  de  mourir  : 

Après , à fon  trépas  vous  me  verrez  courir. 
Jufques-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 

Du  pouvoir  qu’on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 
Allez  vous  préparer  à ces  heureux  momens  ; 

Mais  n’exécutez  rien  fans  mes  commandemens.  ( e) 


S C E N % VI. 

CAMILLE,  ALBIANE. 


i V 


A l B I ANE. 

O us  voulez  perdre  Othon!  vous  le  pouvez , madame,  ê 


Camille. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  de  mon  ame  J 
De  fon  lâche  riyal  voyant  le  noir  projet. 

J’ai  fu  par  cette  adrefie  en  arrêter  l'effet. 

M’en  rendre  la  mat  trefle  ; & je  ferai  ravie 
S’il  peut  favoir  les  foins  que  je  prends  de  fa  vie. 
Va  me  chercher  ton  frère  , & fais  que  de  ma  part 
Il  apprenne  par  lui  ce  qu’il  court  de  hafard  y 
A quoi  va  l’expofer  fon  aveugle  conduire , 

Et  qu’il  n’eft  plus  pour  lui  de  falut  qu’en  la  fuite. 


(<■)  Que  dire  de  cette  fcène, 
finon  qu’elle  eft  aufli  froide 
que  les  autres  ? Camillt  croit 
tromper  Martian  , & Martian 
croit  tromper  Camillt  , fans 


& 


C’eft 

qu’il  y ait  encore  le  moindre 
danger  pour  perfonne  , fans 
qu’il  y ait  eu  aucun  événe- 
ment , fans  qu’il  y ait  eu  un 
feul  moment  d’intérêt. 
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C’eft  tour  ce  qu’à  l’amour  peat  fouflfrir  mon  courrouï. 
A l B H N £. 

Du  courroux  à l’amour  le  retour  ferait  doux. 


SCENE  VII. 

CAMILLE,  R U T I L E j 
A L B I A N E. 

AR  ü T I L E. 

H , madame , apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
Viennent  de  proclamer  Othon  pour  empereur.' 
Camille. 

Et  de  leur  infolence  .Othon  n’a  point  d’horreur , 

Lui  qui  fait  qu’aulfi-tôt  ces  tumultes  avortent  î 
Rutile. 

Ils  le  mènent  au  camp,  ou’plutôtils  l’y  portent: 

Et  ce  qu’on  voit  de  peuple  autour  d’eifx  s’amaffer, 

. Frémit  de  leur  audace , & les  lailfe  paffer. 

Camille. 

L’empereur  le  fait-il  ? 

Rutile. 

Oui , madame,  il  vous  mande; 

Et  pour  un  prompt  remède  à ce  qu’on*appréhende. 

Pifon  de  ces  mutins  va  courir  fur  les  pas, 

Avec  ce  qu’ôn  pourra  lui  trouver  de  foldats. 

P.  Corneille . Tom.  VI.  G g 
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Camille. 


Puifqu’Othon  veut  périr  , confentons  qu’il  périfle  ; 
Allons  prefler  Galba  pour  fon  jufte  fupplice. 

Du  courroux  à l’amour  fi  le  retour  eft  doux  , 

On  repaffe  aifément  de  l’amour  au  courroux.  (/) 


(/)  Auam  perfonnage  n’agit 
dans  la  pièce.  Un  fubalternê 
apprend  à Camille  , que  quinze 
ou  vingt  foldats  ont  proclamé 
O thon  -,  & Camille  qui  aimait 
c«t  O thon  , confent  tout  d’un 


coup  qu’on  lui  fade  couper  la 
tête  8t  prononce  une  maxime 
de  comédie  fur  le  retour  de 
l’amour  au  courroux»8cdu  cou- 
roux  i l'amour» 


Fin  du  quatrième  aclc. 
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ACTE  Y.  (a) 


SCENE  PREMIERE . 


GALBA,  CAMILLE,  RUTILE, 
A L B I A N E. 


JG  A L B A. 

E vous  le  dis  encor  , redoutez  ma  vengeance , 
Pour  peu  que  vous  foyez  de  fon  intelligence. 

On  ne  pardonne  point  en  matière  d’état  ; 

(j  Plus  on  chérit  la  main , plus  on  hait  l’attentat  ; 
Etlorfque  la  fureur  va  jufqu’au  facrilège , 

Le  fage  ni  le  fang  n’ont  point  de  privilège, 
Camille. 

Cet  indigne  foupçon  ferait  bientôt  détruit , 

Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruit. 
Othon  qui  pour  Plautine  au  fond  du  cœur  foupire  , 
Othon  qui  me  dédaigne  à moins  que  de  l'empire , 
S’il  en  fait  fa  conquête , & vous  peut  détrôner  , 
Laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  couronner? 


(a)  Le  cinquième  afte  eft 
abfol  ument  dans  le  goût  des 
quatre  premiers  , & fort  au- 
deflous  d’eux  ; aucun  perfon- 
nage  n’agit , & tous  difcutent. 
Le  vieHX  Galba  ayant  menacé 
fa  nièce,  difeute  avec  elle  fes 


raifons  , & fe  trompe  , comme 
un  vieillard  de  comédie  qu’on 
prend  pour  dupe  ; 8c  le  fty'e 
n’eft  ni  plus  net  , ni  plus  pur  , 
ni  plus  noble  que  dans  ce 
qu'on  a déjà  lu. 
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A 

Pourrais- je  de  Pifon  confpirer  la  ruine  , 

Qui  m’arrachant  du  trône  y porterait  Plautine  ? 

Croyez  mes  intérêts,  fi  vous  doutez  de  fnoi  ; 

Et  fur  de  tels  garans  affûté  de  ma  foi , 

Tournez  fur  Vinius  toute  la  de'fiance 
Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injufte  croyance. 
Galba. 

Vinius  par  fon  zèle  eft  trop  juftifié. 

Voyez  ce  qu’en  un  jour  il  m’a  facrifié. 

Il  m’offre  Othon  pour  vous  qu'il  fouhaitait  pour  gendre  ; 
Je  le  rends  à fa  fille , il  aime  à le  reprendre  ; 

Je  la  veux  pour  Pifon , mon  vouloir  eft  fuivi  ; 

Je  vous  mets  en  fa  place,  &C  l’en  trouve  ravi. 

Son  ami  fe  révolte  , il  preffe  ma  colère; 

Il  donne  à Martian  Plautine  à ma  prière  ; 

Et  je  foupçonnerais  un  crime  dans  les  vœux 
D’un  homme  qui  s'attache  à tout  ce  que  je  veux  ? 
Camille. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu’on  lui  propofe  , 

Dans  le  fecret  du  cœur  fouvent  veut  autre  chofe , 

Et  maître  de  fon  ame  il  n’a  point  d’autre  foi 
Que  celle  qu’en  foi-même  il  ne  donnequ’à  foi. 

Galba. 

Cet  hymen  toutefois  eft  l’épreuve  dernière 
D’une  foi  toujours  pure , inviolable,  entière. 

Camille. 

Vous  verrez  à l’effet  comment  elle  agira  , 

Seigneur , &comme  enfin  Plautine  obéira. 

Sûr  de  fa  réfiftance , & fe  flattant  peut-être 
De  voir  bientôt  ici  fon  cher  Othon  le  maître, 
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Dans  l'état  oîi  pour  vous  il  a mis  l’avenir  , 

Il  promet  aifément  plus  qu’il  ne  veut  tenir. 

G A L B.  A. 

Le  devoir  défunit  l’amitié  la  plus  forte , 

Mais  l’amour  aifément  fur  ce  devoir  l'emporte  , 
Et  fon  feu  , qui  jamais  ne  s’éteint  qu'à  demi , 
Intérefle-un  amant  autrement  qu'un  ami. 
J’appcrçois  Vinius.  Qu'on  m’amène  fa  fille  ; 

J’en  punirai  le  crime  envoûte  la  famille  , 

Si  jamais  je  puis  voir  par  cù  n’en  point  douter  ; 
Maisau(fijufques-là  j’aurais  tort  d’éclater. 

Je  vois  d'ailleurs  Lacus. 


SCENE  II. 


GALBA,  CAMILLE,  VINIUS, 
LACUS,  ALBIANE. 

Galba. 

J^Ebien,  quelles  nouvelles? 
Qu'appreftez -vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 
Vinius. 

Que  ceux  de  la  marine  & les  Illyriens  ( b ) 


(b  ) Après  tous  Tes  mauvais 
vers  précédens  que  nous  n'a- 
vons point  repris  , nous  ne  di- 
rons rien  des  foldats  de  la  Ma- 
rine & des  Illiriens  qui  fe  font 


avec  chaleur  joints  aux  Pré- 
toriens. Mais  nous  remarque- 
rons que  cette  (cène  pouvait 
être  aufli  belle  que  celle  A’Au- 
gufte  , de  Cinna  , &de  Maxi- 
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Se  font  avec  chaleur  joints  aux  Prétoriens  ; 

Et  que  des  bords  du  Nil  les  troupes  rappellées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  font  point  ébranlées. 

L a c u s. 

Tous  ces  mutins  ne  font  que  de  Amples  foldats  ; 
Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats  ; 
Ainfi  ne  craignez  rien  d’une  maffe  d’armée 
Où  déjà  la  difcorde  eft  peut-être  allumée. 

Si-tôt  qu’on  y fauraque  le  peuple  f grands  cris 
Veut  que  de  ces  complots  les  auteurs  foient  profcrits  , 
Que  du  perfide  Othon  il  deminde  la  tête  , 

La  confternation  calmera  la  tempête; 

Et  vous  n’avez  , feigneur , qu’à  vous  y faire  voir , 

Pour  rendre  d’un  coup  d’œil  chacun  à fon  devoir. 

G A T,  B A. 

Irons-nous  , Vinius,  hâter  par  ma  préfence 
L’effet  d’une  fi  douce  & fi  jufte  efpérance  î 

Vinius. 

♦ 

Ne  hafardez  , feigneur,  que  dans  l’extrémité 
Le  redoutable  effet  de  vo're  autorité. 

Alors  qu’il  réuffit , tout  fait  jour,  tout  lui  cède , 


me,  & qu’elle  n’eft  qu’une  fcè- 
ne  f-oide  de  comédie.  Pour- 
quoi ? c’eft  qu’elle  eft  écritede 
ce  ftyle  familier,  bas  , obfcur  , 
incorreét  auquel  Corneille  s’é- 
tait  accoutume.  C'eft  qu’il  n’y 
a ni  nobterte  dans  les  fenti- 
m»ns  , ni  éloquence  dans  les 
difcours  , ni  rien  qui  attache. 

On  a dit  quelquefois  que 
Corneille  ne  cherchait  pas  à 
faire  de  beaux  vers.  Que  la' 
grandeur  des  fentimens  l’occu- 
pait tout  entier.  Mais  il  n’y  a 


i 


nulle  grandeur  dans  aucune  de 
ces  dernières  pièces.  Et  quant 
aux  vers.  Il  faut  le%faire  ex- 
ccllens  ou  ne  fe  point  mêler 
d’écrire.  Cinna  ne  parte  à la 
poftéritéqu’àcaufe  de  fesbeaux 
vers.  Ils  font  dans  la  bouche 
de  tdlis  les  connairteurs.  Le 
grand  mérite  de  Corneille  eft 
d’avoir  fait  de  très-beaux  vers 
dans  fes  premières  pièces. 
C’eft-à-dire  , d’avoir  exprimé 
de  très-belles  penfées  en  vers 
corrects  & harmonieux. 
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Mais  aufli  quand  il  manque , il  n’eft  plus  de  remède. 

Il  faut  pour  déployer  le  fouverain  pouvoir , 

Sûreté  toute  entière  , ou  profond  défefpoir  ; 

Et  nous  ne  fummes  pas , feigneur,  à ne  rien  feindre , 
En  état  d’ofer  tout  ; non  plus  que  de  tout  craindre. 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité  , 

Laiffez-en  rallentir  l’impétuofité  ; 

D'elle-même  elle  avorte , & la  peur  des  fupplices 
Arme  contre  le  chef  fes  plus  zélés  complices. 

Un  falutaire  avis  agit  avec  lenteur. 

L a c u s. 

Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  ; 

Et  je  ne  conçois  point  cet  avis  falutaire  , 

Quand  on  couronne  Othon  , de  le  regarder  faire. 

Si  l’on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

Il  en  faut  réprimer  llmpéruofité  , 

Avant  que  les  efprits  qu’un  jufte  effroi  balance 
S’y  puiffent  enhardir  fur  notre  nonchalance , 

Et  prennent  le  deflus  de  ces  confeils  prudens  , 

Dont  on  cherche  l’effet  quand  il  n’en  eft  plus  tems. 

V i N I ü S. 

Vous  détruirez  toujours  mes  confeils  par  les  vôtres; 

Le  feul  ton  de  ma  voix  vous  en  infpire  d’autres  ; 

Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  & haut  crédit , 

Je  n’aurai  qu’à  parler  pour  être  contredit. 

Pifon  , dont  l’heureux  choix  eft  votre  digne  ouvrage  , 
Ne  ferait  que  Pifon  s’il  eût  eu  mon  fuffrage. 

Vous  n’avez  foulevé  Martian  contre  Othon 
Que  parce  que  ma  bouche  a proféré  fon  nom  ; 

Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  affez  claire 
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De  combien  notre  avis  eft  te  plus  falutaire  , 

Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d’être  jufqu’au  trépas 
L'ennemi  des  confeils  que  vous  ne  donnez  pas. 

L A C V S. 

Et  vous  , l’ami  d’Othon , c’eft  tout  dire , & peut-être  , 
Qui  le  voulait  pour  gendre  , & l’a  choifi  pour  maître  : 
Ne  fait  encor  des  vœux.qu’en  faveur  de  ce  choix , 

Pour  l’avoir  & pour  maître  , & pour  gendre  à la  fois. 

V I N i U s. 

J’étais  l’ami  d’Othon  , & le  tenais  à gloire  , 

•Jufqu’à  l’indignité  d’une  action  fi  noire  , 

Que  d autres  nommeront  l’effet  du  défefpoir , 

Où  l’a  malgré  mes  foins  plongé  votre  pouvoir. 

Je  l’ai  voulu  pour  gendre  > & choifi  pour  l’empire; 

A l’un  ni  l’autre  choix  vous  n’avez  pu  foufcrire. 

Par-là  de  tout  l’état  le  bonheur  s’agrandit  ; 

Et  vous  voyez  audi  comme  il  vous  applaudit. 

G :A  L B A. 

Qu’un  prince  eft  malheureux , quand  de  ceux  qu’il  écoute 
Le  zèle  cherche  à prendre  une  diverfe  route  , 

Et  que  l’attachement  qu’ils  ont  au  propre  fens 
Pouffe  jufqu’à  l’aigreur  des  confeils  différens  ? 

Ne  me  trompé-je  point , & puisse  nommer  zèle 
Cette  haine  à tous  deux  obftinément  fidèle  , 

Qui  peut-être  en  dépit  des  maux  qu’elle  prévoit , 

Seule  en  mes  intérêts  fe  confulte  & fe  croit  ? 

Faites  mieux , & croyez  en  ce  péril  extrême , 

Vous,  que  Lacusme  fert,  vous, .que  Vinius  m’aime  : 

Ne  hàïffez  qu’Othon,  & fongez  qu’aujourd’hui 
Vous  n’avez  à parler  tous  deux  que  contre  lui. 
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V I N I U S. 

J’ofe  donc  vous  redire , en  ferviteur  fincère. 

Qu’il  fait  mauvais  pouffer  tant  de  gens  en  colère  , 
Qu’il  faut  donner  aux  bons , pours’entre-foutenir  , 
Le  tems  de  fe  remettre , de  de  fe  réunir  ; 

Et  laiffer  aux  méchans  celui  de  reconnaître 
Quelle  cft  l’impiété  de  fe  prendre  à fon  maître. 
Pifon  peut  cependant  amufer  leur  fureur , 

De  vos  reffentimens  leur  donner  la  terreur  , 

Y joindre  avec  adreffe  un  efpoir  de  clémence  ; 

Et  s’il  vous  faut  enfin  aller  à fon  fecours , 

Au  moindre  repentir  d’une  telle  infolence, 

Ce  qu’on  veut  à préfent,  on  le  pourra  toujours. 

L a c u s. 

J’en  doute,  & crois  parler  en  ferviteur  fincère  , 

Moi  qui  n’ai  point  d’ami  dans  le  parti  contraire. 

Attendrons- nous  , Seigneur  , que  Pifon  repouffé 
Nous  vienne  enfevelir  fous  l’état  renverfé, 

Qu’on  defeende  en  la  place  en  bataille  rangée  , 
Qu’on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  afiiégée  , 

Que  jufqu’au  capitole  Othon  aille  § vos  yeux 
Ue  l'empire  ufurpé  rendre  grâce  aux  dieux  , 

Et  que  le  front  paré  de  votre  diadème 
Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même  ? 
Allons  , allons  , Seigneur,  les  armes  à la  main  , 
Soutenir  le  fénat  & le  peuple  Romain  : 

Cherchons  aux  yeux  d’Othon  un  trépas  à leur  tête 
Pour  lui  plus  odieux,  & pour  nous  plus  honnête  j 
Et  par  un  noble  effort  allons  lui  témoigner.  . , 
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Galba. 

Hé  bien , ma  nièce , hé  bien  , eft-il  doux  de  régner  ? 
Eft-il  doux  de  tenir  le  timon  d’un  empire, 

Pour  en  voir  les  foutiens  toujours  fe  contredire  ? 

C A M i L L B. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés  , 

Plus  à faire  un  bon  chôix  on  reçoit  de  clartés. 

C efl  ce  que  je  dirais  fi  je  n’étais  fufpeâe  : 

Mais  je  fuis  à Pifon  , feigneur , & vous  refpeâe  j 
Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots, 

Qué  fi  1 on  m’avait  crue  cm  ferait  en  repos. 

Plautine  qu’on  amène  aura  même  penfée  : 

L’une  vive  douleur  elle  paraît  bleflte. . . . ( c ) 


(c)  Galba  dit.  Eh  bitn, 
q utiles  nouvelles  ? Cet  empe- 
reur au-!ieu  d'agir  comme  il  le 
doit  , demande  ce  <jui  fe  paffe  , 
comme  un  nouvellifte.  Vinius 
lui  donne  le  confeil  de  perfif- 
ter  à ne  rien  faire  ; confeil  vi- 
fiblement  ridicule.  11  lui  dit , 
Un  falutaire  avis  agit  avec 
lenteur.  Ce  n’ell  pas  certaine- 


ment dans  le  moment  d’une 
crife  aulfl  forte , quand  on  pro- 
clame un  autre  empereur  , que 
la  lenteur  eft  falutaire.  Galba 
ne  lait  à quoi  fe  déterminer  , 
& fe  contente  de  faire  remar- 

3 uer  à fa  nièce  qu’il  elt  trille 
e régner  quand  les  minilires 
d’état  fe  contrarient. 
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. SCENE  III. 

GALBA  , CAMILLE , VINIUS  , LACUS  , 
PLAUTINE,  RUTILE,  ALBIANE. 

JPLAUTINE. 

E ne  m’en  défends  point , madame,  Othon  eft  mort; 
De  quiconque  entre  ici  c’eft  le  commun  rapport  ; 

Et  fon  trépas  pour  vous  n’aura  pas  tant  de  charmes  , 

Qu’à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n’en  coûte  deslarihes. 
G A t B A. 

Dit-elle  vrai , Rutile  , ou  m’en  flattai-je  en  vain? 
Rutile. 

Seigneur , le  bruit  eft  grand  , & l'auteur  incertain. 

•Tous  veulent  qui!  foit  mort , & c’eft  la  voix  publique; 
Mais  comment , & par  qui , c’eft  ce  qu’aucun  n’explique. 
Galba. 

Allez,  allez,  Lacus , vous-même  prendre  foin 
De  nous  en  faire  voir  un  afluré  témoin; 

Et  fi  de  ce  grand  coup  l’auteur  fe  peut  connaître. . . (</) 


( i f)  Galba  demandait  tran- 
quillement des  nouvelles.  On 
lui  en  donne  une  fauffe.  Il  efl 
vrai  que  cette  fauffe  nouvelle 
eft  rapportée  dans  Tacite  ; 
mais  c’eft  précifément  parce 
qu’elle  n’eft  qu’liiftorique  , 


parce  qu’elle  n’eft  point  pré- 
parée , parce  que  c’eft  un  fim- 
p!  e menfonge  d’un  nommé  At- 
ticus  , qu’il  fallait  ne  pas  em- 
ployer un  dénouement  û def- 
titué  d’art  6c  d’intérêt. 
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V I N I U S. 

Ah , c’elt  une  amitié , feigneur , que  je  dételle. 
Mon  cœur  eft  tout  à vous , & n’a  point  eu  d’amis, 
Qu’autant  qu’on  les  a vus  à vos  ordres  fournis. 

GALBA 

Suivez , mais  gardez-vous  de  trop  de  complaifance. 
• Camille. 

L’entretien  des  amans  hait  toute  autre  préfence , 
Madame  , & je  retourne  en.mon  appartement 
Rendre  grâces  aux  dieux  d’un  tel  événement,  (c) 


(e)  Cet  Atticus,  qui  n’efl  pas 
un  perfonnnge  de  la  pièce  , 
vient  en  faire  le  dénouement , 
en  faifant  accroire  qu’il  a tué 
Othon.  Ce  pourrait  être  tout 
au  plus  le  dénouement  du  Men- 

i 


teur.  Le  vieux  Galba  croit 
cette  fauffeté.  Il  confeflle  i 
Plautinc  d'évaporer fes  fouplrt. 
Camille  dit  un  petit  mot  d'iro- 
nie à Plautinc  , & va  dans  fon 
appartement. 
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SCENE  v: 


MARTIAN,  PLAUTINE, 

A T T I C U S. 

• * 

A Plautine. 

Ll  Ez- Y renfermer  les  pleurs  qui' vous  échappent 
Les  défaftres  d’Othon  ainfi  que  moi  vous  frappent  : 

Et  fi  l’on  avait  cru  vos  fouhaitsles  plus  doux  , 

Ce  grand  jour  le  verrait  couronner  avec  vous. 

Voilà  , voilà  le  fruit  de  m’avoir  trop  aimée, 

Voilà  quel  eft  l’effet. . . 

M A R T I A N. 

Si  votre  ame  enflammée. . . 
PLAUTINE. 

Vil  efclave,  eft-ce  à toi  de  troubler  ma  douleur? 

Eft-ce  à toi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur  ? 

A toi , de  qui  l’amour  m’ofe  en  offrir  un  pire  ?^ 
Martian. 

Il  eft  jufte  d’abord  qu’un  fi  grand  cœur  foupire, 

Mais  il  eft  jufte  aufli  de  nepas  trop  pleurer 
Une  perte  facile  & prête  à réparer. 

Il  eft  tems  qu’un  fujet  à fon  prihce  fidelle 
Remplifie  heureufement  la  place  d’un  rebelle: 

Un  monarque  le  veut , un  père  en  eft  d’accord.  ^ 

Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d’effort, 

Et  bannir  dece cœur  la  honteufe  mémoire. 

D’un  amour  criminel  qui  fouille  votre  gloire. 
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Pla^tine. 

Lâche  , tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m’abaifTer  jufqu’à  te  repartir. 

Tais-toi , laide  en  repos  une  amepoffédée 
D'une  plus  agréable  , encor  que  trille  idée  ; 
N’interromps  plus  mes  pleurs. 

M A R T 1 A N. 

, Tournez  vers  moi  les  yeux. 
Après  la  mort  d’Othon,  que  pouvez-vous  de  mieux?  (/) 

(/)  Non-feulement /Vauri/ie 
demeure  fur  la  fcène  , & s*oc- 
cupe  à répondre  pardes  injores 
à l’amour  du  miniftre  d’état 
Martian  ; mais  ce  grand  mi- 
niftre  d’état,  qui  devrait  avoir 
partout  des  ferviteurs  8t  des 


émiffaires  , ne  fait  rien  de 
ce  qui  s’efl  pafl-é.  Il  croit  une 
fauffe  nouvelle , lui  qui  de- 
• ^ svoir  tout  fait  pour  être 

informé  de  !a  vérité.  Il 
pris  pour  dupe  par  cet  Atticus , 
comme  l’empereur* 


I 


1 

1 


*&r*. 


Digitized  by  Google 


^ 480  ' O T H O N , 


«*»* 


SCENE  VL 

PLAUTINE,  MARTI  AN,  ATTICUS  , 

deux  foldats. 

Plautine,  fendant  que  deux  foldats  entrent , 
g.  parlent  bas  à Atùcus. 

Q U e l Q LT  E infolent  efpoir  qp’att  ta  folle  arrogance  , 
Apprends  que  j’en  faurai  punir  1 extravagance , 

Et  percer  de  rna  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien, 

Plutôt  que  de  fouffrir  cet  infâme  lien. 

Connais-toi  , fi  tu  peux,  ou  connais-moi. 

Atticus. 

De  grâce, 

Souffrez. . . 

Plautine. 

De  me  parler  tu  prends  aufli  l’audace , 

Affaflin  d’un  héros,  que  je  verrais  fans  toi 
Donner  des  loix  au  monde,  & les  prendre  de  moi  ? 

Toi , dont  la  main  fanglante  au  délefpoir  me  livre  ? 
Atticus. 

Si  vous  aimez  Otbon , madame  , il  va  revivre , 

Et  vous  verrez  long-tems  fa  vie  en  sûreté, 

S’il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  fuis  vanté. 
PLAUTINE. 

Othon  vivrait  encore  ? * 

' Atticus. 
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A X T I c U S. 

Il  triomphe  , madame  ; 

Et  maître  de  l’état , comme  vous  de  fon  ame , 

Vous  Pallez  bientôt  voir  lui-même  à vos  genoux , 

Vous  faire  offre  d’un  fort  qu’il  n’aime  que  pour  voi#, 
Et  dont  fa  paflion  dédaignerait  la  gloire , 

Si  vous  ne  vous  faifiez  le  prix  de  fa  vi&oire. 

L’armée  à fon  mérite  enfin  a fait  raifon; 

On  porte  devant  lui  la  tête  de  Pifon; 

Et  Camille  tient  mal  ce  qu’elle  vient  de  dire. 

On  rend  grâces  pour  vous  aux  dieux  d’un  autre  empire , 
Et  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  fuperflus , 

En  faveur  d’un  parti  qu’il  ne  regarde  plu». 

M A R T I A N. 

Exécrable , ainfi  donc  ta  promeffe  frivole. . . 

A T T I C U S. 

Qui  promet  de  trahir , peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n’eufle  promis  ce  lâche  affaffinat , 

Un  autre  par  ton  ordreeût  commis  l’attentat; 

Et  tout  ce  que  j’ai  dit  n’était  qu’un  %atagême , 

Pour  livrer  en  fes  mains  Lacus  & Galba  même. 

Galba  n’a  rien  à craindre , on  refpeâe  fon  nom, 

Et  ce  n’eft  que  fous  lui  que  veut  régner  Othon. 

Quant  à Lacus  & toi , je  vois  peu  d’apparence 
Que  vos  jours  à tous  deux  fuient  en  même  aflurance, 

Si  ce  n’eft  que  madame  ait  allez  de  bonté 
Pour  fléchir  un  vainqueur  juftement  irrité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes , 

Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  faifl  les  porteî  ; 

J’y  commande,  madame,  & mon  ordre  aujourd’hui 
P.  Corneille.  Tom.  VI.  H h 
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EU  de  vovs  obéir  & m’alfurer  de  lui. 

Qu’on  l’emmène,  foldats,  il  blelfe  ici  la  vue. 

M A R T I A N. 

Fut-il  jamais  difgrace,  6 dieux , plus  imprévue  ! (/) 


SCENE'  VIL 


4 


JFlaüTIKE  feule. 

E me  trouble , & ne  fais  par  quel  prelfentiment 
Mon  cœur  n’ofe  goûter  ce  bonheur  pleinement  ; 

Il  femble  avec  chagrin  fe  livrer  à la  joie  ; 

Et  bien  qu’en  fes  douceurs  mon  déplaifir  fe  noie, 
Je  ne  palfede  l’une  à l’aütre  extrémité, 

Qu’avec  un  relie  obfcur  d’efprit  inquiété. 

Je  fens. . . mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée  ? 


( f)  Enfin , deux  foldats  ter- 
minent tout  dans  le  propre  pa- 
lais de  Galba.  Martian  & 
Plautinc  apprennent  qu ’Ojhon 
eft  empereur.  * 

Si  le  lefleur  peut  aller  juf- 
qu’au  bout  de  cette  pièce , & 
de  ces  remarques,  il  obfervera 


r qu'il*  ne  faut  jamais  introduire 
fur  la  fin  d’une  tragédie,  un 
perfonnage  ignoré  dans  les 
premiers  aûe$  , un  fubalterne 
qui  commande  en  maitre.  Il  elt 
impoflibl'e  de  s’intéreffer  à ce 
perfonnage,'  & il  avilit  tous  les 
autres.. 
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SCENE  FIII. 


PLAUTINET,  FLAVI 

Y F 1 A V I E. 

Ous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée  ; 

Ou  plutôt  du  deftin  la  jaloufe  fureur.  . . 

Plautine. 

Auraient-ils  mis  Othon  aux  fers  de  l’empereur  ? 

Et  dans  ce  grand  fuccès  la  fortune  inconftante 
Aurait-elle  trompé  notre  plus  douce  attente  ? 

Flavih, 

Othon  eft  libre  , il  règne , & toutefois  hélas. . . 

Plabtini,  . 

Serait-i!  fi  bleffi  qu’on  craignît  fon  trépas  ? 

F L A V i B. 

Non  , par-tout  à fa  vue  on  a mis  bas  les  armes  ? 
Mais  enfin  fon  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

P L A U T I N F. 

Explique  , explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

F L A V I F. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à vous  le  déclarer. 

P L A U T I N E.  . 

Le  mal  eft-il  fi  grand  ? 

F t A v I E. 

D*un  balcon  chez  mon  frère , 
T ai  vu. . . Que  ne  peut-on , madame , vous  le  taire  ? 
Ou  qu’à  voir  ma  douleur  n’avez-vous  deviné 
Que  Vinius.  . . . 

Hh  % 
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Peautine. 

Hé  bien  ? 

F t A VIE. 

V ient  d’être  aflfaflîné. 
Peautine. 


Jufte  ciel  ! 


F t a v i E. 

De  Lacus  l’inimitié  cruelle. . . 

• • 

Plauti  ne. 

O d’un  trouble  inconnu  préfage  trop  fidelle  ! 

Lacus. . . 

F E A V I E. 

C’eft  de  fa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d’un  pas  égal , 
Lorfque  tournant  enfemble  à la  première  rue  , 

Ils  découvrent  Othon  maître  de  l’avenue. 

Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  faifi  par  vos  foldats  ; 

Et  Lacus  aufii-tôt  étincelant  de  rage , 

De  voir  qu’Othon  par-tout  leur  ferme  le  paffage , 
Lance  fur  Vinius  un  furieux  regard  , 

L’approche  fans  parler  , & tirant  un  poignard. . . 

P e a utine. 

Le  traître  ! Hélas , Flavie-,  où  me  vois-je  réduite  ? 
F E a v i E. 

Vous  m’entendez , madame  , & je  paffe  à la  fuite. 

Ce  lâche  fur  Galba  portant  même  fureur , 
Mourei , ftigneur , dit-il}  mais  tnourti  empereur; 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage  , 
Que  doit  à votre  gloire  un  généreux  courage. 
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Galba  tombe , & ce  monftre  enfin  s’ouvrant  le  flanc  , 
Mêle  un  fang  déteüable  à leur  illuftre  fang. 

En  vain  le  trille  Othon  , à cet  affreux  fpeélacle  , 
Précipite  les  pas  pour  y mettre  un  obllacle  , 

Tout  ce  que  peut  l’effort  de  ce  cher  conquérant 
C’eft  de  verfer  des  pleurs  fur  Vinius  mourant , 

De  l’embralTer  tout  mort.  Mais  le  voilà  , madame  , 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  trouble»  de  fon  ame.  {g). 


(g)  Cette  fcène  cftaufli  froide 
que  tout  le  refte,  parce  qu’on 
ne  s'intéreffe  point  du  tout  à 
ce  Vinius  qu’on  jette  par  la 
fenêtre.  Tout  cet  afte  fe  paffe 
à apprendre  des  nouvelles,  fans 
qu'il  y ait  ni  intrigue  atta- 
chante , nifenttmens  touchans, 
ni  grands  • tableaux  , ni  beau 
dénouement , ni  beaux  vers. 
Othon  l’empereur  ne  reparaît 
que  pour  dire  qu’il  eft  un  mal- 
heureux amant.  Camille  eftoii- 
blié.  Galba : n’a  paru  dans  la 
pièce  que  pour  être  trompé  8c 
tué. 

Puiflent  au  moins  ce*  ré- 
flexions perfuader  les  jeunes 
auteurs , qu'un  fujet  politique 
n'eft  point  un  fujet  tragique;  1 
que  ce  qui  eft  propre  pour 
1 hiftoire  , l’eft  rarement  pour 
le  théâtre  ; qu’il  faut  dans  la 
tragédie  beaucoup  de  fenti- 
ment , 8t  peu  de  raifoonemens; 

2ue  l’ame  doit  être  émue  par 
egrés  ; que  fansterreur  & fan* 
pitié  , nul  ouvrage  dramatique 
ne  peut  atteindre  au  but  de 
l’art  ; & qu’enfin  , le  ftyle  doit 
être  pur,  vif,  iqajçflueux  & 
facile. 

Corneille  dans  une  cpître  au 
roi  dit,  qu'Othon  & Surina , * i 


Me  font  point  des  cadets  in- 
dignes de  Cinna. 

Il  y a en  effet  dans  le  com- 
mencement à'Othon  des  vers 
aufli  forts  que  les  plus  beaux 
de  Cinna  ; mais  la  fuite  eft 
bien  loin  d’y  répondre.  Aulfi 
cette  pièce  n'eft  point  reftéé 
au  théâtre. 

On  joua  la  même  année 
l 'Afirate  de  Quinault  , célèbre 

f)ar  le  ridicule  que  Defpriaux 
ui  a donné,  mais  plus  célèbre 
alors  par  le  prodigieux  fuccès 
qu’elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  fuccès, 
ce  fut  l'intérêt  qui  parut  régner 
dans  la  pièce.  Le  public  était 
las  de  tragédies  en  raifonne- 
mens , & de  héros*diifert*- 
teurs.  Les  coeurs  fe  laifscrent 
toucher  par  ['Afirate  , fans 
examiner  fi  la  pièce  était  vrai- 
femblable  ,bien  conduite  , bien 
écrite.  Les  pallions  y parlaient, 
& ÿlen  fut  affez.  Les  aéleurs 
s’animèrent;  ils  portèrent  dans 
Pâme  du  fpeélateur  un  atten- 
driffement  auquel  il  n’était  pas 
accoutumé.  Les  excellent  ou- 
vrages de  l’inimitable  Racine 
n’avaient  point  encor  paru.  Les 
véritables  routes  du  coeur 
étaient  ignorées  , celles  que 
préfentait  ['Afirate  furent  lui- 
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OTHON  , PLAUTINE  , FLAVIE. 


M 


O T H O N. 

Ladame.  favez-n^ous  les  crimes  de  Lacus  ? 
PLAUTINE. 

J’apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'eft  plus, 
fuyez  , feigneur  , fuyez  un  objet  de  trifteffe  ; 

D'un  jour  fi  beau  pour  vous  goûrez  mieux  l’allégreffe* 
Vous  êtes  empereur , épargnez-vous  l’ennui 
De  voir  qu’un  père. . . 

Othon. 

Hélas  , je  fuis  plus  mort  que  lui  ; 
J?t  fi  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu’en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m’a  ravie , 

Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant 
Faire  hommage  à vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 

Mon  amour  pour  vous  feule  a cherché  la  viâoire. 

Ce  même  amour  fans  vous  n^n  peut  fouffrir  la  gloire 
Et  n’accepte  le  nom  de  maître  des  Romains , 

Que  pour  mettre  avec  moi  l'univers  en  vos  mains. 
C’eftà  vous  d’ordonner  ce  qui  lui  refte  à faire. 

w Plautine. 

C’efi  à moi  de  gémir , & de  pleurer  mon  père. 


vies  avec  tranfport.  Rien  ne 
prouve  mieux  qu’il  faut  ipt^— 
refler,  puirque  l’intérêt  le  plus 
mal  amené  échauffa  tout  le  pu- 


blic , que  des  intrigues  froides 
de  politique  glaçaient  depuis 
«plusieurs  années. 
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Non  que  je  vous  impute  , en  ma  vive  douleur  , 

Les  crimes  de  Lacus  , Si  de  notre  malheur , 

Mais  enfin. . . 

O T H O N. 

, r - # 

Achevez  , s'il  le  peut , en  amante , 

Nos  feux. . . . 

PtAUTINEi 

Ne  prelfez  point  un  trouble  qui  s’augmente. 
Vous  voyez  mon  devoir  Sc  connaiffez  ma  foi  ; 

En  ce  funefte  état  répondez-vous  pour  moi. 

Adieu,  feigneur. 

O T H O K. 

De  grâce , encor  une  parole , 

Madame*  . « . . .. 
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ÏCENE  DERNIERE. 

y # 

O.  T H O N . A 1 B,  I N. 


* Aubin. 

v^N  vous  attend,  Seigneur,  au  Capitole; 

Et  Je  fénaten  eorps  vient  exprès  d’y  monter. 

Pour  jurer  fur  vos  loix  aux  yeux  de  Jupiter. 

O T H o N. 

J’y  cours,  tnaisquelque  honneur, Albin, qu’on  m’y  deftine, 
Gomme  ii  n’aurait  pour  mol  rien  de  doux  fans  Plautine , 
Souffrez  du  moins  que  j’aille  , en  faveur  de  mon  feu  , 
Prendre  pour  y courir  fon  ordre  ou  fon  aveu  ; 

Afin  qu’à  monrctour,  l’ame  un  peu  plus  tranquille, 

Je  puiffe  faire  effort  à confoler  Camille, 

/ Et  lui  jur§r  moi-même  , en  ce  malheureux  jour  , 

Une  amitié  fîdelle  au  défaut  de  l’amour. 


Fin  du  tome  fixième. 
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